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AVERTISSEMENT 

En écrivant ce Manuel de riíistbire de Ia 
Litléralure françaisc^ qui est en même temps, je 

n'ose dire Ia promesse, mais du moins Ic « pro- 

giammc », diine Ilistoire plus amplo et plus 
détailléc, je me suis appliqué particulièrement 
à quelcpics points, que Ton vcrra bien, je Tes- 
pèrc, mais que Tün pourrait aussi ne pas voir, 
— si je n'avais pas su les mettre en évidence, — 
et que, pour ce motif, le lectcur m'excusera de 
lui signalcr dans ce court Averdssement. 

A Ia division habituclle par Siècles et, dans 
cliaque siècle, par Gcnrcs, — d'un côté Ia poésie et 
hi prose de Tautrc; Ia comédie dans un comparti- 
luent, le roman dans un sccond, 1' a éloqucnce » 
dans un troisième; — j'ai donc, premièrement, 
substituo Ia division par Époques littéraires. Et en 
eilet, puisque Ton ne date point les époques de Ia 
pliysupie ou celles de Ia chi mie du passage d'un 
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siècle à un autre, ni même de ravènernent crun 
prince, quelles raisons y a- t-il crcn dater celles 
de riiistoire d'unc lillcralure? Dans Ic courant de 
raiinée   1800   Ics   écrivains  ont-ils songé  qirils 
allaient être du dix-neuvième siècle; et croirons- 
nous  qu'ils se soient évcrlués à dillérer d'eux- 
mcmes pour le l" janvier 1801 ? Mais Ia division 
par genres n'arien de moins artiíicicl ou de moins 
aibitrairc, si Ics genres ne se définissent, comme 

les espèces dans Ia naturc, que par Ia lutte qu'ils 
soutiennent cn  tout   temps  Ics  uns   conlrc   Ics 
aulres. Qu'cst-ce ([uc Ia tragi-coniédic, par exem- 
ple, sinon riiésitatioii du dranic cnlrelc roman ei 
Ia tragédie? et comment le verrons-nous, si nous 
séparons Tétude du roman de celle de Ia Iragódic? 
A vrai dire, les Epoques littcraires nc doivent être 
datécs c[uc de cc cpie Ton appellc des évcnements 
liltéraircs' : —  Tapparition  des Lettres provin- 
cinles,   ou   Ia  publication   du   Génie   du   C/iris- 
liítnismc; — et iion seulement cela est conforme 
à Ia rcalité, mais c'est encore le seul moyen qu'il 
y ait d'imprimer à riiistoire d'une littórature celte 
continuité de mouvcnicnt et de vie, sans laquellc, 
à nion scns, il n'y a pas d'liistoire. 

1. Je forai toutcfois obscrvcr que, des aulres divisions cn usnge, 
lu plus naluielle serait ciicore Ia division par rògnes ou époques 
politiques; et, par exemple, jai nolé dans ce livre mème, três rapi- 
deracnt, quelques uns des caracteres liltéraircs communs à toutes 
les régenccs de notre liistoire. 
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En second licu, — et afin de mieux laire sentir 

cette continuité, — je n'ai pas négligé de noter les 
aulrcs influenccs, ccUcs que Ton se plait d'ordi- 
naireà mcttre en lumière, influence derace, ouin- 
lluencc de niilicu; mais, considérant que de toutes 
les iníluences qui s'exercent dans Tliistcire d'une 
littératurc,   Ia   principale   est   celle  des   ccuvres 
sitr les crnvres, c'cst ellc que je me suis surtout 
attaché à suivre, et à ressaisir dans le temps. Nous 
voulons  laire autiement  que ceux qui nous  ont 
precedes dans Tliisteire : voilà Torigine et Ic prin- 
cipe  agissant  des cliangements du gout commc 
des révolutions littéraires; il n'a rien de métaphy- 
sique. La Pléiade du seizième siècle a voulu faire 
« autre cliosc »  que Técole de Glcmcnt Marot. 
Uacinc dans son Andromaquc, a voulu faire « autrc 
chose  »  que  Gorneillc  dans son Pcrüiarile;   et 
Diderot, dans son Perc de Faniille, a voulu faire 
« autre chose » que Moliòrc dans son Tartufe. Les 
romantiqucs en notre temps ont voulu faire « autre 
chose » que les classiques ^ Cest pourquoi je ne 
me   suis occupé des autres influences qu'autant 
que Ia succession des époques ne s'cxpliquait pas 
assez clairement par cette inÜucnce des oeuvres 
sur  les  ccuvrcs. II ne  faut  pas   niultiplier inutile- 
iiuuit les causes, ni, sous pretexte que Ia litté- 

1. n y 011 a aussi qui ont voulu faii-c « Ia mèmo chose » que 
leui-s piLdiicosseurs ; et je le sais bien! Mais justement, ilans Tliis- 
toire de Ia littérature et de Tarl, co sont ceux qui ne comiiteiit pas. 
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rature est l'expi-cssion de Ia sociétó, confontlre 
riiistüirc de Ia lillérature avec celle des moeurs. 
Elles soiit bien deux. 

Enfin,— et parce que ni Foriginalité, ni legcnie 
mêmc, ne coiisistcnt  à n'aYOÍr point d'ancôtres 
ou de précurseurs, mais Ic plus souvent à réussir 
ou heaucoup d'autrcs avaient écliouc,—j'ai douné 
plua d'attcntioii qu'on  ii'eii   accordc   criuibilude 
aux Kpoqiies de Tronsition. Faut-il montrcr à cc 
propôs, qu'eu dépit de tout ce qu'on peut dire, il y 
a des «époques de transitions?» et, puisqu'on les 
déílnit en  histoire naturelle  ou  eri  physiologie, 
pourquoi ne les dé(inirait-on pas dans riiistoire de 
Ia littérature? Nou seuleaient toutes les époques 
ne sont pas marquées des mômes caracteres, mais 
il y en a dont le caractère propre est d'en man- 
quei*. Hares en ojuvres durables, elles sont souvent 
fécondes en écrivains de tout genre, et surtout 
en idées. Est-ce une loi de Tesprit liumain qu'il 
n'aperçoive pas  d'abord   toute  Ia  portée de ses 
découvertcs ou de ses inventions? mais on ne voit 
presque rien aboulir eu littérature ou eu art qui 
ii'ait été plusieurs fois et vainement teuté. Cest 
précisément ce qui fait Tintérèt des époques de 
transition. Elles expliquent les autres, puisqu'elles 
les   préparent,   et   les  autres   ne   les   expliquent 
point; et ainsi, de chronologique ou de purement 
logique, elles transforment le lien de Thistoire en 
un lien généalogique. 



AVÜRTISSEMüNT V 

Tcls sont les deux ou trois points que j'ai tàclié 
de ne pas perdre de vue dans l'espèce de Discours 
qui íbrme à peu près une moitié de ce Manuel: 
voici maintenant ccux auxquels je me suis attaclié 
dans les Notes perpétuellcs qui en sont Tautre 
moitié; et qui doiveut servir à Ia première d'illus- 

trations ou de preuves. 
J'ai  fait un clioix parnii les écrivains, et je n'ai 

retenu, pour en parler, que ceux dont il m'a paru 
que l'on pouvait vraiment dire qu'il manquerait 
quclque cliose à Ia « suite» de notre littérature, s'ils 
y manquaient. II y en a de três grands, — pas beau- 
coup, mais il y en a deux : Saint-Simon et M™" de 
Sévigné, — dont je n'ai point parle, parce que les 

premièrcs Lettres de M'"" de Sévigne' n'ayant vu le 
jour  qu'en  1725 ou même en 1734*, et les Me- 
nioires de Saint-Simon qu'en 1824, leur iníluence 
n'est   point   sensible  dans   riiistoirc.   Une   mé- 
thode est une discipline, à laquelle il faut que Ton 
commence par se soumettre si Ton veut qu'elle 
rende tout ce que lon en attcnd de services et 
d'utilité. En revanclic, à d'autres écrivains, comnie 
Ilonoré d'Urfé,   par exemple,   et comme   Picrre 
Baylc, j'ai fait une place qu'on n'a point accou- 

1. Jc nole ici, commc iiiilic;ilioii de métliode, que, dans une 
liisloire plus CIL-IUIUC, ce que j',iurais à dire dcs Lcllrcs de M'^" de 
Sévigné, jo le placerais aux environs de 1734; et j'y ratlacherais 
cetle émulation do correspoudance dont on voil en etTct qu'à partir 
de celte date, un grand nombrc de lemmes d'esprit se piqucnt. 
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tunié de Icur donncr. lít il y cn a cníin, tcls que 
les Rollin et les d'Aguesseau, dont j'ai cru devoir 
« désencombrer »   1'histoire. Ccst un parti qu'il 
f;uit nous décider à prendre, si nous cominençons 
à craindrc que Tattenlion ne se lasse, et surtout 
qu'à voir ainsi déíiler triomphalement tant d'au- 
Icurs,  ie scutinient dos distinctions et des dis- 
taiices qui les séparent ne finisse par s'y abolir. 

Ce livre étant un Manuel — je dirais presque un 
Aide-Mémoire — j'ai d'ailleurs disposé ccs Notes 
de façon que chacunc d'clles fút en son gcnre, 
et dans son cadre un peu étroit, mais aussi net- 
tenuMit delimite  que  possible,   Tcsquissc ou le 
« sommaire » d'une étudc complete; et, naturel- 
liMiuMit, j'ai proportionné les dimensions de cette 
elude, aussi mathématiquement que je lai |)u, à 
Ia vérilable importance de Técrivain qui en était 
Tobjet. Je dis : mathénialiquement, parce que nos 
gouts jicrsonnels, en  pareillc aííaire,   n'ont  rien 
encore à voir; et on n'écrit point une Histoirc de 
Ia Lilttúalure française pour y exprimer des opi- 
nions à soi, mais, età jjeu près commc on dressc Ia 
carte d'un giand pays, pour y donncr une juste 
idóe du reliet, des rclations, et des proportions 
des parties 

Et, — toujours aíln que le livre futplus ulilc,d'un 
secours plus efficace et plus constant, — j'ai donné 
à Ia Biblio^raphie une attcntion toute particulière. 

Qui scit ubi scientia sit, ille est próximas hahenli: 
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cest uu vicux provei-be qul ii'a nuUc part de plus 
juste application qu'en  matiòre crhistoire litté- 

i-aire. On  trouvera doiic, à Ia fin de  cliacune de 
ces   noUces,  rindication   prcsque complete   dcs 
(euvrcs,  et des  meilleures   cditions des aeuvres 
de cliaque écrivain,  avec leur date;  et, en tete, 
rénumération des principales sources auxquelles 
on pourra, si Ton Ic veut,  se repórter. II laudra 
même que Ton s'y reporte : premièrement, parce 
qu'on nc saurait négligcr ccs sources sans s'expo- 
scr à faire dcs dccouvertcs qui n'cn scraient pas; 
et puis, parce que les jugcments mèmes que les 
contemporains et ceux qui les ont suivis ont por- 

tes sur les oeuvres de nos écrivains se sont comme 
incorpores cà Tidée que nous nous formons d'ellcs. 

La critique de Boileau, par exemple, et celle de 
Voltaire, sont inséparables de Ia notion de Ia tra- 
gcdie racinienne. J'ai aussi essayé de classer ces 
sources,  et de les distribuer d'une maniòre qui 
eu IVit Ia critique,   mais  cettc  classiíication est 

trop  imparfaite encere, —  et c'est  poun^noi je 
n'y insiste pas. 

Je n'ai plus qu'à m'excuscr des erreurs que Ton 
ne relèvcra que trop aisément dans ce livre. Je n'ai 
rien épargné pour qu'il ne s'y en glissât pas trop, 
ni de graves, ou de trop graves, car, en un certam 
sens, toute erreur de fait ou de date est grave, 
daus un Manuel qu'on s'était ílatté de íondcr sur 
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une cxacte chronologie comme siir sa base inc- 
branlable. Mais le moyen de vériíier cies milliers 
de dates et de contrôler des centaines de íaits, que 
Ia mémoire ne s'y fatigue et que Ia vuc mêmc iie 
s'y brouille? Aussi acceptcrai-je avec rcconnais- 
sance toutes les rectiílcations ou corrections que 
Ton Youdra bien me faire passer'. Un livre de 
cette nature ne devicnt tout ce qu'il peut être 
qu'à force de longueur de tenips ; — et surtout 
qu'avec Tindulgence, et avec Ia collaboration du 

public. 

1897 

1. J'iippcllo ógalcmcnt rattcnlion du lectcur sur quelques citations 
clüiil je n'ai pu rotrouvcr Torigiiie prócise; et il y eii a une dans cet 
Aicrtissemcnt mêmc. J'ai encore donnó comme étant de Stendhal 
un mot que jo crois qui est d'Alfieri. Et je me suis mis .. à plu- 
sicurs, pour ne pas rcussir à savoir d'oü vient Tadage : Quos viilt 
pcrdere Júpiter dcincnlat. 
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et, à mesure que j'avançais dans ce travail, fètais reinpli 

d'étonnemenl en voyant Ia prodigiensc similitude qui se 

/•encontre en loutes ces lois; et j'admirais coiument dos 

pcuples si dilTéreiits et si peu niêlés entre eux avaicnt 

pu s'cn donner de si seiublables. » [Tocqueville, UÁncien 

regime et Ia Réfolation, livre I, chap. iv.] Cest Ia même 

admiratioii ou le même étonuenicnt (ju'inspirc une étude 

attcntive de Ia littcrature curopéenne du Moyen-âge. 

Ricn nc resscmble ii une Chanson de geste comme une 

aiitre Chanson de geste, si ee n'cst un Roman de Ia 

Table-Ronde à un nutre Roman de Ia Tahie-Ilonde, un 

Conte à un autre Conte, ou enfui un Mijslbre \\ un autre 

Mystère; et deux gouttes d'eau nc sont pas plus seni- 

blablcs, ou, pour niieux dire, deux tragédies classiqucs, 

ni deux ronians naturalistes. On y croirait d'abord aper- 

cevoir des diOérences, mais pour peu qu'on essaie de Ics 

caise, Paris, 1852; — F. Uloz : Orammaiie des langues romanos, 
traduction française de Gaslon Paris oi Morel-Katio, 3^" ódition, 
Paris, 187'i-187r); — W. Moyor-Lübko, Grainmairc des Langucs 
romancs, Iradnctiou Rahiot et üoutrcpont, Paris, 1890-1895; — 
Ics Grammaires liisloriijiios de Bracliul, Darmestetcr, lirunot; — 
les Diclionnaircs étyinologi(/i(Cs de Diez, Sclioler, Kürliiig; — 
et les Dictionnaires historiífues de Forcellini pour le latin clas- 
sique; du Cange pour Ic bas-latin; Ia Gurne Sainte-Palaye ot 
F. Godefroy pour 1'aiicien français. 

2° Lns ELí;MI:.NTS SUCCESSIFS DU   FIIANçAIS. 

A. L'élémcnt celtiqiie; — et de Ia difficulté d'en diHorruiner 
aujourd'liui Ia naturc; — si surlout les langues celtiqucs ot Ia 
languo latino soiit ollos-mêmcs dos laugucs sccurs [Cf. William 
Edwards, Jlecherches sur Ics langiies celtit/iics; et Zouss, Ciain- 
matica celticà]. — Qiio, si Piiiflucnce de 1'ólónicnt coltique se 
rctrouvo dans le français, il scmble que ce soit moins dans le 
vocabulairo que dans Ia syntaxe; — et moins pcut-òtre encoro dans 
Ia syntaxo que dans Ia prononciation. — Considcrations à ce sujet; 
et de l'innnonce do Ia conforniation dos organcs, ou de Ia naturc 
des caux, dos airs ot des lioux sur Ia prononciation.— Que, pour 
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precisei-, ellcs s'cv;>nouisscnt, et tout se confond. II semble 

ainsi qu'au Moyen-âge une façon de penser et de sentir 

commune, imposée à TEurope cntiòrc par Ia triple auto- 

rite de Ia religion, du système féodal, et de Ia scolas- 

tiqne, ait opprimé cn liílóraturc, pcndant plus de quatre 

ou cinq conts ans, et conimc ancanti loutes les distinc- 

lions d'orií>ine, de race et de personne. 

Quis priniusP... D'oíi vicnncnt les Chansons do gesit; 

et d'oü nos Ronuins de Ia Table-Ronde? La sourcc prc- 

mière en cst-cllc romane? ou germaniqnc? ou celtiquc 

pcut-ètre, à moins ([ue Ton ne vcuillc que, comnie celle 

de nos fabliaux, cllc soit árabe ou hindouc? Lc fait est 

que nous n'en savons ricn. Cettc littcrature n'a pas d'état 

civil. [Cf. Pio Rajna, Le Origini deli' Epupea francese, 

Florcnce, 1884.] líiicore n'cst-cc pas assez dire, et, sachant 

par aillcurs que tel Conte ou tel Mystère a vu lc jour 

mal (léfinio que soit riníluence cellique, on ne saurait pourlant Ia 
révo(]ucr cn douto; — et qu'on ne saurait s'oxpUqucr sans elle Ia 
(liffóreneiation tlu fi-ançais, et  de  Titalien ou  de Vcspagnol. 

B. L'élément lalin. — Latin littérairo et latiu vulgaire; — cou- 
quòte et « vomanisation » do Ia Gaulo; — vanitc dos arguraents 
« patriotiques n cn. pareille matière. [Cf. Granier do Cassaguac, 
Les oiiffincs de Ia Icinguc fr/inçalse.] — Ilypolhcse de Raynouard sur 
Ia lorniation d'une ci languc roniaue » iutormcdiaire entre le bas- 
latin ou latin vulgaire et les langues novo-latincs; —,dans quelle 
mesure ou pcut Ia souteuir; — et, en tout cas, de Ia coiiiniodilé 
qu'elle ollro. — üéformalion ou translormation du latin vulgaire 
par les accents locaux; — et par le seul elfet du temps. — Parlers 
provinciaux ; dialectes et patols. 

C. LY-lémont gerinanique;— et d'abord, dans quellos conditions 
se sont failes les « iuvasious bárbaros ». [Cf. Fustel de Coulangos, 
Ilistoire dcs Instiliitions. etc.] — Comment et pourquoi Ia « ger- 
manisation » de Ia Gaule no pouvait succcder à sa « romani- 
satiou », 

Galha capta fcniin íúcíorejn ceplt... 

Uo quelques catégorics d'idée3 et de niots qui semblcnl avoir passe 
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pour Ia prcmière fois en France, ou eii Italie, c'cst eii 
vain que nous noiis eíTorçons de reconnaitre en lui cies 

traces de son origine, une cmpreiiito locale, quelqu'un 
enfin de ces traits de « race », à Ia détermination psy- 

chologiqiie ou csthéticjue desqucls on a Irop souvcnt, 
en notre temps, essayó de réduirc toutc riiistoire de Ia 
littcraturc. Une calhédralc gothiejue — opus francigenurn 
— n'a rien aussi de plus françals ii Paris qu'à Colognc, 
bu de plus allcinand à Cologne (ju'à (^antorbéry. Et eu 

eílet, les « races » de TEurope moderne nc représen- 
tcnt que des formations historiqucs, dont les liltéraUires 

ne sont pas tíint Texprcssion que Tun des luultiples « fac- 
teurs ». Allemands ou Français, Italiens, Fspagnols, An- 
glais, nous avons tons été,dans Ia littérature etdans Tart, 
comine dans Tliisloirc et dans Ia poiitiíjue, des nations 
avant de devenir des « races ».  Mais avant  d'ètre  des 

du germanique dans le Irançais [Cf. Gaston Paris, Liltérature 
françai.se au moycn <ige"\\ — Icrines de guerrc, — terraes d'aiclii- 
toctiire, — tcrnius do mariiio, olc. — Si Ton on pcut coiiclure à une 
pénútralion bion jjiofondc du français par le gcrniauique? 

3" LES PUIíMIURS MONU.MDNTS DI: I.A L\^GL•I;. — Les Gloses de 
Ileichenau, viii^-viix" siòcle; —les Sermenls de Strashoiui;, 8'i2; 
— -Ia Prose de sainte Eulalic, vers Tan 880; — Vlíoiiiclie sur 
Jonas, preiuière moilió du x" siècle; — Ia l'iission et Ia Vie de 
xiiint Légcr, secoude nioitió du x.'' siòcle;— Ia Vie de saint Alexis, 
vers 10'iO. 

II. — li'évolution de l'épopée. 
l" LES Souiiciis '. — Crisl<jf'oro Nyrop, Síoria deli' F.popca fratl' 

cesc nel médio cvo, traduit du danois par llgidio Gorra, IMorence, 
1886; — Pio llajna, Le oil^ini deli' Epopca francese, Plorence, 
1881; — Léon Gautier, I.os Epopres friiiiriiises, Paris, 2°édition, 
1878-189Í;— 1'aiilin Paris, Les Chansons de Geste, dans Vllistoire 

i. Clommtí nous ne Buivons pas, — t't pour cause, — dans les notes tlc co {iremier 
chapitrc, Topilrc chronologiqne, mais plutòt nn ordre systi-matique, c'est cet orilra 
aussi ([utí nous obserTons dans rOnuni/ration des Saiirres, et nous avons muini d'égard 
à Ia  date de publícattou des ouvr«gcs i[\x"a. Ia nalure de Icur contenu. 
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natioiis nous n'avüiis tons foriné (ja'ime même Europo, 

liomogèiic, iiulivisc, inarticulúe, siTon pciit aínsi dire, —- 

TEuropc féodale, TEuropc dcs croisades; — et c'cst 

pourquoi Ic prcmier caractère de Ia littérature française 

du Moyen-âge, c'est son caractère à^inifonnilè. 

^U\\\\. uniforme, CWQ Q&i deplus impei-sonnelle. Entendez 

par là í[u'cn aucun temps rócrivaiii ii'a iiioins mis 

de sa personne dans son oeuvre. A cot égard, prcsqiie 

tontos nos Chansons pourraient ctre du même poete, et 

tous nos Fahiiaiix du mênic coiiteur. Nous cn avons Ijcau 

counaitre les aulcurs, les (euvrcs nc laissent pas pour 

cela d'être' toujours anonymes, à Ia manièrc, disious- 

nous, de ces tragédies de La Ilarpe, — ipii pourraient être 

de INIarniontel, et réciproquement. Est-cc (prempêchó 

de sortir de sa condition par le poids, le nombre, et Tas- 

treignante continuité des obligations qui Ty rctiennent, 

lillcraire de Ia Franco, notanimcnt t. XXII et XXV; —■ Godefroi 
Kuiili, llisloire poétique dcs Mcrovin^icns, Bruxellos, 1893; — 
Gasloii  1'aris,   líistobc   poóti<juo de   Chartemagne,  Paris,   18G5; 
— Anibrolse-Firmin Didol, Essai de classification des romans de 
che^-alerie, 1'ai-is, 1870. 

Lóopold Coiistaiis, T.a legende d'OEdipe dans le roman de 
Thèhes, Paris, 1881 ; — Joly, Benoil de Sainto-More et le roman 
de Troie, Paris, 1870; -~ Paul Meyer, Alexandre le Grand dans 
Ia littcrature du Moyen-âge, Pai-is, 188G; — Arluro Graf, lloina 
nclla memória c nelle immaginazioni dei médio cs'0, Tuiin, 
1882. 

Paiiliii Paris,/.M Ilomans de Ia Tahle-Iionde, Varis, 1868-1877; 
— Birscli-llii-clifold, Die Sage vom Gral, Lcipsifí, 1877; — AlIVed 
NuU, Sludy on tlie legend of the Jloly Grail, I^oiulrcs, 1888; — 
Gastou Paris, Les Itomans de Ia Tal/le-llonde, dans Vllistoire 
littéraire de Ia France, t. XXX; — J. Bódier, les Lais de Marie de 
France, dans Ia lievue des Deux Mondes du 15 octobre 1891; et 
les Fahiiaux, Paris, 1893. 

2°  KVOI.UTION   Dlí   L'1:I>01'ÉE. 

A. VEpopée   héroique. — Diversos  formes  de Pépopée : — le 
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« rindiviclu, » scrf ou scigneur, clerc ou l!iíf|iic, moine 

ou baron, ne s'app;irtienl pas à lui-uiême? cst Ic repré- 

Rcntant de son orthe ou de sa classe avant (jue d'ètre 

soi? manque à Ia fois de Ia liberte, du loisir et de Tai- 

guillon qu'il faiidrait pour oser se dislin<^uer des auties? 

Qui veut se distiiiguer n'y saurait réussir qu'en s'isolant 

d'abord; et Tiionime du Moyen-âge ne seniblc avoir pense, 

ou niême senti qn'cn corps, pour ainsi dirc, et en groupc, 

ou cn troupe. Et, sans doiite, c'est à cctte raison qa'il 

faut attribuer Ia pauvreté de Ia vcine lyrique au Moyen- 

âge. Mais surtout c'est ce qui explicjue cette abscuce 

cntièrc de toute préoccupation d'art, (ju'on a dcguiséc sous 

les noms spécieux de « spontanéité )) ou de « naiveté ». 

(( Lcs liornines d'alors, a-t-on dit, ne foiit pas l\ Ia réílexion 

Ia mème part que nous; ils ne s'()bservent pas; ils vivent 

naivemcnt, comnic les enfants. » [Cf. Gastou Paris,  La 

Mahahahrata; TÉpopée liomérique; l'Épopée vlrgilicnne; les Nic- 
Ac/í/H^fH", rÊpopóe düntesque, llípopéc fraiioaiso; Ia Jerusalém 
déliyiéc. — Que le proprc do fópopóe somhle itre à son origino : 
— 1' (liivoir un lorulomonl histoiitiue ou cru tel; — 2° de poótiser 
nn condit non soiilemont do « iialionalilós », mais de « raccs » ; — 
'i" et dincarncr le trioniphe de luno do cos races sur Taulro dans 
>in lióros « éponymc ». — Quil no saurait òtre qu'à peine ques- 
tion, CCS caraclòros uno  fois achiiis, dune Opopéc mcrovingierine; 
— et qii'il devient pros(|iio indilIVrcnt de savoir co que cétaieiit 
(pio eus (I cantilòues » ou vitimaria carntiiui q\ii auraicnt prócódé 
lópopée nationalo. — II n'y a pas liou non plus d'exaniincr si 
rópopóe française est « romanc » ou a gcrnianique » dans son ori- 
gine; — et encorc bien moins de faire de Ia qtiestipn une queslion 
de patriotisme. — Le luoincnt prócis de Ia naissance de lépopce 
française est celui de Ia rcncontre ou du lieurt de lOrient et de 
rOccident, de l'islamisme et du clirislianisme, de TArabe et du 
Franc; — elle s'est incarnée d'abord dans Ia personne de Charlcs- 
Maiiel, que Ton a confondu pUis tard avec son petit-fils Cliarle- 
ma<'ne; — et ainsi on peut mème dire <i oíi » nos Chansons de 
gcste sont nées : c'e3t sur le champ de balaillo de Poitiers. 
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Poèsie du Moyen-dge]. Et on a eu raison de le dire! Mais 

aussi, conimo les onlaiits, n'épvoiiveiil-ils que des scnti- 

mcnts três généiaux ou « lypiqucs «, dont Tcxpression est 

aussi génóralc qu'eux-mènics ; et Tart cst justement clioso 

iiulividucUe. Ce qui distingue un poinlrc d'un autre 

peintre, c'cst cc qu'ils savent apercevoir Tun et Tautre do 

difierent dans un même modele. Le Moyen-âgc, lui, n'y a 

guirc vu que cc que Ton y reconnait d'aboi'd de pareil 

ou d'identique. Tous les honimcs pour lui se ressemblent, 

un pcu comnio à nos ycux tous Ics nògres ou tous les 

Chinois ; et, au fait, ce cpii divcrsifie les visages liumains, 

et, cn les diversiíiant, cc qui les individiialisc, n'est-co 

pas le rcflct en eux d'unc coniplexitc intérieure, d'uno 

richesse, ou d'unc intcnsité de vie inconnue aux hommes 

.Ic ce temps? Lour littérature est donc três génóralc, 

jpourvuo de signification individiiellc commc de signi- 

ú 

de 

Corament on peut tircr, de ces caracteres de 1'cpopce proprement 
dite, une division de son hisloire. •— EUe a dii débutcr par les 
diaiisons du Cycle du rui, c'cst-à-dirc doiit Cliarlemagnc est Io 
liOros [Ex. lu Chaiison de liolnnd]; —• auxquellcs ont succédéles 
cliaiisons du Cyclc de (liirin de Moiil^'lane [lüx. Ia Chanson d'AHs- 
cans] donl les hóros soiit les continuatours de \n luttc du graiid 
límporeur contre le Sarrasin; — et à colles-ci les chansoiis du 
Cyclc fcodal [Ex. Itcnaud de Montaidioii], dont les hcros soiit les 
barons ei> revolte contre une royauté qui ne remplit plus son olllce. 
— Coincidence notal)lo des cliansons do co dernicr cycle avec le 
recnl de l'Islam. — Le même temps doit ôtro aussi celui dos clian- 
sons qui nous montrent les nalionalilús intérieures cn lutte les 
unes coniro les antros [I^x. Ia Chanson de Garin te Loherain]; — 
et celui des poèmes généalogiqucs [Ex. Les Enfances Guillnume], 
qui ont pour objet est de donner aux héros une origine et des débuts 
dont les merveilles s'accordent avec Ia grandeur de Icurs exploits. 
— Coniparaison des poèmes do ce genro avec les poèmes cycliques 
de Ia poésie grecque; — et avec les a généalogies » scmitiques. — 
Que nos dernières Cliansons de goste sont déjà, dans le vrai sens 
du mot,  des épopéos littéraircsj — uon luoins artificiellcs qu'cn 
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ficatioii locale, et c'cst co que  TüU  veiit dire quand on 

en note le caraoliTo d'i/n/ierso/ina/ilè. 

Enfin, — et par rapport à Ia rapidilé de succession des 

idécs ou dcs íormcs d'ai't daas nos littératiires modciiies, 

dans nos littératures conteniporaines surtout, — Vim/no- 

hilitè de Ia littératurc du Moyen-âjjc en Cait uii doiiiier 

caractcre. Car ce n'est pas seidenient d'un bout de l'Eu- 

rope à Tautre bout qu'unc Clianson de i^cste rosscmblo 

à une autre Chanson de gcsle, ou un Mijstcre i\ un antro 

Myslère, c'est encorc d'un siècle à un autre siècle, et du 

tcmps de Charlcinagne à cclui de salnt Louis. Entre Ia 

Chanson de Roland, que Ton date de Tan 1080, et cclle 

do llaoiil de Camhrni, dont on place Ia rédaction aux 

cnvirons de 1220, s'il y a quelques dilTérences, n'étant 

guèrc ([uc « philolojjiques », elles ne se révèlent donc 

aussi   qu'aux   seuls  érudits.   Précisons   liien   ce   point. 

Uautros tcinps uno Ilcniiadc ou une Péiréide; — mais quo l'iiisj)i- 
raüoii vraimcnt sincero so rctrouve, eu mêmo temps que Ia cause 
ro[)arait, daiis los cliansons qui lornieiit Io Cycle de Ia Croisade 
[\ÍK. Ia Clianson du chcvalier aa Cygne]. 

Cest presqiie aussilòt après que lliisloire propreineiit dite se 
dógago do réi)opóe. — (ieollVoi do Villohardouiii et Ia Cunquctc de 
Constaiitinnplc, 1210-1215; — conditions n épiques » de révóiiemeul, 
et allure <( ópi([iio » du récit; — coinparaisoii à cet égard de l'évo- 
lution de 1'épopée françaiso ot de celle do répopée grocquo : — 
Tautcur de Ia Conquêtc de Conslanlinople est à Taulour de Ia 
Chanson de lioland ce qu'IIérodóte osl à Ilouière. — II serait 
plus aibitraire do prétondrc rotrouver le caractcre « épique » 
daiis Ia Vic de saint Louis, du sire de Joinville, 1275; — et 
cependanl, si saint Louis en T!st le liéros, ne peut-on pas dire que 
riiagioi;rapIiie cst Ia vérilable ópopóe clirétienne?—uiais si c'ost 
Joinville lui-niênio, alors c'est déjà Tliisloirc sous forme dauto- 
biofjrapliie. — On retrouve les caracteres de Vópopro, luttant 
pour ainsi dire avec coux de Tliistolrc, dans los Chronit/ucs de 
Froissíirt. — T^a C/ironir/uc de liertiand du Guesclin, du trouvère 
Cuvelier; —  et Ia Geste des Bourf;uii^nons, o qui clôt Ia série dcs 
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Si Ton ne connaissait pas Ia date dii Cid ou d'//o- 

race, il faudrait être aveugle pour ne pas voir que 
liritanniciis ou Bajazet les ont assurément suivis. Mais 

Ia Clironiiiue de Berírand dii Giiesclin, du trouvère Cuve- 
lier, pour être d'ailleurs plus plate que Ia Chanson de 

Renaud de Montauhan, ne laisse pas de lui rcssembler 
bien plus qu'elle n'en diffère. Mème héroique maticre, 
et mème uuuilòrc de Ia traitor [Cf. Pauliu Paris, Ilisloire 
Httéraire de Ia France, t. XXIII]. Évidemment les heures 
coulent plus Icntement alors que de nos jours, beaucoup 
plus louleuicnt, d'une allurc pliis paresseuse ; on vit 
moins vitc; et comnio on n'en vit pas pour eela d'une 
vic plus intense ou plus intime, il cn resulte que, s'il 

s'opère qunUpie sourd travail au sein do cette ímmobilité, 
rien n'cn parait d'abord a Ia surfacc. 

Mais le travail  ne s'en opere pas moins, et  c'est le 

poèines eu laisses monoi-Imes », — nous conduisent de là jusqu'au 
seuil du xv° siòclo. 

15. VEpopéc antiqiic; — et qu'il est abusif de nommer de ce 
nom des « romans d'avoutures » qui n'oiit aucuu des caraclòrcs do 
IVpopóe; —Ic Uoman d'Alexandre le Grand et Icltonian de Tioie 
soiil les Trois Mousíiuetuii-es ou les Quarante-Cinq de leur temps^ 
■— ce qui rovient à dire que le Moyeii-àgo n'a vu dans les legendes 
de ranliquilé que ce qu'elles coiitenaient do « mervoilleux » ou 
de « surpi-enant; » — et qu'à cet égard, avoc les moins historiques 
de nos chaiisons de gesto, les ópopées inspirécs do ranliquitó 
scrvont de transiliou aux Itomans de Ia Tahlc-liondc. 

C. L'Kpopéc romancaqua. — S'il faut cherclier Torigine de 
rópopóo i-omanosque dans uno transforniation des moeurs;— et, 
à c(! [iropos, de Topposition do Vlipopée courtoise et de VKpopée 
nalionule. — Que Ia véritablo origine de rópopóo roniaiiesque 
est dans Ia dilTóconciation des ólómenls de Tópopóe nationalo; — 
dont rólómcnt authcntique est dovenu de riiistoiro; — et réióment 
merveilleux, symbolique ot mythiquc est devonu Io roman d'aven- 
tures. — Sources des romans do Ia Tablo-Uonde. — h'JIistoiia 
Itegum Britannix,   de  Geollroi  do  Monmouth,   1135, et  sa   Vila 
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momcnt tlc diro que, commc cclte inipersonruililé ou 

commc cctlc iinifor/niU' dont nous piirlions toiit :i riiciiro, 

ainsi ccttc immobililé n'est et ne pcut èlrc (jiic rchitivc. 

11 n'y a ricii crabsolii en hisloirc. Ajoiitoiis mêiuc ici qim, 

de n'avoir óté prócipitéc ou contrarióe daiis son inoiivc- 

ment par aucunc interventioii du dcliors ni par aiicun 

capricc individuel, c'cst ce qiií fait le graud intérêt 

hisloriciuc de Ia littúratiire du Moyon-âgo. Elle s'est 

développée Icntcment, mais clle s'est dévcloppúc de sou 

foiids, sur placc, en quclque sorte, et eonformément à 

sa naturo. Les plillologiies nous enseigncnt que Ia langue 

de Joinville et dô Guillaunie de Lorris, — Ia langue 

de Ia Vie de sainl Loiiis et de Ia preniière partic du 

Ronian de Ia Rose, — moins riche assurénicnt, moins 

colorée, moins souple, moins subtile et moins raffmée 

que Ia nôtre, était cependant, cn un certain sens, plus 

Merlini. — La Gcste des fírelons ou UomanJc Jiiul, de W!ice[tia- 
duclion cn vors do GeollVoi de Moniiioulh], iriõ. —■ ConstitiUioii 
du Cycle d'AiÜiur. — Les lais de ALirie de Francc. — Lc Trisl/in 
de IJéroid. — Antros contos « anf;lo-noi'in:inds ». —■ Raltacliemont 
des aventures de Tiistan, et autres liéros {^allois, au cyclo d'ArtIiur. 
— Crcstieu ide Troycs s'oniparc do Ia niatièro de líretagno; — et 
c'est ici que, pour Ia preniière fois dans riiistoire de Ia liltératurc 
du Moyen-àgo, on pcut saisir riníluence du talont sur Ia Iranslbr- 
mation dune littératuro. 

Caracteres généraux de répopée roniancsque; — et (iu'ils ne sont 
ni ceux de répopéo liéroique, —ni ceux do Ia poésie provençale : —■ 
1" Io merveilleux n'y est pas colni des pays du solcil, nou plus que 
Io paysage en general; — 2° radoratioíi myslique à Ia fois et scn- 
suclle dont Ia femmc y est lobjet ne resseniblo pas du tout à co 
qui respire dans les chansons des troubailours; — 3° Ia passion 
y alTocte un caraclòre do tendresse et de profondour qu'cllc ne pre- 
sente nullc pari aillours; — 4° et le tout s'y envoloppe d'un voilo 
de mólancolio ou do tristosse mêrao qui n'a eortainoment rien do 
meridional. — D'autrcs caracteres ne diffórenciont pas moins notro 
épojiée roniancsque de Ia pocsie árabe; — puisqu'on  a prélendu 
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voisine de sa pcrfccllon, commc étant plus logique; 
et ils cnlcndcnt par lii plus conforme aux lois de 
révolution orgaui([ue des langiics. Et, cn cffet, pro- 
satcur ou poete, aucun grand ccrivain n'avait cncorc eu 
Taudacc d'cn troubler le cours. Parcillcmcnt, et pour 
avoir cllc aussi quelcpie chose de plus logique, rcvoluliou 

de Ia littérature du Moyen-âgc n'en est dono que plus 
inslructive. II  s'a"it de savoir commcnt  s'est Caite cclte o 

évolution. 

II 

On prélend quclquefois qu'elle aurait commcncé par 

Ia poésie lyriquc; et, sans remonter jusqu'à ces chansons 

dont Salvien nous dit qu'cllcs servaicnt à nos pèrcs de 

voir dans les Árabes les inillaleurs de Ia « chevalerie a. — EUe 
dillere eiicorc de riiispiralioii des Nichclungcn. — L'iiispiratioii 
des romans  de Ia  Table-Uondc est foiicièreiiieiit celtuiue. 

Comineiit leur orif;uie expliiiue leur succès par leur nouveaiité. 
— Longuc iiiíluence des Itomrins ãe Ia Tahlc-liondn; — leur dilfu- 
sion à Tétranger; —Ia compilation de UusUcien de Pise, 1270; — 
traductions, continuations, imilations italiennes, allcinaivdes, néer- 
landaises, anglaises, espagnoles et portugaises. — Le Parsiftil 
de Wolfram d'l']sclienbach, et Tristan et Iseull do Goltlried de 
Strasbourg. — 1'éiiélralion reciproque du Cycle d'Aithur et du 
Cyclc de Ia Cioisadc. — Ou. met eu prose les plus ancieiis/íomaííí 
de Ia TahlcJlonde; — OD en couipose direcloment cn prose, tels 
que Mcrlin, le Grand Saint Graal, ele; — ils devienneut sous cetlc 
nouvelle foruie les sources d'inspiration des Amadis; — et rat- 
laclient aiusi, par eux, le « roman » moderne et Ia littérature clas- 
sique à Ia littérature et au roniau du Moyen-âge. 

3» I.KS (KuviiKS. —On Irouvera dans Touvrage plus liaut cite, de 
M. C. Xyrop Ia liste complete de nos Chansons de gcstc; et, dans 
Varticle de M. G. Paris, llistoiie litléraiie de In Francc, t. XXX, 
l'analyse de Ia phipart des   romans  en vers qui se rapportent au 
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consolatioii de leias iiuuix : — cantilenis infortunia sua 

solanlur, — on uous parle de « caiitilènes » dont nos 

grandes épopécs iie seraient que rasscmblagc, et le déve- 

loppement. iNIais ces cantilèiies n'oiit absohiment ricn de 

lyrlqiie et, pour pou (ju'on essaie d'en imaginei- Ia natiire, 

ellcs ne sont à proprement parler que de répopéf 

difiuse, de Tépopée qui nest pas encore, qui dauc/U, 

mais déjà de Tépopée. Elles aspirent à se reunir; et 

chez nous, comme en Grèce autrefols, on dirait avec 

vcrité qu'elles n'ont de raison d'ètre que par et dans 

Tépopée qu'elles devaienl ètre un jour. 

Cest de Tépopée qu'il faut done partir. Ellc n'est 

d'abor(l, conime eneore en Grèce, que de Tliislüire, s'il 

ne fiuit pas doutor que les hommes du Moyen-âgo ne 

fussent aussi convaincus de Ia réalité des exploits de 

Roland que de  Texistence  de   Philippe-Auguste  ou   du 

cycle brotou. Nous y renvoyons donc le lecteur, et nous nous 
contentons ici d'in(liqucr plus particuliòrèment : 

La Clianson de Itotanã, nonihrcuscs cilitions, parmi lesqucllos il 
convient de signaloi- : ródilion F. -Micliel, l'ai!s, 18l!7; — rédilion 
V. Góiiiii, Paris, 1850, — fódilioii üu los édilions Léon Gaulier,T<)iir's, 
1872-188;j; — les cdUions Th. Miiller, 18G3, et 1878; — et l'cdltioii 
W.l'ürsler,IIeill)ionn, 188;); —Ia Chanson í/yí/isríí/i.ç, éditioii tlues- 
sard et Montaiglon, Paris, 1870; — Ia Chanson de Ueniiud de Mon- 
iaiiliun[r.e.i Qiuilie fils Aymon], édilion Miclielaiit, 18')2, Stullij;art; 
[Cf. un articlo de Taiiie dans ses I::ssais de crilitiiie et d'hisloire]; 
— Ia Clianaon de Giiait de Ilaiissitloii, édilion on tradnction 
P. Meyer, Paris, 188'»; — Ia Clianson de liaoiil de Cainhrai, édi- 
tion Panl Meyer et Louf^non, Paris, 1882; — et Ia C/iaiison du 
Clieyalier aii Cyí;iu', édilion Ucnllenlicrg,   Bruxelles, 18ÍG-18'i8. 

Les principanx niüninnenls de VlCpopée antit/ue sont : le lloman 
de Tlièl/es, édilion L. Constans, Paris, 1890; — le lloman de Troie 
de Benolstdo Sainte-More, publié parM. A. Joly, Paris, 1870-1871; 
— le lloman d'Enèas, publié par M. J. S. do Gravo, Halle, 1891; 
— et les Ilomans d'Alexandre le Grand, publiés par M. Paul 
Meyer, Paris, 1886. 
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saint Louis. Les cnfants ne le sont-ils pas bicn de Tcxis- 

tcnce du Petit Poucel et du Chal BottéP Mais c'est de 

l'histoirc amplifiée, de riiistoire « héroisée », si Ton osait 

risquer cc barbaiismc; et, à Ia faveur de cctte amplifica- 

tion, qui n'est qu'un cíTort du poete pour égaler son 

langagc à Ia g-raiulcur des événemcnts qu'il chaiitc, s'in- 

sinue déjà daiis riiisloire nii comnienccmcnt d'exagéra- 

tion, et hientôt un élémcnt mcrveilleux ou fabulcux. 

On prête aux Roland, aux Guillaume, aux Renaud, des 

verlusqui excèdcnt Ia mcsiire de rhumaiiité; on Icur attri- 

buc des cxploits dignes de leurs vcrlus ; on arme Tun de 

sa « Durandal », on nict Faulie ii clieval sur « Bayard ». 

Gomme d'ailleurs cet élément fabuleux flatte plus agréu- 

blement les imaginations des bommes, il ne tarde pas à 

usurper sur Télément historique, auquel mènie on le voit 

servir d'explication, jusqu'à ce qu'il prenne  enfin toute 

Vicnncnt cnfin, parmiles romans de Ia TaLlc-Rondc, et iiulújjen- 
damnicnt des OEuvrcs do Crcsticn do Troycs, dont M. Wcndelin 
Forstcr a eiilrepris Ia publication coniplèlc : [Creslicn voa Troyes 
siímüiche Wcvkc, Ilallo, 188'i. 1887, 18Ü0]; — les l.ais cIc Marie 
de France, údiüoii Karl Wariiko, llallo, 1885; — Lancclot da Lac 
[analysó daiis Pauliii Paris, o/j. cit-l oi ódition Tarbó, 18i'.), Uoims; 
— I'crceval, ódition Potviii, Mons, 18GG-1871 ; — Le Saint Giaal, 
ódition Iludicr, Lo Mans, 187'í; — Mcrliii, ódition G. Paris 
et Ulricli, dans Ia colleclion do Ia Socicté des ancicns Icxtcs 
fiaitçai.i. Paris, 1886; — et Trislau, rccueil do co qui rosto de 
poénics relatifs à scs nvcuturcs, ódition Fr. Micliol, Londres et 
Paris, 1835-1839. 

III. — Les cliansonniers. 
1° Li;s Souiicr.s. — Pa\din Paris, son article sur Les Cliansonniers 

dans 1'lJisloiic littêriiire de Ia Frnncc, t. XXIII; — G. Uaynaud, 
fíiMiogiaphie des chansonnicrs francais des xni» et xiv" siccles, 
Paris, 188'i; — V. Jeanroy, les Origines de Ia Poésic lyri/jue cn 
France au Moycn-âge, Paris, 1889;— G. Paris, Les Origines do Ia 
Poésie lyrique en France, Paris, 1892. 
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Ia placc, daus Ics Roínans de Ia Table-RondeT^ar excm])\e, 

oii riiistoire ne scrt plus que de pretexte au trouvcre 

pour exercer Ia fertilité de son invention; —et le foman 

SC détaelie aliisi do Vcpopèe. 

\j'époj)óe ne cesse pas d'exister; et les Chansons (jui 

rorment le « cycle de Ia Croisade », sont un téinoi- 

frnasre assuré   de   Ia   lonjriie siuvivaiico  dii genrc.  Mais no c) o 

il ii'est plus (jirune ombre, un redet de lui-mêmc, sans 

corps qui le soutienne, et d'üü Ia couleur, d'üü Ia vie se 

rctirent insensiblement. D'un autre côté, ii mcsure que 

Ton. conçoit niieux Ia grandeur purement humaine dos 

événcmcnts historiqucs, Vcpopòc se change cn chronirjue, 

'coninie dans Ia Chanson de Berlrand du GuescUn. Rien 

de plus prosaíque ni qu'il y ait moins de raisons de 

mettre en vers! Les auteurs le sentent bien, et surloul 

leurs lectcurs, ou plutôt leurs auditeurs. Trois ou quatre 

2° LES DivEnsES FORMES DI:  LA POéSIE LYRIQUE. 

A. — Les Chansons de loile ou dliisloire; — et qu'elles sont 
coiitemporaincs de l'<'poi)ée nationale, coiiinie le prouvent : — Icur 
tour esseiiliollement iiarratif; — le role que les femmes y joucnl; 
[ce SQut elles qui font les avances, et les lionimes les tiaitent 
nvcc la brutalilú <lont ils useiit tonjours en pareil cas]; — enfin l'in- 
distinction cies éléinents épi(|ue, l}'rique, et inènie draniaticiue. — 
L'élénient épuiue domine daus les Chansons dliisloirc proprenieut 
dites; — 1'éléinunt draniatiquc se dé}^n^'e dans les Pastourellcs et 
Chansons à danscr, dont le dévoloppcnient ultérieuraboutit, — sous 
rinfluencc des divcrtissenients des Fcles de Mai, — à de vérilables 
picccs, tellcs que le Jeti do Robin et Murion, d'Adam de la Ilalle, 
1260; — mais le sccond, Télément lyriquo ou personnel, u'appa- 
rait qii'au conlact de la poésie provençale. 

H. — Caractère artillciel de Ia po(ísio provençale; — et quVlle 
n'est qu'un jeu d'esprit; — dont le.tlièiiie iiivariable est Taniour 
« couitois » ; — mais dont la valeur £l'art ii'est pas nioins ^'lande 
pour cela : Materiani superávit opus [Cf. dans la litlóiature 
crecquc les poetes de lYpoque alexandriiie]; — et dont les dófauls 
aulant que les qualités expliqueut la fortune  aiistocraliípie. 
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siècles  avant VA/-t pocltijiie, ils se rendent compte  que 

Véjjojjéc 

Se souticnt par Ia fable et vit de fictions. ' 

Et coinment iie s'aviscraicnt-ils pas, eu lisant Ia Vie de 

sai/it Loiíis, clu sirc de Joinville, ou Ia Conqiiêle de Cons- 

tajtlinople, de Gcofrroy de Villehardouiu, que Temploi 

de Ia prose n'cnli;vc rieu à Tintérèt d'un récit, fút-il môme 

hóioíque ? Ce qu'en tout cas noiis pouvous dire, c'est 

que uiaitre Jehau Froissart, qiii avait comiuencó d'ccrire 

ses Ch/onujiics cn vcrs, pour 1'aire plus d'houneur à 

Proiiessc, Ics remet en prose; — et voilà Vlmloire \\ Ia 

fois détaehée de Yépopée et distinguée du roman. 

Le seus et Ia naUire de Tévolution sont dono ici bien 

clairs : il s'agit d'unc (li//erenciation desgenres. Au licii d'uii 

seul genre, nous en avous trois désormais, — auxquels, si 

C. — Les pi-iiicipaiix représentanls de Ia poésie lyriquo en 
langue d'o!l soiit: Coiioii ou Quesnc de Bétliuiie, — Gace BriMé, — 
Blondel do Nesle, — Giiy, cliàlelain de Coucy; — Gauliei- d'Espi- 
naus, — Gonlier de Soigiiies, — Thil)aul de Cliampafíiio, rol de 
IS'avai-re, — Charles dAiijou, roi de Sicile, — Colhi Mtisel, — et 
Ivuleljeuf. — Quelques rai'es o bourgeois » se sont aussi exerces 
daiis ce genre, — notainiiieiit dans les « puys » du nord de Ia 
1'rance; — et parmi lesquels on cite : Adam de Ia llalle, — Jean 
Bodel, — Baude Fasloul, tous les'trois d'Arras '. 

"■ — Si les uns ou les aiUres ont ajoulé quclípic cliose à leurs 
modeles provençaux, — et qu'ii seuible qu'ils aieiit pris raniourplus 
au seneux. — Mais peut-élre cela ne lienl-il qu'au caractère de Ia 
langue; — moins forniée, et par couséquent d'apparence plus naíve 
que Ia langue d'oc. — lis ont toutefois exprime quelques sentinicnls 
qu on n'avait pas exprimes avant eux; — et, sous le rapport de Ia 
lornie, (|uelques-unes de ces Cliansons cowloiscs sont peut-êlre ce 
que Ia littéralure du Moyen-àge nous a laissé de plus aclievé. 

t. Nouy ciinn-untous ccs   Jcux  lUlcB    Ju    iioms i'i M. (iaston Paris, dana sou  hit+toira 
Jo Ia IMuTcaure fraiieaUc ou Slaijcn-àge, p. 181-187, 2» oaition, 1890, Ilachotto. 
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Tou voiilnit, on en pourrait ajouter de surcroit un qiiatriòme, 

Vépopée saliriqitc, de rcspècc de Baiidoin de Seboitrg ou 

du Pèlerinase de Charleinairne à Jerusalém, — lotis Ics 

trois nettemeiit caractérisés; et, coinnie nous le disions, 

ce n'est aiicune intervontion du dehors qui les a ainsi 

separes Tua de Tautre, mais au eoutraire une necessite 

du dedans. On remarquera que Ia même difrérencialion 

de genres s'était nutrefois opérée en Grèce, VOdi/ssêe 

ayaiit ccrtainemeut succédé à Vlliadc, et les flisíoires 

d'IIérodotc à VOdijssêe. 

Une di/férenciation des clasxcs, ãoní Torigine loiiitiiine 

se retrouverait dans le progrès de Ia eivilisatiou góné- 

rale, seniblc à pcu près contcmporaine de Ia deniière 

phasc de Ia di/Jerenciation dos í^enres. 

Richeitt, le pius anciea des fabliaux qui nous soient 

parvenus, est de 1159, mais liicheut n'est qu'íi peine uu 

E. — üerniòrc Iransformation de Ia poésic lyrl(|nc. — Dévelop- 
pcmeiil des gcurcs à forme fixe [Ilalladc, Honãeau, Virclai, 
ChaiU Itoyal]. — Disparilioii du sciUiment ])ersoniiel. •— Guillauine 
de Macliaut, — Euslaclie Doscliamps, — Cliristinc de 1'isan, — Alaiii 
Chailier. — Caractèro « circoiistaiicicl » de Icur ccuvre; — ils 
essaient de faire dela poésie avcc lactiialité. — Qu'il y a lieu de 
«'ctonner que, conlernporains de du Guesclin ou de Jeaiiiie d'Arc, 
ils n'y aient pas mieux rcussi [Cf. Ia plus coiinue des hallades 
dEustache üeschamps, sur du Guesclin] : 

Estoc (VIioTinenr et arbrc de vaillitncc, 

Ils s'efrorccnt aussl de « nioralisei- »; — et, Ia poésie se confon- 
daiit avcc Ia proso, — il faut atleiidrc au iiioins jusqu'à Cliai-Ies 
düiléans et juscjuà Villoii pour voir leparaitre le lyiisníe. 

3» Iii:s (JúviiKs. — lionunizcn iind Pdstuurellrii, éditiou Karl 
ISaitsch, Leipzig, 1870; — OlUtvics completes d'Adam de Ia llulle, 
édition Cousseniakei-, Paris, 1872. 

Chansons de Canon de Béllnine, édition Walloiiskòld, llilsiiig- 
lors, 1891;— OEuvresdc Ulondel de Neslc, édition Tarbé, Ucims, 
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fablimi, et « l;i plupart des autrcs sciiiblcnt ctrc ilo Ia 

fin cUi xn" et du commencement du xiu" siòclo M. LCS 

fabliaux attüstent rómaiicipation iiilellectucUc du vilaiiv, 

On en pcul dirc aiitant du lloiudii da Renart et de 

Ia sucondo paitie du lioman da Ia Rose. Quellc que soit 

Ia jjortcc satiricpie de ces cunvres, — et cjuaud on Ia rédui- 

rait à ce que loute peinture de nneurs euferme nécessai- 

remenl de nioquerie, puistpic eiiíiu nous iic somnies 

pas des auges, — cc soiit des ocuvros « populaires, « oii 

toule une classe de Ia société s'cst fait commc cpii diraít 

une litléialure a sou iuiage, et dout ellc s'auiusc. I/uuilé 

soeiale, doiiL lcs Cliausous de "este élaient le ténioi<ruai;e 

éloqueut, se brise; et Ia bierarchie íéodalc s'immobilise 

uu niouient dans ses cadres. A des fouctious divcrses 

r('p()iideul uiahUcnaut des babitudes uouvelles, et, de ccs 

liabiludos, s'engendreut des gcnrcs littcraires nouveaux. 

1802; — Chansons du chãlcliiiii de Couci, óiiilioii Fatli, Hcidelboi-g, 
188;!; —Pocsics de Thihaut de Cliampof^nc, ódiüoiis Lúvcsqiic de 
Ia riavallièic, 1'ai'is, 17'i2, cl Tarhó, 1851 ; — Trouvèrcs líelgcs 
dii Ali'- ait XIV^ sièclcs, iklilion Scliolor, 1™ serie, Bruxelles, 
1870, et 2° série, liOuvaiii, 1870; — Lcs pias anciens chan- 
soiiniers francais, édilioii lirakelinaiin,  Paris, 1891, et Marljourg, 
i8'.)r>. 

I^es i)oésies de Guillauliie de Macliaut sout eiieore pres(iue toutes 
inédilcs. Kn revaiiclic, ou ;i déjà public jusqu'à huit volumes des 
OF.ityrcs â'EuslacIie Dcschamps. 

IV. — Les Fabliaux. 

t' Lies Suuucis. — Vietor Le Clerc, son article sur les Fdtdiaux, 
dans Vllisíoire lillcniire de Ia Francc, t. XXII; — A. de Moiitai- 
};lon, sou iiilroduclioii au Hecueil i;cnéi-al et complet des Fcililiaux, 
''■íris, 18<5; — G. Taris, Les Coutes ovientaux dans Ia litté' 
Iature frauraise du Moyen-áge, 187Õ, Tarj-s; — J. liédicr, Les 
1'aldiiiu.v, Elude d'lii.sloiic litlórairc du Moyen-ãge, 2-' édilioii, 
l'aris, 189Õ. 

2" CAr.A(rii.;iiEs DES  KAHLIAUX. — Si nous  avons perdu  Ijcaucoup 

2 
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Lc vihiiii liii aiissi veut avoir ses phiisiis; et il uii trouvo 

iiii Uis vil", iriiljord, ;i fairo fairo sou portrait, puis, un 

i)liis vil', l)ieiilòt, ;i ciiargci' celui tios aulres, à cii lairc Ia 

caricaluro. 

Eu inèine tcmps, tlaiis Ia classe arist()crati([M(', pliis 

iiistriiitc, (jiioiqirelli; ue le soit guère, riiidiviilu, sons 

Ia doublc iulluence dos Romans de Ia Tahle-Rondc. et 

de lexciiiple des troubadours provciicaiix, (•oiiiiiicnce :i 

nrciidre conscience de liii-iiièiue; et le lyrisine iiait. 

Daiis les formes couvenlioiinelles (jirils empriiiiteiil ii 

ees premiers maitres, et dont ils siibissent doeileiueiil 

les cxigeiiees, (piand eiieore ils iie les inodiíleiit pas 

pour eu reudre Ia coulraiule plus étroite et plus moiio- 

loue, uos trouvères, — uu Quesue de Bélhuiie, le sire de 

Couei, Tliiljaut de (^lauipague, iluou d'Oisi, Cliailes 

d'Aujou, — tons de laee uoble, cssaiint de faire eulrer 

(lu fiibliiiux; — ei si Ton no Joit pas rcgretlcr au conlrairt" (juil 
iiüUb eii soit parvonu plus d'uno conlainc. — De rorlgine des 
fabliaiix; — et sil y a lieu de lallcr clierclicr jusqu'au loiid de 
rOrieiil [Cr. Gaslon Paris, pour l'allii inativo, et J. líédior pour Ia 
négativoj. — Qu'il se pcut (jueu cllet ([uelques labliaux iious 
soient venus de Tlnde; — mais c]u'en géuéral ou a de uotrc teuips 
IxMUcoup ahusé des n origines oriontalcs D ; — et que Ia plupart de 
nos (ahliaux, eoninie Jtiiíiiuiii, Ia Vaclic au Piélic, ou le Vilaiii 
Min', ou Ia Bourj^coisc d'Oilcans, nc supposeut pas uu oflbrt 
cliiiveuliou qui passe Ia eapacilé de l'expérience Ia plus vulgaire. — 
(irossièrcté des faliliaux; — et dlflicullé d'eu transcriro seulenunl 
les litros;— pour cause d'obscéniló. — Ue Ia porlóe salirique des 
labliaux; — et, à ce propoí-, qu'ils senibleut avoir évité d'alla- 
quer les puissauts du monde.— Conimont,eii revauciie, ils Irailont 
le prètre, le « cure de village, u non le moine, ni lévòque; — et 
coniment ils traitent Ia lemme. — Do Ia valeur « documenlairo » 
dos labliaux; — ot sils nous appreuuont quelque cliose de plus 
([ue los J)its, i)ar exemple; — ou taut Jaulres ii documents » de loul 
ordrc. — Fortune curopéeiine des fabliaux; — et, au cas que 
lorigine n'on soit pas fi-ançaiso, — du peu de gié cpi il laut savoir 
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rexprcssioii de leurs seiitimeiits personiiels. lis ii y 

léussissoul que três imparnútement. Neufs et inluibiles 

:i roLsciviilion d'eux-mènies, ils voudraicnt bien, mais 

ils ue suvoiil pas, en célébraiit Icur « dame » ou Icur 

« maityre d'aniour », iiotcr le Irait caractúrislique, 

doimoi- Ia touche qui distingue et qui precise, traduire 

euíiu leurs sentimcnts d'unc manière qui ii'apparlleiine 

qu';\ eux. Peut-èlre aussi ([u'ils sout vciius trop tôt! Leur 

temps est celui que Ton a quclquofois appelé 1 àge 

d'ür de Ia littératurc du Moycii-âgc, mais ce ii'est pas 

eiicoro le temps do rompre Ia sojidarité (pii lie Tindi- 

vidu ;i ses semblables. Ni Télat dos esprits iii Tétat dcs 

mceurs ne le permetteat. II faut alteiulre; et, en atteu- 

daiit, tuules leurs Chansons, oii il y a de réelles qualités 

sinon d'art, au nioiiis de grâce, d'élégance et de miè- 

vrerie,  coiiliuuent tüutcs ou presquc toutcs  de   se   res- 

i\ lios truuvòres do Ia luriiic d'csprit que les labliaux oiil luupagóc 
daiis Ic monde. 

o" Lus QiLvuiiS. — Voyez Aiialole de Moiilaiglou et Gastou 
Uayiiaud, /íccííRí'/ general et complet des Fahliaux, 6 vol. iu-S", Paris, 
1872-1890. 

V. — La Littérature allégorique. 

Des iivanUigcs que Tou Irouve a étudicr d'un mèine poiul de vue 
loules les oeuvres de Ia lllléraüire du moyou âge inarquóes du 
iiième caraclère allégorique, — et qui soul ; A. Le lioman de 
llcnait; — li. Les Beslitiires, les fíits et Dcl/als ou Dixpiilcs; 
— et C. Le líoinan de Ia llúsc. — Ou eu saisit mieux le ra])port 
avcc les geiires qui les ont précédécs, et eutre elles. — Eu observaut 
qu'ellessont toutcs, ou à peu près, du raème temps, ou s'apei-çoit que 
r « allcgorio 1) caractérisc toule une o époque » de Ia littcM'ature 
du luoyeu àge; — et ou est couduit à cliorclier les raisous de ce 
goiitpourVallégoiie. — 11 s'eu Irouve de sociales, comme le dauger 
qu'ou pouvait courir à « satirisor » ouvertcmeut un plus puissaut 
que soi; — uiais il y eu a surtout de littéraircs, qui so tireut — 
du pou déteudue do 1 observaliou « iliiocte » do Ia róaliló au Moyou- 
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sumbler. Mnis Ic sign;)! ITíMI est pas inoiiis domii'', et 

ccttc poésie « courloiso », oii le seiilimeiil persomu'1 

s'e(rorcc de se faire jour, est (léjà Ic symplòinc d'uiic 

émancipatiou procliaiiie de riiulividu. 

Est-ce pour s'y opposer que, de sou còlé, le elergé 

eiicotirago Ia lillérature dcs Mirac/es et des Mi/slères'} 

Ou pcut dire du inoius ([ue Ics repiéscntations (jtril cn 

aiilorise, ou ([iTil eii favorise, nous apparaisseiil comiiie 

aiilaiil de disliaclioiis par I<; moyeii dcsiiiicllcs il tàtlu; 

;i iclciiir iiii poiivoir (piil sent (jiii lui i'clia[)pe. Lil- 

liMaliite d'édiricalion, ou d'cnsci<fiiemcnt luèmc, si Ics 

Mirac/cs et Ics Mijxlcres sont nés ii Tombre du sancluairc, 

c'est (uiils n'()iil dahoid étc fjuuu prolonircmeiil du 

culle, à vrai dire; et de cette origine, il cn subsistera 

(pi('I([U(! chose juscpic dans Ics représcnlalious dcs Con- 

Irèrcs de Ia  Passion.  Cest ce que nc sauront pas ccux 

i"igo; — du pcu d^ipliliido de Ia hingiic à cxprimcr los idócs géiió- 
ralcs saiis liiilennOdiaire d une persounilicalion inatóricllc; — et 
de lu tendance des « beaux espiils » de tout tciiips à pailir nu 
langagc qui no soit pas cnlondn de tout le mondo. 

A. — Le Roman do Renart. 

1" LKS SüURCKS. — Kdeleslaiid du Méiil, 1'ocsies Ltitlncs du 
Moycn üge, pi-ócédées d'une Ilisluirc de Ia fítlile EsDpiíiur, 1'aiis, 
185'i;— Léopold llei-vicux, í.es Falmlisles I.utins de/iuis le xièch 
d'Aiiguslc jii.s(ji('à Ia fin du jMoycn-dge, Paris, 188i [Cf. Sainl-Marc 
(Jirardin :/.('« I''(ihiiHstcs fianrais];— I^éopold Sudie, f.cs Sourvcs 
du Itoman de Itcnait, Paris, 1892; — T. Uotlie, l.cs Itoiiians de 
Itenait examines et compares, Paris, 18'i5; — ^V. J, Jonckhloel, 
litudc sur le Itoman de llenart, Groninguo, I8G0; — Ernest 
.Marlin, le Roman de lícnart, Slrasbourg, 1881-1887; —Jacobs, 
/íisldiy of lhe .h'so/)ic fahle, Londres, 1889; — fl. Paris, le Uoman 
de Itenait, dans le Journal des Savants, 18'j;!. 

2° LE DKVELOPPEMK.NT DU UOMAN UF. 15F..\AUT. — Popularilé des 
Isopets OU recucils de P'al)les plus ou moins « ésopiques », — 
prouvóc par le nonihre qni nons eu est parveiui. — Comnient Icur 
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qu'()ii verra plus laid S'CMI moíjucr, ni pciit-êtrc ceux qui, 

«li; lios joiirs, cssai(;i'oiit d'cii lairc sortir Ics comiucncc- 

moiils (In ihéâlre inoclcriic. Mais c'cst aussi pourqiioi, si 

Ia j)oni[ie quasi-liturgique des yl/j/síèz-es a d'abord continue 

daiis ia ruc Ics céróinonics que Von cclébrait dans Tiiité- 

rieur do réglisc; s'ils onl ele, couiinc Ics proccssious, une 

iiianicie d'iulcresser les sciis du populaire, son uviditó 

iiatuicllc de divertisscments et de speclacle :i Ia durce 

do Ia icli^ioM ; et cufiu, s'ils nc sont nioits, connne on le 

luüiilrcrait, (pie de ['auallicine (pie TEglisc a jetc sur eux, 

on peut dire et il (aut dirc (pie, comnie Ia po(;sie cour- 

toise cxpriniait Tiilíkd de Ia noblesse et les Fnbliaux 

celui du vilain, parcillemcnt les Mijslères ont commenc(; 

par cxpiiiner  TidíJal du clcrgc. 

A cclte di/Jérencialion des genres et des classes, nous 

voyons eiifin se lier une difjorenci/ilion des iinliona/ités; 

diírusion a dú être une provocation à obscrver de plus prós le 
caiactòre des animaux laiiüliers; — et comment aiiisi s'est foi-in(íe 
r « ICpopée animale ». — Commcntaire d'un raol de saint Augusliu ; 
Viliuin lioinlnis naliira pccoris; — on s'est aperçu que nous avons 
sans doute perfeclionuc; nos \ices, mais qu'ils sont en nous, et 
enli-e cux, couiine des « anlniaux » qui se combatlent [Cf. une 
bcUe pago do Uossuct dans ses litcvalions sur les inystcrcs, 
1\'° semaine, VIU" lílévation]; — et, à co propôs, de Teniiiloi des 
apologues ou des (( exemples » animaux dans los sermonnaires du 
Moyen-àge. 

Cest Ia seconde pliase de 1 évolutiou du lioinan de llenavt. — 
On «'aperçoit dos facilites infinies que ce nouveau cadre oüVe à Ia 
salire [Cf. Taine, La Fontaine et ses Fablcs]-. — on ne plaisanlo 
l)lus Ia lourdeur ou Ia poUronnerie do son volsin ; — mais cellcs 
de ürun, lours, ou do Couard, le licvrc; — et par là s'expliqne 
poul-èlro Ia disparilion (|nasi-soudaino dos fabliaux : — si, de direcle 
et de brulale, cn dovonant « all(5gorique » Ia sátiro est doveuuo 
plus gónóralo et moius dangoreuse. — l'ar là s'expliqne également 
le nünibie et Ia divorsitó des hranches du Itoman de Rcnart : — 
sur toule   lélendue du   lorriloiro  lópopcje  animale  sort  de cadie 
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et (iiiiitul il esl bloii (Mal)!! ([iio iii la Pa[)aiitc iii IlMiipire 

110 peiivoiit innintcnir riiiiilc de liliiiojii' coiilrc la (livcr- 

sitó cios intórèts qui la divisont, cc soiit, après Ics í;cnfes 

ou Ics c/asscs, Ics iiations ;i Icnr toiir (jiii pronuciil con- 

science d'cllcs-mcmcs. 

Oii lie raperçoit millo part mieiix que tlans IMiistüire 

dos litlóraluies. Le íonã ãc nos Chansons de geste coulinue 

l)icu de subsister ou Franco, — et aussi celui de nos 

/l()/)ui/is de Ia Tahlc-Ronde, qui dófraiora los oompila- 

tious do la Bi/i/i(ilfiè(/iic hlctie, — mais ou dirait ([uo Tos- 

l)iit 011 óiiiigro d'uiie part en Allemaguo, et do Tautio ou 

l'^spa^M('. Par oppositiou au jróuio cspaí>nol, i[ui va, hii, 

nièlor ouseuihlo cc que los C/ui/isons de ifcsle ou les 

RoDiaitK de Ia 'íable-lionde out de ])lus extravagant et ce 

ipu' « la folie de la Croix » a do plus h6roí([uc, Tesprit 

iVauoais se uiaiiiloste coinino uu osprit de « «rausserie », 

banal, et pour ainsi cliro de « passe-parlout D à la saliro; — ou sat- 
laclio (railleurs à iinllor plus oxaclcment les mccurs dos animaiix; — 
et de lout cela resulte quelquechose d'analogue à n Tample comédio » 
do La FoiUaine; — mais d'un La Fontaiiiequi no serait pas arlislc; 
— ni pout-òlrc poèlo. 

Knlin, dans uno derniòro période, —• au seuil <lii xiv" siècle — 
les nouvidlos « branclies » deviennent i)ureineiil satiriíjucs; — et 
allégoriquos; — n la grossièretó des pires Tabliaux s'introduit dans 
Ics réeils »; —ou bien « ils sorvent de véliieule à uno salire àpre ei 
excessivo » [Cf. Gaston Paris, La IJítéralure française au Moycit- 
'igf^- — La nialièi-(! déboi-dí^ Io cadro; — Vinlérc^t general cè(!e le 
pas à rintórèt iVdctiuilité puic; — et coninie cellc dernièie pliase 
coincido avoc colle de la perversion de la languo, — le Moyen-âge, 
une fois de plus, manque roccasion do ílxer uno ingénieuse id('o 
SOUS la formo d'uu clief-dieuvi-e. 

3" L'CEuvRE. — Yoyez, ponr le Itiinian de licnart pcoiuenient 
(lil, Tédilion Ernost Martin, indiquée ci-dessus. II faut ajoutor, 
de lédition Móon, 1820, Paris : Le Cniirnnnement liennrt — 
fíennrd le Nouvel;—et liennrd le Contrefuit, ódition Wolf, ISOl, 
Yienno. — Une piòco coniine celle que RuIelxMif a iiilitulée Jtciii,'! 
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«riroiiio, et (l(''j;i de revolte. Três diiréreut de Tesprit 

angliiis, t(d ([iTon le siiisit pr(>s([ne :i son origine daiis Ics 

Contes de Chaucer, il nc Test pas nioins de Fesprit iiUe- 

inand. Mais ne Test-il pas presquc autant de Tesprit ita- 

lion, tel que celiii-ci eoinmcnce alors de se déterminer 

dans Ia Divino Comédie, par exemple, ou dans les Sonneís 

de Pélrarque? Cest ainsi (pie dans eette líuropc nag-nève 

encore étroitenient iinic, les nalionalilés se forment, par 

aggloniéralion du seniblal)le au scmblable, par une espèce 

do groupoinent autour de quclques Idóes ou de quelques 

sentiments (jue riiérédité transCorincra plus tard eu 

caracteres de race. 

ün ne se demande pas saus quehjue inquietude ce qu'il 

fút advcnu de Tcsprit français s'il eút persévéré dans 

cette dircction, ou plutôt, — car il y devait persévérer, 

et  nous   le vcrrons ijicn,  — si cettí!  iulluence de  Tes- 

/(,' BesioiiriKí pcut servir à prouvcr Ia popiilariló du lioman, mais 
niMi fait (l'aillours partie à aucun litro. 

Ou pcut rapproclicr du Roínnn de Hcnart, pour leurs caracteres 
plus ou moius all(''ííori(|ues : 

li. — Les Bestiaires, paruii Icsquels ou cite ceux : — de 1'hilippo 
de Tliaon, —de (luilla\nue Le Creu —• et de Ricliard de FouruivaL 
Ce sout des contes d'auiiuaux moralisés ; — et d'oíi Fon tire taulòt, 
comiue Pliilippe de Tliaon, des cnseiguemcuts clirétieus — ou, 
comuie Ilicliard  de  Fouruival, d(-s enseignenienls d'araour; 

C. — Les Dits et surtout, les DébatS — conime Ia Batuille de 
Carente et de Charnage; — dont Ualjelais a repiis le thème dans 
sou rócit épiquo de Ia lutte de Ia Reine des Andouillcs et de Qua- 
re.imc prenant; —■ ou conime Ia IlalaiUc des Sept Arts dllenii 
d'Andeli; 

IX — Les Arts d'Amour, parmilesquels ou cite \cDe avie honeste 
nniandi, d'Andrr' le Cliapclaiu, Iraduit eu français par Drouart Ia 
Vaclie; — Ia Clof d'Antoius, de Jacques d'Aniiens; — le Conseil 
d'Amnur, de Uicliard de l''ournival; — et par rinlermédinire dcs- 
qu(ds Ia poésie coiU'toise sinsiinie dans le llomnn de Ia Jtoxe. 
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pril faiilois iTaviiit ('li',  picscjuc ilrs Io (lt'l)iil,  coiUrcba- 

uinciíc ■óc par d'aiilics iiillueiices, aii piemier laiií^ dosquelles 

il faut placLM- cellc de Ia scolasti(iue. On aheaucoup niédit 

de Ia scolastiqiit! on general ; et sans doute il y a quclque 

liou d'en módiio, <pi()i(jiie apròs lout saiiil Thomas ne soit 

peiit-òtie pas fort au-dessous d'Arist()to, ni Diins Seot 

infciiour à Hegel. Mais oe n'ost pas ioi Ia (juostion ; et 

noiis noiis borncrons à dire cpie, si « lout Tait d'óciiro, 

solou Ic mot de La Bruyòie, consisto à bien dóíinir ot à 

bien pcludre », Ia scolastique nous en a corlaiuomcnt 

appris iiuo inoilió. Fauto d'uno oonuaissancc assoz óton- 

duo, mais faulo surtout d'uuo oonuaissancc assez expó- 

1'imonlalo de Ia naturo, los dófinilions de Ia scolastiípie 

n'out rion de « soiontiíi([ue n, aii seus vórilal)lo da 

uiol; mais ollos n'on oul [)as moius discipline Tosprit 

Iranoais en lui imposant cc besoin de clarló, de   pn^oi- 

H. — Le Romau de Ia Rose. 

1" LF.S SüUHOKS. — Piiuliii l'íu-is, sou article sur le Itoman de 
1(1 llosc, daiis Vllistoiic lilléraire, t. XXIII; — et son article sur 
.Ifhan de Meung, daiis VJIisloire liliévaire, t. XXVIII; — Langlois, 
Ori^'incs et sources du lloman de Ia Rose, Paris, 1891; — Gastou 
l'aiis,/^n lAllératuie fiancaise au Moycn-ü^e. 

•1^ LI; CoNTiíNU DU IIOMAN. — Los deux auteurs du Uoinan, Giiil- 
laiiine ile Lorris et Jeaii de Meiiiig; — et de no pas oublicr (luil 
y a ([iiaraiile aiis de diirórenco entre eux; — soit à peii prós Ia dis- 
tance qui separo le Couiiinneiiient Ilenart ou lleiiiiit le Nuiivel des 
branches principales du Hoinan de Ucnait. 

Itapporls de « rópopée psycliologiiiue » (Gastou Paris) de Guil- 
lauuie do Lorris avec 1' « épopóc auinialo »  du lloinan de Ileniirt. 
 C'oniino les aulours do lletiait ont porsonuilié dans leurs aniniaux 
los vices do lliuniauitó, aiusi fait Guillaunic de Lorris, en son 
Alt (/'«(/íií"', dos nnanccs de Paniour. — Sa couception do laniour; 
 j.l SOS rapporls avoc collo ilo Ia « poósio courloiso ». — Sou lialii- 
lotó dans le manieniont do 1'alli'gorie ; — otqu\Ilone doit pas avoir 
ító Ia moindro raison du suecos du  llumaii de Ia   Rose. — Pour 
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sioii Cl lie justcssc (}ui iic laisscrii pas do coutribucr poiir 

sa jiart ii Ia lorluiic ilc iiolrc piosc. Pcut-ètrc encorc 

devons-nous ii rinflueiicc de Ia scolasüíjue coUo liabi- 

Indo, iioii pas d'aj)pr(>roiidir les questiüiis, mais de Ics 

luloiirner sons loiilcs Icurs faces, et ainsi d'eii apcrcc- 

' voir (les aspeets iiiatteiidus, et des solulions ingénieuses, 

liop ingénieuses peut-èlro, assoz voisines poiirtant quel- 

([uclois de Ia vérité, (pii est complcxe, oi <[iroii imillle dês 

t[ii 011 veut roxj)i'iiner trop simpleiiient. Mais, à coiip súr, 

nous 110 poiivoiis pas no pas lui èlre roconnaissants do 

iioiis avoir ap[)ris à « composer » ; et là, ooinnie on Io 

sait, daiis eel é(piilibro de Ia coiiiposition, daus cctte 

subordinatioii du détail ii ridéc de roíisomble, dans cetlc 

juste proportiou dos parties, là será Tuu des tralts émi- 

neiits et caractéristiíiues do Ia lillératuro frauçaise. Cost 

coinine si Toii disait (preii niòiuo toiups ([u'il se manifes- 

r 

loules CCS raisüiis le Itonuiii de Ia Hosc poul ôlrc considere commo 
rcxprcssion idcalc des sonlimenls de Ia mòmc sociúté dont Io 
lUiiiKin de Itcnart est Ia peinture saürique. 

Qii'il yaurait liou de recliorcher qiioUes ocuvios; — daiis riiilcr- 
v:dl<' qui separo G. de liOrris de Jean de Mcung, oiil « fail fonction » 
d 11 Ituinan de Ia Itose; — et pourqiioi Jean do Menng, qui Tallait 
dónatiirer, l'a-l-il clioisi poiir le coiiliimer, ])liU<\l que Io Jloninn de 
Jteiuirl? 

Le llomaii do Jean do MCUIIL; ; ■— et que Io poòle n'a vu lui-mème 
dans celtoparlic de son oeuvro qu'iiiio saillie de jouiiesse; —-dont Ia 
sii;iiilicatiüii n'est ainsi que pius caraclórislitpie. — F,ii respcctaiit 
Ia licliou ei Ic cadro do Guillaumo de Lorris, Joaii do Meung y 
inlroduit des iiileiiruiÈis mai-quées de « sátiro socialo » ei de <i plii- 
liisopliie naturelle »; — dout los preuiiòros le rajjproclient des 
aiiteurs dos o hranclies » additiünnelles du lloiiiitu de Hcnarí; — 
avec l('s(piols il a eiicore do eominun Ia violeiico de sou laiigage, 
— ei Ia liceiicc de ses discours. — Ses iiitentious de ci pliiloso- 
plii(í naturelle » semblenl lui òtre plus personnellos; — ([uoique 
d'ailIours on puisse les rapprochor do Ia pliilosopliio, Irès incon- 
sciente, à  Ia vérité,  dos autours de nos labliaux. 
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l:iit comine uii cspril tlc s;ilire et (1(! IVomlí», Tcspiit fr;iii- 

(■;iis st> (liHnnniiKiil (l'initi'(> [nirt comnic uii i's|)iil de 

l()n;ic[ue et de cliirté. 

I''t il SC dctcrmiiiiiit   eufiu,   par opiiosition à   Tesprit 

féodal,  qiii cst un  esprit d'iiulividii:disme et de liberte, 

coinme un esprit d'é<>;í(lité, poiir nc pas dire piécis('inciit 

dl' justice et de «fratenilté ». Oiiinia qinr loqiiilnrpopiiliiK 

isle rnnjiiraíio cst. De tous   les caracteres de Ia liltéra- 

ture européenne du Moyen-ài^c, il  u'en est pas ([ui  soit 

dcnieuré phis  national et, si   Toii ose aiiisi   parler, plus 

ixnsoimel  ii   Ia   liltéialure  fiaiiçaise ([ue cette  teiidance 

à runiversalité. Ou pourrait souteuir, sans exaiijération, 

iiue, déjà, les  « droits de riiouiinc » sont inscrits  dans 

Ia   deuxième   partie   dn   Romnn   de   Ia   Rose,   celle   de 

Jeaii de Meung, et, ce ([ui est mieux, ou pourrait Io nion- 

Ircr. 11 esl (rahord eouime enteudu ([UC Ton u'éerÍLa pas 

Siicccs j)i'()(ligK'iix ihi Iloman de Ia Itusc; — ot ([iio Joaii ile Meung, 
.ipròs Crostion de Troyes, est un dos raros ócrivains du Moyon-âge 
dont on puissc dire ([uo fccuvre ait fait ópoque. — Allaíjues de 
tlorson; — cl de Clirisliue do 1'isan; — tómoiguap;e de  Pótrarquo; 
 (1 Pnisque vous dósirez un ouvragc étrangor cn langue vulgairo, 
i'(iit-il à Guy de Gonzague do Mantoue,je ne puis rien vous ollVir 
<lo niioux que celui-ci [le Iloman de Ia llose], à nioins que toule 
Ia Kraiice et Paris en tòtc nc se trompent sur son mérile ». — 
NIIMIIH-OUSCS copies du poòmo; —et, dòs Ia premièrc invontion do 
1 iinpriinoric, nombreuses édilions du livro. 

;í" IJCKUVRE. — Indóponilaniment de lódition donnée par Marol 
an coniuioncoment du xvi" siòclo, on pout citer l'ó<lilion Móon, 
Paris, 1813; — et 1'ódilion de Piorre Marloau [pseudonynio], avec 
iraduction, Orlóans, 1878-1879. 

On voit par cos di^lails soinniaires 1'iniportance de Ia littóraliiro 
(I all(''goiii|iio » au Moyen-àgo; — il restcrait ,T rapproclicr ees 
(( pcrsonnilioalions » de.s « Knlito^s » ou des u Qniddilós » ilo Ia 
srolasliquc; — et les unos et los autres do ce quo lon appoUora plus 
t.nd « Ia  rt^duction à lunivcrscl »; — ou, on daulres termos, les 
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en français pour ccrire, mais pour agir; et ([uc cetle 

action aura pour objetla propagation dos id(!'cs géncralos. 

Uieii, par Ia suite, no servira davantago li óteiulrc daus 

Io monde enticr Ia popularité de Ia liltérature et de 

Ia laugue françaises; et au fait, n'est-co pas ce que Ics 

étrangers almciil de iiotrc « parlurc » cpiand ils Tappol- 

ioiil, dês le xui'' siòclo, Ia plus « délittablo qui soit? » 

Ij'(>xplication s"cn Lrouve : eii partio, dans Ia pcrsistauco 

et Ia continuité de Ia tradilion latino ; en partic dans Tcf- 

foi^t de nos legisles pour fairo Iriompher sui' Tcsprit ger- 

iiiaiii([uo ou ((■oclal Tesprit du droit romain ; ot euíin daus 

rcucouragomeut <juo nos róis dounout à un edort qui 

laitlos aíVaires de leur plus iioblo aiubition, puis([ue aussi 

bien il fait eelies de runilicatiou des volüutés et de Ia 

loruKilion de Ia patrie franeaise. 

idt'es générales. — Que, mallioureusoment, si Ics inlciitioiis cliúpiit 
boniies, Io moyen óUiit faux; — car, à mcsuro qu'oii allógorisail 
davanlago, ridóe ncn devenait pas plus claire; — et on s'éloigiiait 
à mesuro du naturel et de Ia véritó. — Ccst ce que voulait diro 
Petrarque, dans Ia li'lti-e citóe plus liaut, quand il roprocliait aux 
auteurs du Itoinaii de Ia llose que leur « Muse dormait » ; — et quand 
il.opposait à leur früidcur l'ardeur do passiou qui respire dans 
les vers de « ces cliantres divius de lainour : Yirgile, Calulle, 
Properce ot Ovido ». 

VI. — La Farce de Pathelin. 

1° Lrs SouncKs. — Petit de JuUeville, La Comédie et les M(fuvs 
nu iiinyen ugc, Paris, 1887 ; — bittré, Ilistoire de Ia langue fran- 
i-nise, Paris; — Leuient, T.a Sntire en France au moyen ãge; — 
Mi-iiost Uouaii, Ia l'arce de Vntlielin, daus ses Essais de ci-ilit/iie 
et de mornie. 

-" M()HAi.iTÍ;s, FAUCIíS ET Soiirs. — Que 1'oxaineu des Mavalilé^ 
coulirnio les nbservalious precedentes sur Ia « litlérature allégo- 
rique », directenient et indireclement ; — dii-eelenient, si les 
nioralilés  ne   sont   qu'un('    lonno   il(} celle  lil (('ralui-e   : —   par   Ia 
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III 

Cominoiil (lonc so l:ilt-il ([iir c'(! moiivcinciU se soit 

hriisíjuemeiit interrompu? et mèmo, s'est-il intcrroiiipu? 

(>ar iious connaissons asscz mal cctte loiigue périodc ([ui 

s'ost cteiidiK! íh; ravènenuüit des preniiers Valois jiis([u'à 

róuíifiiio de Ia plciiie Uenaissancc. 

La langue se trouhlo, s'é[)aissit, s'al()uidit, se com- 

iillíiiie sans se rafriiicr, devicnt à Ia fois pliis obsciiic, 

uliis pédantes([iie et pliis plate. « Une ordoniiauce de 

saiiit Loiiis, a-t-oii dit, oi une ordonnance de Loiiis XIV 

soiil tüiites dciix dii IVaiicais, » c(! ([iii levieiit saus doute 

;i dire (jiriiiie ordonnance de Jean le Bon ou une ordon- 

nance de Charles VII n'en sont quii peine ou n'en sont 

point. [A. de Montaiglon, dans \c Reciieil dcs Pobles fran- 

natiiio dos porsoniia^fs ([ui eu sont les héros : Mal-Avisé, Bien- 
^Ivisc, liélicllion, Malefin, etc.; — par liuleiitiou de « moralisor » 
(lont leur seul nora tómoigne; — et par ce qu'elles conliennenl de 
saüre enveloppée. —- Les mèincs observatioiis soiil indireclemeiit 
(Kjufirniées : — par Ia supériorité des Farccs sur les Moralilés; — 
il par Ia nalure de celte supériorité, — qui consiste cssentielle- 
iiiciit en ce que les personnages ny sont point des allégorios, — 
mais des porsonnaffcs réels. 

De Ia Farce de Maitre Patlielin; — et sil y faiit voir les « ori- 
üiiies » de Ia coniédie classi(|iie. — et dans sou anteur un » pré- 
einsour de Molière ». — De Tabus qu'il y a dans cette pirpétnello 
recliorclie <les « orifçinos »; — et qu'il iie sullil ])as de ([uel(|ues 
scèncs dun bon coniique ponr quon prononce le iiom de Molière. 
I.a luirit; de Patlielin n'est après tout qu'uu fabliau dialogue; — 
dont Ia donnée n'a rien de três spirituel, ni de tiès profond ; — 
(inolíiue d'ailleuis Ia larce soit três bonne. — (Juil fant niaintenir 
Ia distinction des genrcs; — et, à ce propôs, dunc excellente pago 
de Rcnan sur Ia bassesse de sentinunts dont ténioigne Ia Favce 
de Mnitre Patlielin. 

Quelqucs niüts sur les Sotics; — qni appartieniicnt à Ia i)éiiode 
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(Ví/ó', do Crcpcl.] I.cs aiicicns gcnres sont épuisés cL, de 

Icurs dél)ris, les nouvciiux nc se dégagciit poiiit cucorc. 

La vclnc épiqiic est dósoniiais tarie : plus de C/iansons de 

1,'cslc iii de lionians. On nc compose pliis de Fabliau.v, 

i't nièinc les graiuls Mystbrcs ii'apparaissciit que loiit ii 

líiil ii Ia íin de Ia période. [Cf. V. Lc Clerc, líisloire lillc- 

raire de Ia Fraiice, t. XXIV.] La ehroniquc, cii revanclie, 

a tont cnvahi-. On chroniqiio eii vcrs, et on chroniqne en 

[irose. Chi()ni(pieui' líuslache Desclianips, et chroniqueur 

(Icortrcs Cliaslelain. La três sao-e Clnisline de Pisan, cL 

Fioissart liii-niènio , ne souL eiicore (pie des eliroiii- 

qiieiirs. La préoeeiipation dii présent les aljsorbe tons toiil 

eiilieis; cl aussi hien le coneoll-on si Ton songe en qiiel 

temps ils vivcnl. 

En eflet, ce n'est pas Tlienre de rèvcr Ia conquêtc niys- 

tiqne dii Graal, lorsqiic FAnglais est maitre des trois qnarts 

ciicorc prcsquc iiipxploi-úe de Ia litlcraluvc du moyen âgc. — Qu'il 
Bcmblo cepcndaut (urdlos soieiit, à une Farcc commc Palhclin, ce 
que   les   deriiiòrcs   bi-anches   du   Itcnard   soiit   uux   prcmiòres ; 
— ou l'ÍMspiraüon  de  Jeau de  Mcuug à cellc do G.   de   LOITíS : 
— c'osl eiicoi'0 rallégoriu qui réagit ollo-iuème coutre oUe- 
mème, — eii essayant de le sauvci- de Ia IVoidcur par Ia gros- 
sièreté. 

y L'Qíuvui!. — La principale Lklitiou do Ia Farcc de Maitre 
PalhcUn est celle de !•'. Génin, Paris, 185'i. 

VII. — François Villon [Paris, IWI....]. 

1° I^cs Souiicrs. — A. Campaux, François Villon, sa vie cl scs 
ce!iv;>Ci, Paris, 1859; — A. Longiiou, A'í!/í/í! hiograplncjiic sur Fran- 
çois Villon, Paris, 1877; — Aug. Yitu, Lc Jargon da xv" sièclc, 
Paris, 1884; — Lucieu Sclione, Lc Jargon ei Jobelin de François 
Villon, Paris, 1888; — A. Bijvanck, Essai criliquc sur les CCIUTCS 

de François Villon, Leyde, 1883; — OEuyrcs de François Villon, 
publiées par M. Adg. Loiiguon, Paris, 1892. 

2" Lü POETE; — et qu'en saluant eu lui le soul ou lc « premier » 
do   nos   <i   vioux   roíuaucicrs   ».  Boileau   ne   s'est   pas   trouipé.  — 



3(1   MANUiii,  Dl',  1. iiisToiiii;  üi;  i.A  LU I laiAiuiii;  I-IIANçAISK 

lio Ia Francc, ei on na pas Ic ccfiir à « j^aber n pariiii 

Ic luniiilte cies armes. Ajoutez Ia «peste noiie », Ia « jac- 

(jiierie >y, Ia folie dii loi Charles VI, les sanglautes que- 

lellcs cies Armagnacs et cies Bourgiiignons. Parmi loutes 

ees horreurs et dans runiverselle détresse, poiir eliantcr 

«  les (laiiies » ou le retour clii printeiiips : 

L'imiice a C|UíIIL' son nianteau 
De veiit, (le froidure et ile pliiic, 

ily laut tonto riiisoueiaiiec ou toule ia légèioté do Cliailes 

d'Oi'léaiis. l'!t cjuand enfin, dans les dernières années du 

rò^rie do (lliarles VII, ou sous I.ouisXl, Ia paix et Ia liaii- 

«[uillité renaisseut, une ou dcux cxccptioiis ii'enipòc]ieat 

pas je 110 sais (juelle lourdeur flamandc ou honrf^ui^iioniio 

de tout envahir, dans Ia littórature coninic dans Tart, — 

V()\(/. pliilòt ii Diion l(í tondjoau dos ducs de líouruouiie. 

I/écolicr paiisiuii ilu xv« sièclo; — ses aventures; — et comiuuiit 
cllcs unt lailli le coiuluire aii glbet; — il élait ])Cut-èlro à Ia voille 
(liHic peiuki qiiaiul il a coiiiposó sa Ilallade Jes Pciidus et ses 
«IIIIN; 'J'fstaincnts; — ([iioi<[ue d'aillcui's dans Ia littérature de sou 
tiMiips le Tcstnmcnl soit uno forme coiisacrée. — S'il a fait parlie 
(fune hande de voleurs, — et qu'en tout cas il était « ès prisons u 
(le Ia Cliaril(:--sur-Loire lors de Tavènement de Louis XI. — II en 
soitit à eelte occasion, et, de ce nionient, on perd sa trace. — 
.Mais on en sait assez pour alTirmcr ([ue Ia grande sup(^rIoril(i de 
M)M ccuvre ticnt à ce qu'il a (( v(jcu u sa püOsic. 

(luil a (11 ellet toutes les (pialilés dun grand poil^te et d un poéle 
lyriíiue; — et nnjiuo celles d'uii honime d'esprit; — (|Uoinue sou 
esprit soit giJiKÍralenieiit de hieii inauvais toii; — et qu'oii plaisante 
comme lui dans les bouges [Cl'. Ia ballade de Ia Uelle lícauiniére et 
ecUe de Ia Giosso Mar^ot]. — Mais il cst touchant dans Texpression 
de  KO.i  repentir  [Cf. lu   üiand   Testanicnt,   1G9-Í22Í],   doiit  Ia 
sincíjrité nous est prouvéc par Ia Ballade quil fit à Ia leiiuéte de 
sa inère. — II a eu d'autre part le dou de voir et do suseiler aux 
ycux liniagc des (( clioscs vues » [Cf. Ia Bailado des Cotitiediís 
de Franc doiilicr]: — un  vif senliiiunl dn  t niai-abre » [Cf. (.iiind 
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— ct de loiiL ccrnsur de sou poids, (juo ii'idl('ge píis, 

(iu':düuiclii;iil plulòl rét;d;igc de Ia liclicssc. [Cf. Ernest 

llciKui, Iliííloirc lillèraire de Ia Fr/incc, t. XXIV]. 

Saiis doiile, il v a Villoii, Francois Yilloii, deP 
ciiipi'i's Poiiloisc », vrai gibier de poloiicc, mais viai 

poeto aussi, grand poete inênic, oscrait-ou dire ; et (|uel- 

<iues-uncs de scs Ihillades no soiit assuvémcnt pas poiir 

démentir cc que ce iiom de poete, quaiul il cst mérito, 

signilie de gràee et de force de style, de siucérité d'émo- 

tioii, d'originalllé de sciilimeut et d'idées. Qu'y a-t-il de 

pliis « macabro » que Ia Bnlladc dcs pendas? de plus 

liaut en couleur cpic Ia Balladc de Ia grosse Margol?d\i\\o 

« enluiniiiure « plus naíve (jue Ia IhiJIade que fu Villoii 

à Ia reqnéle de sn nicre? ct — puisqu'ou ne pcut cnfin le 

ouimer sans Ia rappeler — qu'y a-t-il de plus luimain 

ns sa mélancolie que Ia Balladc des Daines da teiiips 

11 

da 

Tcslamcnt, 305-;!29 cl 1728-1778]; — inHiiiiucjit de gràcc cl de 
dólicalesse, qiiiuid il Ta voulu [Cf. Ia llallade des dantes du teiiijis 
j<i'lis]; ■—■ une íiprc óloquenco de salirii|ue; — tello inòme que 
(liLZ aucun de nos poèles on ne saisit mieu,'; Ia ])aroiitó du lynsuje 
cl de Ia satire; — assez do virtuosité pour que personne eu sou 
loMips ni dcpuis ne Tait surpassó ou égalé dans Ia bailado; — ei 
puis, ei enlhi, de sou a'uvro cntière sort uii accent de délrosse 
proloiide qui nous rcinue nous-mêmes jusqu'aux enlrailles. 

Ajoulez que co que Boileau croyait ([u'!! cíil « débrouillé » le 
"UM-ile apparücul au nioins ii Yillon de Tavou- « résunié ». — 
1. ideal de Yillon csl assurénionl Irès éloigné de celui de Ia 
« poOsie cüuilüise »; — mais, s'il e.xisle uno poésio de Tavonluie et 
de Ia vie do Loliènie, c'csl Ia sienno; — et il no Ta pas invenlóe. 
— La forme sous laquello Tidée de Ia morl a lianlé les iniagina- 
lions dii j\Ioyon-âge n'a pas eu non plus de plus óloquont inter- 
prete [Cf. Ics Veis de Ia Movt du moine Ilélinand, dans \'Ilislolie 
littéiaiie de Ia Fiance, t. XIIIJ; — et si Ia poósie courtoiso ellc- 
mème, tout en se Ironipant do routo; — n'avait pas nioins lendu à 
libóror de louto contrainie Voxpi-ossion de Ia perfonnalilé du poete; 
—• e\'st oncore ci' (pia r(''alis('' \ illoii. 
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j<i(/is? INIiiis ce n'est pas Villoii qu'()ii n siii\i. Ceiix ([iii 

oiU fiiil ccolt!, cc soiit Ics « grniuls ilicloiicíjiicurs » : 

Jean jMesdiiiiot, Jcaii Moliiict, Guillaume Cicliii, — Io 

Raiuiiiagrohis ilc llal)eliiis, — Jcaii Maiot, I.ciuairo de 

Belgos. Dójà prosaítjiie aiix iiiains d'Alaiii (>liarticr, Ia 

poésic", entre les leurs, cst devenuc prótontictiscmenl 

didacticpic. L'()iil-ils ciix-inênics sciili; et « iic poiivaiil Ia 

faire i)('Ile », est-ee poiir eela ([u'ils l'()iit laite « artiíi- 

eieiise » eii Ia siirchargeant de compliealions infinics et 

de déplorablcs oriicments? Cest vraiiiieiil Ia reine de 

villa^-e donl Pascal parlora (pielqne pait, Ia « joiio dcinoi- 

selle lonlc pleinc de niiroirs et de ehaines, qni s'adniire, 

mais qni fait rirc «. Aussi n'('st-il rien denienré de lenr 

(iHivre, et on nc pent seulenient pas dice (pie làgc pos- 

tcricnr en ait utilisé les restes. Mais ils n'eu ont pas 

nioins  en   leur tenips   conune    éloullV;  Ia   répnlalion   de 

;!" I/flíuvHE. -— Les ocuvres ;iiilIii'iill(|iios do Yilloii se lédiiiseiit 
i'i ses dcux Tcsldinents et à ciiiq lltilhidcs, donl lii iiieilleiirc édi- 
tion, cilio   plus haut, est celle de M.  I,oiigiioii. 

II n'est lauteur ni des líepues franchcs, ni du Franc arclicr da 
Ilngnolct qu'on s'obsline à reproduire dans prcsquc toutes les 
édilioiis de son oouvro; — et des Onze HnllaJcs en jobelin ou en 
arí^ol qu'on lui altriljue, il y cii a quatro au luoiiis qui iie soiit 
eeilainemcnt pas do lui; — luais toutes ccs piòcoá ont Ic gi-aad 
inlérèt, puisqu'on los lui a atlríhucos, de piouvcr par là mèmc Io 
ciraclèro reprósoiilalif do son ccuvre; — et que les coutemporains 
lonl aussitõt rcconuu. 

VIII. — Les Mystères. 

I" I.i;s SouiicFs. — Onésiiuo Lcroy, Etudcs siir les iinslèies, 
r.nis, lfi.)7; — Charles Mai;iiin, les Oi imunes du tliéàtre modeinc, 
Taris, l8'iG, 18i7, 1858, Journal des Savauís; — lidelestand du 
Méril, les Origines lalincs du tliédlre moderno, l'aris, 18i9; — 
Cousseniaker, Dramcs lituri,'i(iues, llcnnes, 18G0; — Léon Gau- 
tiei-, les Origines du Ihéüire modcrne, dans le journal Ic Monde, 
187lj;   ot   les   Tropos,   Paris,   1887;  —   Marius  Sepct,   le Drame 
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Villou, ct plus dc ciiiqiKuile ans s'écoulcront avant que 
Ics Lunelles dcs princes ou Ia Complainte snr le irépas de 

Messirc Giiillaumc de Bijssipal le ccdent dans restime 
dcs poetes au Pclit et au Grand Testament. 

Oii Ia stérllité dc rópoquc n'cst pas moins attristante 
que dans les rapsodies des « grands rliétoricqueurs », 
c'cst dans Ia fansse aljondance des Mystères, si toutefois 
les Myslères appartiennent à riiistoirc de Ia littérature, 
et que Ic tcxte cn ait plus de valcur que celui d'un 
niüdernc livict d'opóra. De niênic cn eíTct que, dans un 
opera, ce qui est cssentlel a Ia dcfinilion du genrc c'est 
Ia musique d'abord, ct cnsnitc les décors, les cos- 
tumes, le ballct, mais Ic texto n'en est proprement que 
Toccasion; ainsi, dans nos grunds Myslbres, rólcmcnt prin- 

cipal, capital et caractóristique, c'est le spcctaclc ou Ia 

rcprésentation, ou mieux encore c'est Texliibition. Clcrcs 

chvcticn   au   moycii   àgo,  Paris,   1877;   —   ei   les  Prophcles   chi 
Christ,   1878;  —  1'clil  do Julleville,   les  Mystères,   Paris, 1880; 
— A. (1'Aiicoiia, Orlgini ílel teatro  in Itália,   Floronce,   1872;   — 
W.  Creizcnacli, Geschichto dcs neueren Dramas, Ilalle, 1893. 

2" Lii 1)í;VI;I.OPI'I;MI:.-<T DES MYSTèIIES. 

A. Vorij^ine des Mystères; — et, à cc propôs, de 1'analogie des 
origines du tliéàtro franeais du moyen àge avcc cclles du ihéàtro 
grec.; — mais que, s'il couvicnl de Ia sigualer, il ne faut pas Texa- 
fçórer. — Ues Tropes, ou iiiterpolalioiis des textes lilurgiques, et 
daiis quelle iulentiou 1'líglise les a pcrniis : — clle a voulu sans 
doute soleniiiser certains oITioes ou ccrtaiiies fèlcs; — iiilércsser 
les íldèles d'uiie maiiière plus active à Ia célébration du culte; 
— les rclenir, se les attacher, ei les instruire en t les amusaiit ». 
[Cf. jiisquc de nos jours les « ponipes » ct « processions »]. — 
Consülulion graduelle du drame liturgique;— par 1'introduction 
de Ia langue vulgaire dans les texles consacrés; — par Ia (Iguralion 
inalériellc et cosluméc du « mystère » du jour; [Cf. Ics drames dc 
Vlipoux ct des Prophètcs du Christ]; — par Pinlcrvcntion des 
acteurs laíques. —ha Jieprésentatioii d'Adam, et le fragnienl de 
Ia liésurrection. — Déplacemenl du licu de Ia scènc. — Pourquoi 

3 
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OU laiques, les nutcurs de nosMystcres, que Tou en appel- 

lerait plus cxactcmcnt Ics fournisseurs, ne se proposcnt 

sculemcnt plus de iious conter le « draine de Ia Passiou », 

ni d'apprendre ii Ia foule des vérités nouvelles, ou de lui 

présoiitcr sous une forme nouvelle des vérités anciennes, 

mais leur dessein ou plutot leur fonction, tout ce qu'ils 

sont et ce (|u'on loiir demande, n'est que de traccr une 

cspèce do sccnario (pii serve aux boiirgcois de Tours ou 

d'Orléans de pretexte à monter sur les planclics, vêtus 

d'()ripeaux éclatants, — et à se procurer ainsi le niême 

genre de plaislr que leur donnc de nos jours une 

« cavalcade » soi-disant historique. Que d'ailleurs, a. 

ce titre même, et en raison de ce qu'ils contienncnt de 

rcalité vivante, íVactualité contcmporaine de Louis XI ou 

de Charles VII, les Mijslcres nous soicnt de précicux 

documents pour riiistoiredes mosurs, on n'en disconvicnt 

le dúvcloppcmciit du drame liturgique s'cst-il iiitcrrompu pendant 
prós de dcux siòcles?— Impossibilite do répondie à laquosüoii; 
— et si cette impossibilite iie jottc pas qiiel([ue douto sur Ia pré- 
tciidue « coiitiiiiiitó )) do 1'évolutioii <lramatic|uc au moyou âge. — 
Quen tout cas los deux piòcos qui iious rostoiit du xiii" siòcle 
[le Jcu de saint Nicolas, do Joau liodol.ot \tí Miraclc de Tlicopltilc, 
de Uutebouf] ne rétablissenl pas Ia conliuuité; — non plus quo les 
Miracles de Notic-Damc; —losquels n'oiit avoe les Mystèies qu'uu 
rapport éloigné. 

B. l.es Miracles.— Los Miracles sont uue aventuro de Ia vio com- 
muno, dénouée par lintorvonlion do Ia Viorge ou d'un saint; — 
dont le dóuouomoiit niènie, et surtout o linlrigue », n'ont rien 
dobligatoiro; — los personnages n'en ont rien de forcóment plus ou 
nioins historique;— c'est à pcine si Tou peul dire quils visent à 
Icdidcation, et moins encore à l'enseignemcnt;— ils sont d'aillcurs 
süuvont hostiles au clorgó; — et on ne voit pas que TÉgliso les 
ait pris sous sa protection. — La princiiiale relation quils aient 
avoe les Mystcres est dono d'avoir enli-elonu Io goüt du llióàtre; 
— ot, si l'on le vout, do Tavolr dévoloppó par linterniédiaire dos 
confréries, puys ou chambres de rhétoriiine. — Quo, par opposition 
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mômc probable qu':i dófaut de Tcsprit de Ia Ilcnaissance, 

iiii autre et nouvcl csprit se fiit emparé, poiir le vlvifier, 

de ce reste d'existence. Mais c'cst ce qiii n'est poiut 

arrlvó; et, en attcndant, Ia Renaissance allait nous don- 

ncr trois choses qui nous avaicnt jusqu'alors manque : un 

modele d'art, en nous proposant Ics grands exemples de 

Tantiquité; rambition d'en reproduire, d'en imiler Ics 

formes; et, pour remplir ces formes elles-mêmes, si je 

puis ainsi parler, de nouveaux moyens, une manière nou- 

velle d'observer Ia nature et Tlionime. 

— Ccst ce qui le distingue de son contomporain Macliiavcl, enlre 
autres tralls ; — et sans rien dire de sou ignoraiicc du laliu ou de 
de Ia traditiou classique. — Scs qualités d'écrivain; —et cequ'clles 
retiennent de Tesprit du moyen âge. 

3° L'QíuvRE. — Scs « négociations » mises à part, Vduvrc de 
Commyncs se réduit à ses Mémoires, qu'il n'a pas eu le tejujs 
d'aclievcr et qui s'arrctent en 1498. 

La premiòre ódition en a paru en 1524 sous le titre de Clii-o- 
niquc de Loiiis XI; et eu 1528, pour Ia doruière partio, sous le 
thT'<' de Cliionume dc Charles VIII. 

I.is uiciUcurcs ódilious nioilornes sont celles de M"° Dupont, 
l'aris, 18i0; —et l'édition Chautclauzc, Paris,   1881. 



LIVRE   li 

CIIAPITIIE PREMIER 

LA   FORMATION   DE   L'IDÉAL   CLASSIQUE 

I 

Ccst d'Italie (jue piirtit le sigiial et ce fureiit les 
humanistes cjui Ic clonnòrent. Oii appclle de ce nom 
d^hiinianisles Ics poetes, les beaux esprils, — et aussi les 

pédants, — qui raiiimèreiit ou plutòt cpii rctroiivèrcnt Io 

LES   AUTEURS   ET   LES   CEUVRES 

P n i; MIÈIIE   E p o Q u E 

De Villon  à Ronsard. 

i4uo-iS4-:o. 

I. — Clément Marot [Cal.ors, 1495; f 15Vi, Turin]. 

1° LES SouiicEs. — /,'AJolcscencc, et Ia suite de VAdolescence 
Clémenline '; — Bayle : Diciionnaire historiquc et critique, art. 
MAUOT. — Lenglet du Fresnoy, dans sou úililion dos OEuvres de 
Marot, t. I et VI; — Goujct : Jlihliothéque française, l. XI;— Cli. 
dllúricaiilt : OEuvres choisics de Marot, iiilroduction, Paris, 18G7; 

1. NouB ne imulons expresff(!inent les (I\ii\'res d'un «ícrivaio au nombre des Sources de 
BQ bioj;ra[)hití qu*autant fiiiV'lIcs cüiilicnnent, coinino VAdoUscenee CUmtníine, des rCD- 
Bcignciuonla persouncls ei donnés par Tauteur comnie teU. 
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pas. Mais, une « ordonnance royale » ou un « arrêt de 
Parlcment » nc sont-ils pas aussi des « documents »? et 
qiii jamais a eu Tidóc d'y voir do Ia « littérature »? 

Le seul iiom de cette période, avec celui de Villon, qui 
surnago, et qui vive, c'est celui de Phiiippe de Commynes. 
Ou aurait tort, counnc ou Ta lait, de couiparer Commynes 
à son contempovain Machiavel. Les Décades ou le Prince 
du grand Italien sont écrits d'un autre style; ils sont 
d'une autre valeur et d'uue autie portée que Ics Mèmoires 
de Tadrolt scrviteur du Téméraire et de Louis XI. Mais 
il a bien aussi son mérite! Commynes a peu de préjugés, 
ce (pii est toujours une cxccllente condition pour écrire 
riiistoire; il a de rcxpérienco; et surtout il a vécu dans 
Ia familiaiité de Tun des modeles les plus originaux que 

jamais pcintre ait reueontrés. Cest dommage, après ecla, 

qu'il  ne  soit rien sorti de lui, nou plus que de Villon, 

à ces caracteres, les Mysicics, cux, sont vraiment Ia misc en scèue 
desci mystères » de lareligion; — ce qui iiüus dispense d'ópiloguer 
sur Ia signification et l'ótymoloi;ie de Icur nom. — Aussi leur véri- 
table caraclòi-e est-il bien là, non aillcurs; — et les sccnes épiso- 
diquos doiit ils soiil rciiiplis ne lonl pas altere; — ce que prouve 
d'ailleurs Ia seule classUicalion qu'oii en puisse donuer. 

C.  Les   üyclcs drainatiiiucs. —  11 y en  a trois, ([ui sont : 1° le 
Cycle de VAncicn Tcstainciit; — 2" le Cycle du Nouvcaii Tcslament; 
— et, ;!*'le Cycle des saints. — Que, dans le premicr de ces trois Cycles 
auenno des donnóos de Ia Bible n'est traitée pour elle-mòme, — 
conune dans \'Eslhcr ou dans VAlhalic de Racine, par exemple; — 
maisuniqueniont dans son rapport avec Ia venue dn Christ, — dont 
Ia vie reniplit nniiiuenienl le second. — Par là s'oxpliqnent, et seu- 
lementpar là ; — le clioix des cpisodes [Job, Tobie, Uaniel, Judith, 
Estlier]; — Ia fçrossièrctó de qnelques-uns d'entre eux, destines à 
rohausser daniant Ia (ignre du Christ; — et Ia part enlin que Io 
clergó pcndant loní;lonips a prise à Ia représentation des Mystères. 
— Du Cycle des saints, et de son caractèrc généralemcnt local; —■ 
qui n'en est pas pour cela plus laíque. — Les Mystères sont des 
« leçons de chosos », une nianiòre dcnseigner aux loulos les vérités 
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ot qu'íui contiairc, bicn éloignú d'èlrc le cominencenicnt de 

([iielqiic chose, en lui et avcc Iiii fiiiissent nos chroniqueurs. 

Sou talent n'est ([u'iiii accident, comme celui de Yillon; 

et non senlcment ce irest pas de lui que proccderont 

nos liistoriens classiqucs, mais c'est ii peine si Ton 

pout voir en lui le précurseur de ces autcurs de Mémoires 

qui vont bienlôt devcnir si nonibreux dans l'histoire do 

notro littórature. 

Ainsi, de quelcjue eòlé (jue nous tournions les yeux, et 

eu négligcant deux ou trois autres exceptions, puisqu'il 

faut bieii qu'il y en ait toujours, nous nc voyons que 

symptômcs de décadence, et il scnible que, dans tous les 

genros, au nionicnt climatériquo de son dévcloppemcnt. 

Ia liltérature du JNIoyen-âge, en Franco du moins, se soit 

coniiue nouéc. Ce qui équivaut à dire que toutcs les 

qualités qui sont celles de Tenfance, ellelesacnos ; et, pour 

esseutielles de Ia relígioii; — et un inoyeii, conimeoii Ta dit, do se 
les attacher. — Qu'il n'y a que deux Mystères qui fassoiit exceptiou : 
le Mystòre du sii^c dOrléans et le Mysíère de Troie; — mais 
que Tétat d'esi)rit qui a inspire le premier ii'a rieu d'incompatible 
avec le caractère essenliel dos Mystères sacrés; — et que le second 
M'a  saus  doute jamais été represente. 

1). La valeur des Mystères, — et qu'en génóral, au point de vue 
lillóraire, ils sont lamódiocritó mòme ; — ce qui s'oxplique aisément 
si le thóâtro vit de son fonds, coninio nu art indépeudant; — et que 
riiislüire n'cn coincido qu'accidentollomont avec celle de Ia littó- 
rature. — Mais les Mystères ne sont mòme pas du tlióàlre : ils ne 
sont que du « spectacle », — et leurs autours ne les ont trailós que 
commo tel. — Que cetlo opinion ost prouvée par les coiulilions 
moines de Ia repiéseutation dos Mystères. — lOt cela ne vont pas 
dire qu'ils ne conlionnont parlois des t aventures » interessantes, 
conime quelípies Mystères du Cydc des saiiits; — des scòncs oü 
se retrouvc quelque cliose de Ia grandour du modele, coninie les 
Mystères du Cycle de VAticien Tcstument; — et des i ópisodes » 
curieux, d'un caractère pius ou moins róalisto, conime les Mystères 
du Cycle du Nouvcau Testamcnt; — mais cela veut dire qu'ils n'ont 
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cette raison,iious poiivons encorc aiij<)iii'd'luii nous com- 

plairc à y rafraichir, comnie on feiail à mic souvcc plus 

puro, nos imagiuations échauffécs. Mais des qiialitcs de 

renfancc cllc est passóc toiit aussilôt aux inílrmités de Ia 

décrépitiide, et rien ou prcsquc ricu n'a rempli rcntrc- 

deux. Jamais pciit-être, depuis les temps loiiilains dMToiiière 

et de répopóe grecqiic, matière ópiquo u'avait été plus 

aljoiidaiilc,  et   plus   riehc, et plus ncuve  (jue  celle des 

Cliunsons de Gcsío ou des Rouiaiis de Ia  Tahlc-Ronde. 

Nous eu vivoiis cncore nous-mèines! Mais, d'uu poèmc  à 

Taulre, poudaut quatro ceuts aiis,  des prcmièrcs   Chan- 

sons de goste aux dernières versions eu prose do Ia liihlio- 

thòquc blciio, cette matièie épi([ue a llotté couimc à Fétat 

diíTiis, saus ([u'aucun de nos viciix trouvères, ni Tauteur 

de Roland, ni cclui A^Aliscans, réussit à lui imposcr une 

forme qui Ia fixât, comnie on dit, sous l'aspcct de l'éter- 

aucuno valour liltóraire; — que lon n'a pas à regrettcr leui' dcca- 
ilence ni leurmort, — et quil n'a rien passe d'eux, mème dans Ic 
thóàlre « clirétien » de Tépoquo classique. 

3° LESCEUVUKS. — Le Híystòre du Vieitx Tcslamciü, en 49 000 vers, 
dont Ia prcmière cdilioii est ou doit être des environs de Tan 
1500; —■ Lc Mystèrc de Ia Passion, d'Arnoul Grcban, publié par 
MM. Gaslon Paris et Gaston Raynaud, Paris, 1878; — Les Actes 
des Apôtrcs, de Simon et Arnonl Gréban, en 62 000 vers; — Les 
Mystères de sainte Barbe, sainl Denis, saiiit Laurcnt, saint 
Louis, etc.; — Le Mystère du siògc d'Oilàans, publié par UM. Gucs- 
sard ei Ccrtain, dans Ia collection des Docuineiits incdits sur Vhis- 
toire de France, Paris, 1802. 

On trouvera d'ailk'nrs d'cxcellenles analyses Je lous les Mys- 
tères qui nous sonl parvenus, manuscrits ou imprimes, dans le 
sccond volume de M, Pelit de Julloville sur les Mystères. 

IX- — Ph.ilippe de Commynes [CluUeau de Commynes, 1'I'í7; 
+ 1511, cl.âteau d'ArgonlonJ. 

1° I-,ES SoDiiCES. — Leufçlet du Fresnoy, dans son édition des 
Mémoires, 1747; — M"" Duponl, Notice, en lête de son édilion des 
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nité. Le drame ne s'cst pas renclii compte qiravíuit toiit, 

daiis sa natiirc ou dans sou csscnce, ilctait action; et pour 

nc s'cn être pas rendu compte, on l'a vu dcveiiir de y^/-o- 

cession, exposition d'abord, d'expositionspectacle, et fina- 

Icmcnt de spcctacle étalage foraiii. Et Ia poésie lyrique, 

cmpècliée dans son cssorpar les circonslances, n'a pas eu 

plus tòt ouvcrt ses ailes qu'elle a díi les replier, et en 

cniprisonnant dans des poòmes d'une impcrsonnalité 

coiivcnuc Ia liberte de son inspiration, se laljaltic aux 

lienx coinmuns de Ia poésie « courtoise ». Cest ce que 

Ton exprime d'une manicre gcnérale, en disant que le 

mouvement de Ia Renaissance n'a rien iiitci rompu, bien 

loin de rien avoir détruit. Si Ia liltératurc du Moyen-âge 

n'était pas morte, elle agonisait depuis deux cents ans ou 

davantage (piand Tesprit dela Renaissance commença de 

soufllcr sur le monde, lít il cst possIi)le, après cela, ú cst 

MiUiwires, Paris, 18'iO; — Kervyn de Lcttonhove, Lcttres et nógo- 
cialions de 1'IiiHppc de Commyncs, Bru.xelles, 1867, 1874; — 
Cliiiiitelaiizo, Notice, cn tôte de son édition des Mémoires, Paiis, 
1880; —• Fiorvillo, Documcnts incdits sur Philippc de Commynes, 
Paris, 1881. 

2° L'HoMMF. ET L'KCRIVAIN. — Le favori du Túmérairc et le con- 
scillcr de Louis XI. — Ses nombi-euses raissions et son ròle 
polilique. — Sa disgràce, li8G. — II reparait à Ia cour, 1492.— 
Sa retraile, 1498. — Ses lenlatives pour rcntrcr en grâce auprès 
de  liOiiis XII; — Ses deriiières aniiées, lüOü-1510; — Et sa niort. 

Orlgiiialité de Conunyiies. — II est lui-même, ceqiille distingue 
des clii-oniqueurs ses conteniporains; —lesqiiels nc sont gnère, en 
Irançais ou en lalin, que lexpression de Icur temps; — et Ia voix 
de l'oi>inion plulòt que colle de lour pensée. — Son cxpérience des 
aílaii-es. —Qualités de ses Mémoires; — ils sont d'un politiqne; 
— et aussi d'un psycliologuo [Cf. Mémoires, lY, 6; et VII, 9]. — 
On peut mènie dii-e qn'ils sont par endroits d'un philosoplio 
[Cf. II, 6, par exemple, et V, 18]. — Mais ils ne sont pas d'un 
peintre [Cf. Froissart]; — ni d'un liistorien nioraliste; — c'est-à- 
dire capable de tirer des faits une signiíication qui les dépasse; 
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certaine mesure ou cn un certain scns; et comptcz, de 

Icurs Iraits les plus caractéristiques, essaycz do comptcr 

coniblcn il y cn aiirait do pcrdus pour nous. Cest une 

maniòic do lire TarUtlfc que d'y chcrohor ce que Moliòre 

a pense do Ia religion, mais évidoniuiont co n'cst pas Ia 

scule, ni surtout Ia pUis littéraire. [Cf. Jausscn, VAUe- 

inagne ei Ia Rèforinc; trad. frauoaise, Paris, 1887, t. I 

et II; ot Pastor, Ilisloirc des /'a/jcs, trad. Furcy-Raynaud. 

Paris, 1888, t.  I.] 

D'un autre côtó, si Io Moyon-âge avait assoz bicn connu 

Ia liltérature latino, il avait prosque totalement ignoro Ia 

grocquc. Grivcum cst, non Icgilur! Le grec ótait Ia languo 

dos grandes hérósics, Ia languo de Nestorius, d'Arius, 

dMíntychòs. Et, à Ia vórité, le proverbe n'empôcho pas 

que saint Thomas d'Aquin, pour no nommor que lui, no 

Valois,\tv.r rauleur de /i'ofce;/TimHieí [C^^s'" dTIaussonville], Paris, 
1870. 

2° LA FEMME ET L'1'CI\IVAI.N. — Les mósaventurcs d'une rcputa- 
tion royale; — et comniciit Margucrilc a été victime de 1'exccs ou 
de l'huliscrélion de son alTection ])Our son fròrc, Frauçois I"''; — du 
goút des biograplics pour les anecdotes scandaleuses;— et de son 
homoiiymie avec une autre Margucrile, qui est celle dont le Pré 
aux Clercs, les Ilugucnots et Ia Reine Margot ont popularisc Ia 
mémoirc. — Mais les lémoignages des contemporains, — et Texa- 
mon de ses ocuvres cllcs-mômos, y compris Vllrptoiiicrun, — don- 
neiit d'elle une idée prócisrineiit contraire. 

Composition de Vllcplaméron ; — témoignago de BraiUòme ; 
— comparaisoii àcVIleplaméroa avec le Dccamcron de Boccacc, et 
les Propôs et Joyeux Jei'is de l?onaventurc des Périers. — Que Ia 
grossièreté de ccrtainos liistoires u'y prouve que Ia grossièreté 
des raoeurs et du langage du tcmps ; —- mais que 1'objct de Margue- 
rile a été de reagir coiilre celtc grossièreté ; — et que Ia preuve 
B'en Irouve dans les Dialogues qui séparcnt les (c journées ». — 
Les allusions historiques dans \'Jlcplaméron. — Qu'il est le livre 
d'une homiêto femme, ot nu" me un peu prèclieuse; — témoiguage 
de du Verdier, dans sa Hihlioihcque, t. IV, édit. de 1772. 

L'examen des Poésies et des Leílres confirme cette  interpreta- 
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soit plein d'Aristote. Mais Ilomcre, Ilérodote, Eschylc, 
Sophocle, Euripitle, Aristophano, Pindare, Dcmosthène, 
et Ics Alexaiuliins, il nc seniblc pas que le Moyen-âge Ics 

ait coniuis. l']t coniment raurait-il pu, s'il ii'cxistait seu- 
Icmcnt pas une chaire de grec dans TUniversité de Paris? 
En se portaiit aux sourcos grecques poiir s'y abreuver, 
c'élait dono le signal d'iinc véritahle révolution que don- 
naiciit cncore les humanistes. On l'oublie trop quand on 
essaie, pour amoindrir sans doute notre dette envers 
elle, de contestcr roriginalitú de Ia Ilcnaissancc. Si le 

niouvemcnt n'a pas éclató pius tòt, Tune des raisons en 
est probablement que le latin n'y pouvait suffne. II y 
fallíiit celte conséquence de Ia prise de Constantinople par 
le Turc : Ia dispersion de Télément grecà travers TEurope 
cnlière du quinzième siècle. Et quand on ne saurait dire 

liou ; ■—• si les Poésies de Marguerite sont pénéralement des poésies 
pieuses; — « Elle aimait fort à composcr des chansons spirituelles, 
dit Branlôme, car elle avait le cccur fort adonné à Dicu »; — et 
ses Lcttves, quand ellcs ue soiit pas des Icttres d'aíraiies ou des 
lettres politiques, sont des lettres « niystiques ». — De Taltitude 
de Marguerite à Fcgard du protestanlisníe. — L^ifTaire du Miroir 
de l'üi)iB pcchercsse. — IJCS derniòres années de Marguerite, et sa 
moit. 

3° Liis CEuvKEs. — Les Margueiites de Ia Marguerite des Priii- 
cesses, 15'i7 ; — Lllcptaméron des nouvelles de Ia lieinc de Navarre, 
l™ édition, 1558, et 2» édilion, 1559; — Lellres de Marguerite 
d'AiigouU'inc, publiées par (lénin. Paris, 18'il, püur Ia Socicté de 
fhisloire de France; — Dernièrcs poésies de Ia Jíeine de Navarre, 
publiées par Abel Lelranc, Paris, 1896. 

La meilleure édition de Vlleptaméron est celle de Leroux de 
Lliicy. 

III. — François Rabelais [Chinon, 1483, ou 90, ou 95;-1-1552 
ou 53, Paris]. 

1° LES SOURCES. — Niceron , dans ses Ilommes illusires, 
t. XXXII; —Cliaufepié,dans son /)icíio;maíVe,article RABELAIS, três 
copieux et três iniportant; — J.  Cli. Brunet : llcchcrclies sur les 
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de quclle manière, en quel point prccis rindiicnce a 

opéré, les effets n'cn seraieiit pas moins ccrtains, mais 

plus intcricurs et plus profonds sculcment. [Cf. Emile 

Egger, Lhellénisme en Franco, Paris, J8G9; et Yoigt, Die 

Wiedcrhelehung des classischen Alterlhums, trad. ita- 

lienne de Valbusa, Florcncc, 1890.] 

Et il faut teiiir comptc cncorc de Ia qualité propre du 

génie italicn. « La plante liumaiiic, selon le mot célèljre 

de Stendlial, nait-elle plus íorte en Italie qu'ailleuis? » 

Cest une queslion, qu'il y aurait licu de disculer, et, 

dans cctte sorte de stupeur admirativc que nos dilcUantes 

éprouvent ou feignent d'éprouver en présence d'un César 

Borgia, — Icquel pent-ètre, en sa qualité de fils de son 

père, était Espagnol aulant qu'Italien, — on trouverait 

qu'il entre bicn de Tingénuité. Mais ce que Ton nc pcut 

iií/ííio/ii- oviginales de llahelais, Paris, 1834; et nouvcllc ('ililioii, 
Iròs augmeiilóc, Paris, 1852; — A. Mayrargues : lialielais, 
Paris, 18G8; — Kugònc Noêl : liahclais et son anuTC, Paris, 1870; 
— Kmile Gcbliart : liahclais et ta lienaissance. Paris, 1877, 
et 2° édition. Paris, 1803; — Jean IHeury : liahclais. Paris, 1877; 
— Paul Stapfor : liahclais, sa personnc, son génie cl son oeiivre. 
Paris, 1889; — lloiié Millct : liahclais. Paris, 1892, daiis Ia 
coUectioii des Graneis licrivains fi-ancais; — et eníiii les Notices 
ou Nolcs des éditiüus le Duchat, le Motteux, Desoer, Burgaud 
des Marcls, Moland, et Marty-Laveaux. 

2» LA LKCHNDIí DE RABKLAIS. — Couuiieut elle s'est formée : — 
les attaques des conteniporaius; — 1'épitaplie de Rabelais par 
Uonsard : 

Une vi^ne prcudra nuissance 
De restomac et de Ia panse 
Du bon Uabelais qui büivail 
Toujours, cepcndant qu'il vivait;... 

— les dómèlés de Uabelais  avoc les moiues;— aveo laSorbouue; 
— avcc Calvin; — les déclaralions des Piologues; — le carac- 
tèro general du roman de Rabelais; — et, à ce propôs, qu'en 
dépit d'une   lendauce   de   Ia  critique   à  vouloir que   les   boiniues 
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nier, c'cst que Daute, et Pétriirque, et Boccaee n'aieiit 

nicrité crètrc appelés les'« premiers des modernes » que " 

iiour avoir etc niaríjiiús de qiielque sigiie qiii les distiii- 

"iiait de Iciirs coiiteinporalns, et que nous allons tout à 

riieurc essavcr de préciser. Encore moiris pouvoiis-nous 

mcconnaitre les couséquences des gucries de Gliarl( s VIII, 

de Louis XII et de François I". Le prcniier contact avec 

ritalic fut en vérité pour nos Franeais uiie espcec de 

révélation. « Au milicu de Ia liaibaric féodalc doiit le 

xv^siècle portait encore Tenipreinte, ritalic, — dit Miche- 

let, — oOVait le spectacle d'une vicille civilisation. Elle 

imposait aux étrangers, par rautorité antique de Ia reli- 

gion et toutes les ponipes de Topulence et des arts. » On 

ne saurait mieux dire ni plus juste. Joigiioz Ia séduction 

du   climat   et des   manirs.   L'Ilalie   de  Ia   Uenaissance, 

rcssemblent à leurs oeuvres, — Rabelais u'a rien eu, ni (run 
ivrcnc, ni d'un boulfon, ni mèrae d'un rcvolulionnaire ou dun 
revolte. — I/opuscule de Ginguené sur l'Autoritc de Ilnholiiis dans 
Ia rcvolution presente (1791);— et les notes de Tédilion Esníangart 
et Joliannoau. 

3° L'ü£uvRE DE RABELAIS. 

A. l.es Sources du Iloiiuin. — Le fond mythiquo ou mytliolo- 
gique [Cf. V. Sobillüt, Gargnntua dans les traditions popidaires]; 
— et qu'il est doutoux que Gargautua soit un « myllie solaire ». 
.— II nest j)as ceitaiu iiou plus quil soit Ia caricature de Frau- 
cois I""". — Le fouds gaulois et Ia tradition du moyen âge; —• 
Tantiquité gréco-latine, et à ce propôs de Térudition de Uabe- 
lais : totiiis encyclopxdix piofundissimiiin (ihyssiint; — les écri- 
vaius de Ia Renaissance ; — de quelques emprunls de Rabelais : 
à Tbomas Morus [['abbaye de Tliclème], — à Merlin Coccaie 
[les moutons de Dindenaut], — à Pogge [fanneau d'Hans Car- 
vcll. — à Coelio Calcaguini [rallégorie de Pbysis et d'Antipliysie, 
les Paroles dégelées], — à Coclius lUioiliginus, etc., etc. — Les 
allusions historiques dans le roínan de Rabelais ; — et Ia satire 
des mccurs conteinporaines. — Iniitation générale de Y/liade dans 
les premiers livres, et de 1'Odyssi'e dans les derniers [Cf. dans 
lédition d'Anislerdani,  1741,  cliez Krédéric  Rernard,  un  ainusant 
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sens pordu de rantiquité. Non pas qu'ils Taient toujours 

clle-mònie três hicn coinpriso, ni surtout que le Moycii- 

âgo, coiuiiic OI) Ta cru trop longtcmps, Teíit tout u fait 

ignorée. Lc Moyen-âgc avait couiiu Cicóron et Virgile, 

Tite Live et Ilorace, Ovide et Scnòque, Plautc et Juvenal; 

il Ics avait nième traduits et imites! Mais « il n'cn avait 

usé, dit unhislorien pcu suspect, — le cliauoine J. Jaiissen, 

dans son móniorable ouvrage sur VAUemagne ei Ia 

Reforme, — que conime d'intermédiaires poitr parvenir- 

à une intcUigcnce plus profonde du chrislianisníe et à 

Vamèliüvalion do Ia cie mora/c; » et c'était sans douto une 

maniòrc parraitcincnt legitime d'en user, mais on en pou- 

vait conccvoir une aulre. La grande nouveauté de Vhuma- 

nisme fut de donner, à Tétude ou à Ia connaissance de 

Tanliquité latino, ccllc connaissance  elle-mêmo ou cette 

— O. Doueu : Clémcnt Marot et lc Psautier huguenot, Paris, 
1878; — G. Guiin-oy : OEuvres de Marot, t. I et II, les seuls 
parus, Paris, s. d. 

2" L'IIoMMK KT 1.1! PoiVri!. — Qucrcyiiois ou Normand ?— L'clèvc 
de son père, Jeliau Marot, et des grands a rlióloiüoqiicurs »; — sa 
jeunesse et ses aniours; — son édilioii du Rommont de Ia Rose, 
1527. — Le valei de chambre do Trançois \^'. — Les prisons de 
Marot. — La publicatiou de VAãolesccnce Clémcntine, 1532 ; et 
1'édition des OEiivrcs do Villon, 1533. — Marot et le protestan- 
lismc. — Le séjour de Ferraro. — Retour à Paris. — La traditc- 
iion des Psaiimcs, 1541. — Marot à Genève; — ses démèlés avec 
Calvin; — il quitle Genève pour Tui-in, oíi il meurt en 15'i'i. 

Uópulalion de Marot; — et qualités qui Ia juslificnt : esprit, 
clarlé, malice. — Que ces qualités sonl à peiue d'un poòte, mais 
plutòt d'un prosatcur qui anrait mis des rimes à sa prose. — 
Marot n'a eu du ])0Òte ni Tinteusilé du sentimont, ni le pittoresque 
de Ia vision, ni réclat du slyle. —■ Compaiaisou à cet égard de 
Marot et de Villon; — liaualité des idées de Marot; — et qu'il 
ne laut point laire peu de cas de Marot; — mais qu'il est pour- 
tant nécessaire de le rédulre à sa juste valeur, si Pon veut bicn 
eulendre Ia reforme et Pceuvre de Ronsard. 

3° LES CEUVUES. — Les ocuvres de Marot se composeut : 1° de 
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étiulc pour objet, et ainsi de transformor, rien (j[ti'en les 

déplaçant, les bases mènies de réducation ou de Ia ciil- 

ture intellectuellc. I^a diíTérence cst en eflet profonde 

entre Ia dispositioii d'esprit cjui consiste ii cherclier, 

dans los Tuscidanes ou dans le sixiènie chant de 

Vl-hiêide, les signes avant-conreurs du christianisme déjà 

piocliain, et eelle rpii consiste à n'y vouloir uniquement 

saisir, pour en jouir, que les téinoignages du génie niélan- 

colique de Yirgile ou de réioquence de Cicéron. Quan- 

tité de choses qui écliappaient dans le prcniier cas, au 

long desquellcs on passait, pour ninsl parler, sans les 

apcrcevoir, apparaissent alors, surprennent et retienncnt 

rallontion. Imaginez que de nos jours on ne prétendit 

voir dans Rabelais ou dans Molière que les « précurseurs 

de   lu  Révoliition frauçaise », qu'ils sont bicn  dans  une 

Traduclions et A'Allégorics, comnie sa trailuction ilcs Mciiiniur- 
phoses, 1. I ei II, et comme sou Templo de Ciipido, ou encoro sou 
JCnfev\ — 2" do Clinnis royaux, IhtUades et Itoiidcaiix; — ydVi/t-- 
gics, (.V/ípilres, íV/Cpigramiiies; — 'i° de pièces de circonslaiice, 
qui ligiirent daiis les recueils sous les titres íVÉliennes, ICpila- 
phes, lilasons, Cimetières et Complaintcs; — 5° de sa tradiiction 
de Cinquanlc Psaumcs de David. 

Les ineilleurcs éditions sont rédition de Niort, 159G, cliez 
Thomas Portau; — rédition Lcnglet du 1'resnoy, La Ilaye, 1731, 
Gosse et Nóauline; •— et, parmi les éditions moderncs, cellc de 
Lyon, chez Sclieurini^, 18G'J ; — et celle de Guilfroy, qui est denieu- 
rce niallieureusement inaclievée. 

II. — Marguerite de Valois [Angoulème, 1492; f 15'i9, châ- 
toau d'Odos]. 

l" LES SoDuciis. — Brantôme ; Les Dames lUuslres, Dis- 
cours VI, article 6; — Bayle : Dictionnaire hislovique, article MAR- 

GUERITE; — Génin : Notice sur Marguerite, cn lèlo do son édilion 
des Lellrcs, Paris, 18'il ; — Leroux de Lincy : Notice, cn lote de 
son ódition de 17/í'/)/ííme>ü«, Paris, 185;!;— La 1'orrièro : f.c [A\re 
de dépenses de Ia reine de Navarre, Paris, 18G2; — Marguerite de 
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ciivahie, dévastéc, foiilcc aux picds par ces hommes clu 

Nord,  Allemands ou Français, s'cmpara  suljtilcmcnt de 

scs grosslers vaiiu[ueurs, commc autrcfois Ia Grèce. lis 

conçurent Tidéc d'iine auli-c vio, pliis libre, plus ornée, 

plus « huinaiiic »  en  uu niot, que ccllc qu'ils mciiaicut 

depuis ciiiq ou six sièeles. Un scntimeiit obscur du pou- 

vüir de Ia beauté s'iiisinua jusquc dans Tesprit des « gen- 

darmes » ou des lansquenets; TEurope cutièrc s'italianisa 

coinme sans le savoir; et c'est alors enfiii que, repassant 

les monts avec les armées de Charles VIH, de Louis XII 

et de Frauçois I", Ic soufllc de Ia Renaissance parut avoir 

détruit, en inoins de ciiiquaute aiis, le peu qui survivait 

encore de Ia Iradition du Moyen-âge. 

A cet égard, Ia Renaissance cst bicn l'(cuvre du génie 

italien. Lorsíjue deux ou plusicurs élémcnts sont mis en 

Puriillèle i-.nlie Iloinèio et  Ilabclais,   par  Dufresiiy, l'iuilour des 
Lellrcs Sianioises]. 

1>. Lc sens du Itoman; — et n'élant pas nccessaire qu'uu roman 
ait uii seus ou uiio pliilosopliie; — cominent se fait-il qu'üu ou cherche 
une dans le romau de Ilabclais? — Le 1'yologue du premier livre; 
— deux vers de Tliéodore de Bcze : 

Qui sic iiuiíatur, Iraclanlem ut seria vincai, 
Seria (juum faciet, die, rogo, quantus erit; 

Cl quatre vers de Victor Hugo : 

lUdjolais, que nul nc eomprit; 
11 bcrce Adam pour qu'il s'cndorme 
Et son cclal de rirc enorme 
Est un des gouíírcs de l'csprit; 

— et du danger de voir dans le roman de Uabelals  trop de mys- 
lère, et Irop de profondeur. 

üu roman de Uabclais comme satii-e des mccurs; — et, à ce 
pi-opos de 1'anUieuticilé du Y" livre. — Necessite de prcciscr les 
dates : Vaiita-^i-iiel, livre prcinicr, 153;i; Gorgíiiittia, 1535; Pcinla- 
gi-íící,'livro sccond, 15'iü; 1'tinliigriicl, livre troisième, 1552. — 
Salii-e de Ia scolastiquc, — des moines en general, — do Ia Cour 
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présence riin de raiitrc, il iie siiffit pas (Ia scicnce cllc- 

mcme noiis rciiseigiie) c[u'ils aieiit riin pour rautre des 

arfníitós élcctives, et il faut qii'iiiie force nouvellc inter- 

vienne du dehors pour opérer ou achever Ic mystère de 

Icur conibinaison. Cest à pcu près ainsi que le gcnie ita- 

lien a consomiiié rceuvre de Ia Ilenaissance : il a 6té 

rétiucellc. Et nou seuletnent, si Toa oniellait réléiuent 

italien, on méconnaitrait le vrai caractère du mouvcmciit 

de Ia Renaissancc, mais c'cst Ia forniatiou aussi du cias- 

sicisníe qii'on auralt peine à s'expliquer, et ce sont Ics 

raisons de sa longue dominalion. 

Le prcniier trait de ce noiivel esprit, c'est le développe- 

meni de l'Individualisme. On va vouloir maintenaut être 

« soi-mcnic » avaut tout; on va vouloir Tètrc « le plus pos- 

sible »; et, conséquemnient, on va vouloir Têtrc « à tout 

do Iloinü, — des roís et des grands, — do Ia magistrature et de Ia 
justice. 

Du roraan do Uabelais coiniiie oxj)ression de lidOal delaUeiiais- 
sanco : — Ia pédagogio de Uabelais; — le Pant<ii;riiétisiiic; — Ia 
jiliilosopliie de Ia iialure. 

Uu roínan do Rabelais coiiiiuo progianimc do reformes; — et 
qu'en beaucoup de poiiils il na pas díi déplaii-e sous ce rapporl à 
François I*"", noa plus (ju'à llenri II. — Circonstances de Ia (jubli- 
cation du troisièrao livre. — Les idées morales et politiques de 
Uabelais; —Ia part du médecin et du physiologistodans soa ceuvre; 
— Ia part du moine. 

De quelques lacunes du roaiaa de Uabelais. — Le mópris de Ia 
fomme, et qu'à cot dgard ou n'cst pas plus Gaulois que Uabe- 
lais. — Ce que loa veut dire quaad on dit (|u'il a'a pas eu le sen- 
llmeat de Ia bcauté [Cf. Gebliarl : Ituhclais et Ia Itcnnissance]. — 
11 n'a pas eu aoa plus le sealiraent de Ia tragédie de Ia vie. — Que 
pour toutcs ces raisons, les « ordures dont il a semó ses écrils », 
comme dil La Hruyère, ne recouvront aucune profondeur dinlen- 
lion. — Coaiparaison à cot égard de Paiila^iucl avec les Vuyagcs 
de Giüliyer. — De loliscurilé de Uabelais; — et (pie là oü il est 
obscur, c'est pcut-ètre une question de savoir 8'il s'cst toujoura 
compris lui-nièmo. 
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piix ». 'r;ui(lis qiriiupavavaiit, si Ton se trouvait, à roxpé- 

riiMicc, (lilVcicrscMisiblomcnt dos homnics do sa racc ou de 

sa classo, ou cii était pi-cs([iie humilié, commc d'iine tarn 

ou d'une dilToiinltó, c'ost au contrairc si Tou croit avoir 

découvcrt cn soi quelquo chose de distinctif et de singu- 

lier que Vou s'en forineru désormais un niütif d'()rgiieil. /i.s/ 

sane cuiíjiie nainvaliler, utin viilln et in qeslii sicin coce et 

scrnioue quidddin siiii/n ac propriiiin, qnod colere et casli- 

gare (jiuii)i iniitaro quiiiu fticilius, Itini meliiis iil([ne feli- 

ciiis sit. Aiusi déjà s'expriiiiait Pctvarquc daiis une Icttre 

à Boccace; et eu eílet ou uiettra désormais sou point 

(Ihonucur l\ développer cn soi ce (jiii(l(l(i//i siitiin ar pro- 

jii-iiiiu, c'esl-;i dire à dillerer des aulres, pour anivci' à 

les surpasser. Uieu de phis conforme à Tesprit aulique, 

ni de pkis opposé peut-être ii celui du Muyeu-âge. Non 

C. La valciiv lillcrairc du lioman. — Aboiubiiice, rlcliosse cl 
coiiiploxiló de 1'im.iginatioii ilo llabelais ; — et que posséJant au plus 
liaul àc^vií le dou de voir, celui de peiudre, et celui de couter, — il 
a eu mènie Io dou d'iuvcnler de véritables niyllies. — AUégorie, 
Mytho et Symbole. — Vliumoiir de llabelais. — Le dou  du  rire. 
— Le slyle do llabelais, et ([u'il couviout de disliugucr <lewx 
époques daus  son  slylo;  —  dout Ia  première   est Ia nieilleurc. 
— De queUjues procedes de llabelais. — Le dou de 1'iuvenliou 
vcrbale ; —■ commoul llabelais s'y laisse entraiuer; — et, ou s'y 
abandouuaut, s'élòve parlois jusqu'au lyrisme. — Qu'il ue senible 
p9s que Rabolais ait fait école, ot pourquoi? 

'1° I,F. viiAi IIAUELAIS. — Que, bieu lolu d'avoir c\\ liou du boulíou 
ui du 1'évolutiouuaire de Ia legende, llabelais a ólé le plus adroit 
des homnies, et Io plus prudeut. — Sos rclalions avec les du 
liellay, le eardiual de Cliàtillou, François I'"' ot Ilenri II; — 
Ses brouillcrios avec Calviu, et avoc lítionne Dolol [Cf. llicliard 
Coplcy Cliristio : Jitioiiiie nolet, le iiKirlyrde Ia lieiiiiissancc. Irad. 
Slryii^nslvi, Paris, 188()]; — qui avalent íailli le couiprouietlro. — 
Uabolaisel Ia Cour do Home.— Sa uouiinaliou à Ia curo do Meudou, 
• 11 1550.— luterveuliou persouuoUo du roi lleuri II daus Ia publi- 
caliou du (pialriòmo livro, ou 1552. — Uu passaj^e do Tlióoilore do 
iJèzo ; i'(iiilii^iucl, CKDi nuo libro c/iicni jccil iii>i>ii:iicri' per fiivnicin 

'1 



50    MANUIil,    1)U    L IlISTOlIil!    DF,   LA    I.ll f Kll ATUII n    Kll ANÇAlSIi 

sculcineiit oa voiidi-a « surpíisser » les aiilres, mais cncore 

et d(! pliis, ou voiiclra ([irils avoiient Iciir iiifcrioritú. Ccst 

3e qt Danlt pjicllo (jiielijiii' par t : /() d disio trcccf/- 

aniíí dcsu' exctíller, et Boocaco raiubition ilc se 

)i-im'iiio : pfírpeliianãi  nonii dcsidc 

On no SC conteiiUTa IKIS (rime sunéiioriti'; « lateni Io  )), 011 

(pickpie sorle, et ([ui Iroiiverait daiis 1 orgueilleuse mais 

silenciouse ooiiscieiice d"elle-inêiiie sa priiicipalc satisfac- 

lion.  II faudra   cpic ccttc   supériorité  soit  piibliquemeiit 

roeonmie, proclamée, coiironnée; pr 3t ell e 10 será, comme 

)n   sait, non  pas  metaphoriqiicmcnt,   ma lis  do  fait.   L 

Ho, r ecrivam Tartiste se tr Mlt p lii coiiime voiies 

à une fatale, perpétiielle, et violente émulation de gloire. 

De toiites les manières, par tons les nioyens, ils vont 

s'oll()veer  de   se tirer  de pair,   et   par tons  les  movens 

curdiiudiaiH... — 
iiiüi-l à Paris, eii 

sa   curo  de Meiiilc 1552. Sa 
155;!. 

í.i Oi Si r 
ou  trois  hroclii 

ou nc>;hf;o (|ui: líiues Almanachs cl ilciix 
OE livres (Io llaljclais se réduisout  à sou 

loman.ot ilsufdt ici d'en iudiqucrlcs prineipalos édilioiis, quisont : 
(KM original) les óditions do 153;!, 1535, 15'i2, 15'iG, 15'i8, 1552, 

150)2 et l5Gi; et 
(En oeuvres completes) rédilion des Elzévirs, 1663; — lódiiion ](■ 

Diudiat, Anisterdani, 1711, II. Dcsbordes; — rédition do lolJucliat 
il Io  iMoteux, AnisUrdauí,  17'il; J. F. Bcrnard; róditi D. I> 
i[c rAuluaye) Paris, 1820, Dosoer;— etlos ódilious pi us rocoiilcs. 

Itatl lory Paris, 1857,1". Didot; —Jannet, Paris,1874, Picard; —oi 
Mai-ly-r,avoaux, P< 1808-1881, Lomerre. 

IV. Les Amadis. 

On  no   pout  passor  al)solnniont sons silonco  un  livre   c luj]l 

eonleniporaius out dil : de sou auleur « (|u'il ólait le gcnlilliouime 
Io plus osliuié de sou temps poiir parlcr hien fiancais ot pour 
l'art oraloirc » [La Croix du Maino, dans sa Jiihliotliòi/iip, articlo 
NicOLAs   Di:  UKKBIíRAY,   SIEUR   DKS   HSSAUS] ;   —   pt   du   livre   lui- 

lan}j 
jme « qu ou  y poii il  cuoillir loules los hellos fie urs de nolre 

[Et. Pasqnici', daus sos ItCíJicrcIics de lii Fi 
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aiissi, de toutes Ics maiiicres, ils vont s'e(rürccr de dis- 

crcdilcr Icurs rivaiix de popularité. [Cf. J. Buickliardt, 

Ia Civilisation ãe Ia Ucnaissance eii Ilalic, Irad. Sclimitt, 

Paiis,  1885.] 

Qiii no coniiait les quercllcs fameuses dcs humanistes 

italiciis, leurs dcbordcmonts de vanité, Ics injurcs qn'ils 

écliangent, etdontla grossiòrctc n'a généralemcnt d'égalc 

qiie rinsignifiancc de.s ()l)jets ([ii'ils dél)attent? Vadins ot 

Trissoliii scioiil dcs « gens du monde » cii comparaisou 

de Philclplic et de Pogge. Cest un effet nalurel du ãéve- 

loppenie.iil de rindividtialisníe. II y cn aura d'avilres, et de 

pliis lunircux, aii picmior lang descjuels, dês à prcscnt, 

il convient de signaler Ia renaissancc oii Ia naissancc de 

Ia critique. Qui dono Ta dit, qucl moralislc ou qucl pré- 

dicateur, La   Bruyère   ou   Bourdaloue, qu';i   Toriginc de 

eiicüro sur Amadis de Gaulc : La Noiip, dans  sos Discours poli- 
tiques et initilaires. 

Le sieur dcs Essars ii'i'n a d'ailleurs Iraduil qiio los liiiit prc- 
miers livros, qui ont paru de 15'i0 à 15'i8; — ei doiit Ia meilleiire 
('dilion est celle d'Anvers, 1561, cliez Clirisloplie Planlin. 

V. — L'École Lyonnaise. 

1° Li;s Souiidiís. — La Croix du Maine, Jiihliollièi/iifí francaise, 
arlicles I,OUISIí LAIIIí, MAVTUCI; SCí.VE, PKRNETTE DU GUII.LF.T; — 
(^oujet : Jlihliolhèijiie fniiicnise, l. XI et t. XII; — Niccron : 
líommes illiistres, t. XXUI; — Paradin : Mémoircs de Vhisloire 
de Lyon; — Edouard lioureiez : Les umtirs- et Ia sociétâ polie 
i'i hi cour d'IIenri H, Paris, 188G; — Charles Boy : Recherches 
fiiii- Ia vie et les Kuvves de Louise Lahé, au t. II des OEuvrcs de 
l.oiiise Lahé, Paris, 1887. 

2° LF.S PoftTF.s. — Une pago de Miclielet sur le tempéramcnt 
lyoniiais [Ilist. de France, t. II. Cf. Kniile Montégut : £ii Jiotii- 
lionnais et en Forez]. — L'éniigration italienne à Lyon; — les 
grands Iniprimeurs; — Ia ville de Iransit. — Mauricc Scève et ses 
sceurs ou cousines, Claudinc et Sybille ; — Pernetle du Guillct; — et 
Louise Labé.— Téuioigna<;cs de Billion ei de Pasqnicr : <( Suivant 
iiolre propôs et en coninuiiçanl à Ia ville de Lyon... il cst noloire 
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toutcs les grandes  roíliim-s  oii  trouvait   cümmuiiéiiiciit 
« (Ics choscs qiii font frémir »? Tel cst précisément le cns 

a clltuiiK 't iiDiis essaicnous oii vaiii ilc iious dissi- 

pa   d'ab()rd   été (juiiiu'  lomie  de rcuvie 
littérairc! ^lais, cii attendant, et h Ia faveur de cctte riva- 
muicr   (jii ( II. 

lít e  iiieme, ph\ vsioiionues ues ho nimcs comineiiceut, 

mcinc en 1" rainu!. des k ssmor daiis loiirs cciivres. 

(]'('st e(í (jiii a Cait li(''.sitoi' tjuelques historiíMis de Ia lilU'- 

raliire siir Ia ida assiirner a Yillf 
exemple, ou ;i Cominynes. Soiit-ils Ia íin (iii le coiuincii- 

eonient de  quelrpic ehosc, les  derniers di; nos éciivaiiis 

M( r ircnucrs   de   nos   modcrnes 

lu Mioins de certain, c est tpi ils sont déja que 'j/- 

A  pliis forte rais 

it d 

on, niaitre Clément Marot,  dont 

li pewt dire avec vérilé ([ue les poésies iic sont lempues 

qu'ollo  se sciit ílère  d'avoir  produit...  une singuliòro Miirt;iici-itc 
(lu lioui-g... et deux três vcrtueuscs suours,  appelées Claudiiie et 

Scè et Claudo Perronne... et Jeanne Gaillarde... et Pei 
iKlle du Guillet » [Le Fort Inexpugnahle de VhoiDieiir fémiiiiii, 
1'aris, 1555, lan d'Allyer. Cf. Pasquier : Recherches de Ia Fiance, 
1. VII]. — La Délie de Ma Sc eve, lüi et les Jlinirs de Per- 

: He du (luillet, 1552. —• Les OEuvres de Loiiisc Lahé. 155 
C [iracteres commuiis de ces üDuvrc s; — rCf. «'■■/(>, (li 

416, 418, 27'i, 108, 169, 273; et L. Labé OE u\'ies, ele 
soniiels 8, 9, l'i, 2'i.] — Les ali 

g' I et 
iisions savaiiles et Pobscurili' 

ciilée; — et, a ce propôs, syi iboli de Técole Iv^ voiiiiaise: — 
uleiisilé du sentiment;  — Ia coiiception de lainour douloiuoux 

■t  liMi;i(|ue. — Mysticisme et seiisualité. — lulluence (-roissaiite de 
roriiie; — et nouvelle conre|;- italiaiiisníe; — souei nouveau de 

de 1, I poesie. 
Des   rapporls   de  lécole lyoruialse  avec Ia   Pléiaile.  — Tómoi- 

gnago d'Kstienno Pas(|uier :  « Lo premier, dit-il, qui francliit le 
fiil Maurico Sccve, Lyonnais » ; —et de du liellay [L'Olive, soii- 

el 59]. lis 1 ui savcnt gri 

S'ílre i'ctii'é 
Loin clii clieniin Iriicé par rig'noraiKC, 
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(|IH; de hii-mcine; et aussi bien Ic tilro do  sou premicr 

[■(•cueil: rAdolesceiice Clémenline, naus le dóciarc-t-il asscz 

oiivertciuent. II s'y racontc; il s'y exposo; il s'y douuc a 

iious en spcctacle. De mèmc encore, dans VUcplaiiiéroii, — 

([ul est bien d'aillcurs Tuiie des lecliires Ics inoins diver- 

tissantes que Ton sache, — c'cst son expérience pcrson- 

nelle de Ia vie, et des homnies, ee sont mènie quelquefois 

ses propres aventures que Marguerlte niet en anccdotcs 

Ai-jc besoin d'appoi'ter ici le noni de cet Etienne Dolel, 

([ue Ton appellc quelqucfois « le  niarlyr  de   Ia   Renais- 

sanee », et qui ne le lul ii vrai diie que de rorgueilleuso 

violence desoncaractère ou du débordenient excessif de sa 

personnalité? On y en joindrait aiscment dix autres.  Et 

comnie e'élail Ia prcmière fois (jue récrivain appaiaissalt 

distinctetncnt dans son ceuvre, c'est pour cela que Ton a 

— et diivoii' ainsi rompu avec Ia poósic de cour, de circonstaiice, et 
doccasion. — Cest à rimitation de Scève que Ia Pléiado va com- 
puser ses Ericurs üinoureuses, ses Olive, ses Sonnels a Cassandre, 
ses Amouis de Francinc. — Mauiüce Scève et Pontus de Tyard. — 
Uolalions personiielles de Louise Labé avec Pontus, et avec Oli- 
vier de Magiiy. — Commenlaire d'un mot de Cicérou : Nihil esl 
simulei invcnlum et pcrfecluiii. 

'■i° Li:s niuviii-s. — Les ocuvi-es de Manrice Scève se couiposeiil, 
pour ne rieu dire de quelques opuscules, de Dclic, ohjct de plu.i 
lidule verta, Lyoii, 15'i'i; — et du jl/ícrocos/ne, poònie dcseriplif eu 
trois cliants, Lyou, lõGO. 

Les 0/wítwt's de Lonisc Labé coiuprenneiit : — 1" un dialogue eu 
l>rose, le Dclxtt de Folie ei d'Amour; — 2» Iroís Flégies; — et 
'.V' vingt-cpialre Soimcl.'i, dont uu en italien. Elles ont paru pour Ia 
pn^niièro lois en  lHõõ. 

II y a auBsi des vers italiens dans les Ityiiics de Pernelle da 
Ouillcl. 

La Délie de Scève, et les liymes de Pernelte du Guillel, devc- 
nues de nos jours extrêmenient rarcs, ont etc réimprimces à Lyou, 
cliez Scheuring, 1802 et 186'i. 

La deruière ódilion des OKiiyic.s do Louise Labé est cello de 
M. Cliailcs I5nv. Paris,   1S«:, A. Lcuicrre. 
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dcvclopper eu  noiis   que   cc   (luc Ia   iiaUirc y a mis, ot 

C(! qu'clle y a mis, Ia nature cii a eu ses raisoiis. Cc u'est 

doiic pas iious, à vrai clire, c'est ellc  qnc noiis sulvüiis 

(piaiul iioiis   dévoloppons   (^ii noiis notrc originalité,  de 

mèmequ'invcrseineiil,()ii réciproquementiobóir ala nalurc 

c'est assurer Ic dévcloppcment de nolre personualilc; et 

tclle cst l>ien la« philosophie » du roman de Ilabclais, oii, 

si Tüii se refusait ii voir taiit de profondeiu' et de myslère 

sous rénormité de sou éclat de rirc, telle cst au moins Ia 

signiflcalioii de sou Panlagriicl. 11 prèelie Ia nioralc facile 

de ralj])aye de 'rliélcme,  et « eii sa rcglc ii'cst que celle 

elausc : Fais cc ijiic voiidras ». Sculcineiit, celte moralc, 

(|iKmd oii rexamine, va plus loin qiroune croirait d'abord; 

clle a plus de portée, siuon plus de profoiulcur;  et Ia 

i-èiíle dcs Thcléniites se troiive êtrc finalcmcnt Ia coutra- 

cuUrgu (Io Co(iuüi'c'l. — Füniuiüou du l;i Plúiailu. —■ Orij^ino du 
iiom : Ia Pléiadc aslioiiomuiue; Ia Plciadc mytliologiquc; Ia 1'lciade 
alexandrino; Ia Plóiade Irauçaise;— et de fairc attonliou qu'cn 
IVançais comnie cn grec il faut qu'une « Pléiade » contienne plus de 
six ei nioins de liuit nonis. — Erreur générale du romantismo sur 
1 übjot et rooiivi-o de Ia Pléiado. — Publicaliou do Ia fícfciisc et 
Jlliíslidtiun (Ic Ia langue française, 1550. 

Quclqvios mots sui-les Arls Puéliijues de Pien-o Fabri, 1521; 
[f.'Arí (Ic Pleiiic l{hcloriquc\ do Cracien du Pont, 1539 ; et de Tliomas 
Silnlcl, 1518. — Que, pour comprendro Ia Dófcnsc, il faut Ia rap- 
portor à 1'inlention do reagir contre Pécole de Marol; — et que 
1 on voit alois q>io co que los auteurs cn ont voulu, ç'a été : 1° Lc 
ItonuiivcUeiiicnt dcs thèiiics d'inspiialion; — et cn elTot, depuis 
doux conls ans, niènio dans Marot, Ia pocsio n'était que do Ia 
(I clironiquc riinóe » ; — landis qn'il s'agit mainlcnanl de chanler 
Io passe, Ia naturo. Ia gloire et Pamour. — Mais pour y réussir, il 
laut avant loul se débarrasser de Ia conlrainte qu'excrce sur Ia 
liberte du poèle Ia tyrannic dcs genros à forme lixe; et de là : — 
2" Io Uciioiivcllemcnt dcs gcnvcs; — qui seront ccux do lantiquitó ; 
I)0Òme ('pique, odo, salire, comódie, Iragódie, etc. — On fait 
l)i>nrlant gràco au sonnct ou favour do Pélrari|ne. — El jjour enlm 
1'i'niplir CCS  formos dun   conlcnu  qui   soit  digno  do   leur  beaulo, 
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i);ii'lé, (iiic Voii parle oiicorc, couramiuent, et empliiiti- 

(iiienicnt, de Ia richessc, de Taljoiidanec, de roriginalilc 

de Ia liltératiirc française dii tcinps de Ia Ueiiaissance. 

Mais le lait est qu'ellc est asscz pauvre d'a;uvres, pliis 

paiivrc d'idées, non moins pauvre d'homnies; et pcndant 

de longiies années son originalitc ne consistera guère que 

daiis Ia liberte, toule nouvcllc alors, avee lacjuellc cliaenii 

va s'y luüiitrer tel qu'il est. 

11 est vrai que, de Texercice de cetto liljerlé mèiiic, et 

de ce fond d'individiialisme, une autre idée se dégage, ([iic 

Ton pcut ajjpelcr Tidée maitrcssc de Ia Renaissance, et 

une idée dont Ics élrangers eux-mèmes convienncnt (jue 

Fiançois llahelais a étc Ia vivante incarnation : c'est lidée 

de Ia honlú ou de Ia dicinilê de Ia Nature. Ou eu voit 

saus peine Ia liaisou avoc Ia precedente. Nous uc pouvons 

D I! II XI í; M I,     1'^ I'o () u V. 

A   1'École   de   TAntiquité 

IS.-;O-I.';H.': 

I, 

1°   LA   HENAISSANCE   DE   I.A   I'OéSIE 

La formation de Ia Pléiade. 

1° Lis SOLUCES. — Clamlo Biiiol : f.a vie de Pifire de Ronsard. — 
lísticiiiic 1'iisquicr : Itcclicrclics de Ia Franco, livre VIL — Hayle, 
(laiis sou Diclionnaire, arliclcs DAI HAT et ROXSAIID, — Moróri : Dic- 
iionnairc, tdilioii de 1750, aiticle DOIIAT. — Goujct : Ilihliolhèi/ue 
friviralsc, l. XII et XIII; et /íisloire dii Collège de Fiance, t. I. 
—• Sainle-Bouve : Tahleau de Ia povsic francaisc aii A'F/" siiclc, 
1828; et Joachiin du Ilcllay, daiis los Notivcaux I.undis, t. XIII. — 
A. Jcaiulol, Poiilus de Tyard, Paris, 18G0. — I'lolz, Joacliiin du 
Jlcllny et son lòle dans Ia reforme de llonsard, IJerliii, I87'i. — 
Marty-Lavcau.v : sos Xolices daiis Ia colloetion de Ia Pléiade fran- 
caisc, Píu-is, 1867-189G. 

2" LA PoíriQUE DE I.A PI.KIADE. — La proniière reiicoiUi-e de 
Itonsaid cl de du licllay; —  Ia  iiiaisoii  de  La/are de  13aif; — le 
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clicliüu ou Ia ncgatiou iiiciiu; ile loiil ce qiruiisuignuiciil 

dcpuis plusde inille ans alors et Ics moeurs, et Técole, et 

riíglise. 
Noiis en avoiis Ia preiive daiis le coininciitaire, ou 

plulôt dans Ia justiílcalion que Rabclais a doiinéc de sou 

Laissez faire, et qui est « que gens liberes, Iiicn nós, hien 

iuslrulls, convoisaiit cn eompaguics lionnèlcs^ o/il JKIi 

luiliiic iin instinct et aigiiillon ([ui loiijoiirs /cx poiisse à 

ftiils vcrtiwiix et retire de cice ». Autaiit vaut dirc que 

Natuie ost d'elle-niènie institutrice dev(Mtu, et c'est ii ('et 

égard que Pantagruel peut être ii bon droit appció « h» 

15ible » de Ia Renaissauee. í>e iialuralisníc y coule à plcius 

bords, si cette couviclion le reuiplit que tous les maux 

tle rhuniauité ue vienuent (pie de ne pas suivre d'asscz 

prcs, et assez fidclcmeut, In nature. Rappclous-iious plulôt 

il laiil : ;)" llr/hniier lii Laitgiiu : — ou cn faisanl une (juuvro d'iii-1. 
— Tliéories linguistiques do Ia Défense. — Coinbieii elles clllfòrout 
de celles dcs « Giécaniscurs » et « Latiniseurs » dont s'élait mociué 
Rabelais dans sou 1'antagiiícl. —- lusignifiauce dcs innovalions 
niótriques de Ia Pléiade. •— Les innovalions rylluni(|ues seroul 
Iccuvre pci-sonncllo du génie de llonsaid. 

l'nioi suKcilé par Ia Défense et Illiisliatiun ; •—• llé|)li([ue de 
(Juiulil Uoiatian. — Hoslililé de Mellin do Saiut-Gclais. — Conlie- 
réplique do du IJelIay. — 1'uljlicalion do VOlive oi <les Octex, 1550; 
■— IJOS prolocleurs de llonsai-d oi de du Uellay : — Trioniplie de Ia 
Pléiade. — Klle a pour ello Ics licUciiisles, les poòlcs, et le roi, 
quand Cliarles IX monto sur Ic trone. — ICUo avait eu dcjà Mario 
Stuai't et Catlicrine de  Méilicis. 

\i" Li:s ÜiuvKics. — f.a Défense et lllustration de Ia Langue 
fiançaise; — Du iiellay, le Poete Couitisun; — Pontus de Tyard, 
SoUtairc premiei-, Solitaivc second; — Uonsard, Alirégc cie iAvt 
poétifjiie, à M. A. dElljène, 1ÕG5; — Préface de Ia Franciadc, 1572. 

II. — Joachim d.i Bellay [I-iié, 152,'); -[- 15G0, Paris]. 

1° I;i:s SouitcES. — Marly-Lavoaux, ()Eu',-ies de du Iiellay, dans 
Ia ooUccliciM de hi Pléiiidr finnrdise; —Sainlc-]!ouv<', l<ic. cU.\ — 
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h\ iiKÍmoraljloiilIcgorieclc P/ujsis et d'Anii/j/njsic. « Physis, 

c'est Natiirc, (;ngeiidra ca sa jn-emicre portóe Bcauló et 

Ilarinonic... Antiphysic, laquellc cst detouttcnips adverse 

de Naturc, incoiitinent eiit envie sur cesliiy tant bravo et 

hoiiorablo enfantemont, et au rcbours cnfaiita Auiodiiiil 

et Diseordance.. Et dcpuis ellc engendra les Malagols, 

Cagots ei Papclards... et antrcs Monstres diflormes et 

conlrcfaits en dcpit de Naturc. » [Paiitagniel, livre 111, 

cli. 32.] Et de fait, c'est au noni de Physis que llabclais 

allaque ee qui dcnicure cncore debout dcs institulions du 

Moycn-âge. Ccst au nom de Pliysis (ju'il trace Ic pro- 

graniiiic de réducalion cncyelopúdicpie de son Gargantua. 

Cesl au nom de Plnjsis qu'il demande Ia réfornialion ou 

Ia suppression de tout ee qui s'oppose à Ia liberló de sou 

développement. Et, il ne Ic dit point, n'ctant pas  le pro- 

1'". Bruiietiòro : üiscouis prononcó à riiiaiignration de Ia staluc de 
J. ilii Bollay à Ancenis, 189'i. 

2" LE PoLTH. — Un cadct do grande raiiúlle au xvi" siècle. — La 
jeunesse de du Bcllay; — sa grande maladic et ses éUides; — 
su liaison avoe Uonsard. — II entre au service de son pareiit le 
Cardinal, — Son séjour à Uonic. — Liaison avcc « l'austino n ; 
— Ennuis et dégoiils. — Uetoiir en Franco. — 1'uldication <lcs 
ücgrcts. — II se brouille avec le Cardinal. 

Los preniiers vcrs do du Bellay; — L'Olivc ot Ic Heciieil à 
Mine Margiierite; — et que de três bcaux vcrs u'enipêclicnt pas dn 
Bellay d'y dcnieurer três au-dessous de ses preniières ainbilions. — 
II s'en apcrooil lui-nièmc; ot peut-êlre est-ce rorigine de sa niélan- 
culie. — Sa pièce conlro les Vétiarqiiistes. — II Irouve dans les 
ennuis mèmes de sou exislence auprès du cardinal du Bellay Ia 
inaüère de son clier-d'ücuvrc. — Originalilé du recueil dcs Itegrela 
— Les .tnli/iiiilcs de Home, et Ia poésiedes ruines. 

Que du Bellay a créé en Franco Ia « poésie intime » et Ia sátiro; 
— Coinparaison de ses elogies   avec celles   de Marot.  — II a Ia 
gràce, Ia dólicalessc  et Ia mclancolie. — II a aussi Tironie lógèrc. 
— Pourquoi Ia llanime de ses poésies latinos n'a-t-ello pas passe 
<lans ses vers  trancais? 

3" Li;s (Kuvr.Ks. — Los O/úiyrcs t\i' ,1. dn Bollay se coniposont : — 
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iili('t(! OU riipòtio ([IH; lOii SC represente, s'il n'est pas iioii 

pliis Ic boiiíroii ou le Silèiic ivrc, etii'ay;nit eu véritéipfuii 

Ir.iit do conimun avec son Pauurge, qui est de craindre 

nalurellemont Ics coups! Mais it fait niieiix ([ue dclediic, 

s'il Ic suirnère couiuie saus avoir Tair c: y 1 )eiisei', et (lu i il 
luette h rouvcr nioius a espr it dt e svsteme (luc d uivo 

«)■ 

loiitairc!  ardeur   et  d'entliousiasíue   pres([ue   incouseient. 

Ri 

i( 

eu (le Ia iiature ne lui repugnc; et il cn aiuie loules 

nifestatious, sans eu exeepter Ics plus grossières ou 

i("s plus huiuiliautes, ([ui ne scniblent éveiller eu liii que 

ri<Iée de i(;ur cause. Ne sont-elles pas ce qu'clles doivent 

ètre? et saurious-nous mieux faire (jue de uous y conCor- 

nier? ZYJV óu.o).C)YOU;j.£vtoí tr, csuTct,, disaicut les stoícieus, 

doiit Ia  foruiule résuniait le plus liaut cuseigueuient de 

a  sagesse paicn me.   Ilabelais   le   i(''p(l apres  eux; il  ic 

l"d'uii rccucildi! sonnets amourciix, VOliii', siiivi, dans sa [n-einiòre 

• li li du Jl, il à M'"" Maisucvitc; — 2" (l'uii iiulro i-cciicil de 

L'lS, /, es licsicls ■ 3" d' iiii liüisiòiue recucil, Ics Antiquitós di 

vcc Ics Jcux Ilusliiiiics; — et ciilln 'i" d'uiic li-adiictioii 
vors dcs livres lY cl VI <1L' VEnéidc. 

es ]>niici]>; cditio ns   ancieiHies  soiil  ceUes \:M. 
1. Paris, 1509, Krée Mc cl; — et Uü 1597, 
F.   Maillard.   L illeure   est  léditioii   déjà  citée   do   M. .Maíl\ 
Laveaux, daiis Ia Plciadc francaisc, 1800-18(37, A. Lernerre. 

111. Pierro de Ronsard 
1" Iii;s SouiicEs. — Aux o 

[La V, ièrc, 15-2Í ; \ 1ÕS5, ParisJ 

ivrages déjà cites, il iitd' lijoule 
ici ; — Gandar, lioiisnrd imitateuv d'llomcrc et de Pindavc, Mclz, 
185i ; — /.« ftiiiiille de llonsnrd, par A. de HocliamI)eaii, Paris, 1809 ; 

P.  de NoUiae,   Lc dcrnier ur de Jtoiistird, V. 1882:— 
Mellerio, Lexiqnc  de  Ia  liingiic  de lloiisard, V, 
Pierl, l'iUi(iri/uc et Honsaid, Marseille, 1895. 

2- LI:  Poí.Tic. 

1895; et 

A.  f.cs Ainoui-s. — Ue Ia sincérité des Ainours de Ronsard ; — 
ropos 3, de 1; l.t a ce pro] 

ilulòl   du   caraclèi-e 

> poesie aiiioureuse au xviOsiècle. — EUe licnt 
rliliciel   de  Ia poesie   courloisc. da 

u otre aiicieiiiie littérature, que du caractère passioiiné de Ia poé 
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rópèle nprès los  Italieiis; et je  iic vciix pas dirc par là 

cpril Tait lui-mèmc appris ilcs Italiens ni ilcs sloíoieiis. 

Jo  poun-ais   Ic   dirc,   puisquc   Tallégoric   de   P/ii/sis   et 

iVAnlipIujsie  iie lui   apparticiit   pas,   et   qii'assurcincnt, 

aussi  bicii  que personne en  son temps,   il   a eonnu   ses 

aneiens.  Mais,  cc  qui   me   parait  bien  piiis   sigiiKieatif, 

il ii'cst,  dans cette adoration des énergies de Ia naUire, 

que   riiilorprèlc   inspire   des   idécs   communcs   de   son 

temps; et par là  son Panlagruel a vraiment cc que Toa 

peul  appeler, cc   (pril   faut   mcme   qu'on   appelle   une 

portóe « europcenne ». Dans un monde encorc chrélien, 

uni'  inlture paíonne a lait do lui, coninic des Italiens de 

Ia  lícnaissance, un pur paícn; et d'autres Tont donc été 

avanl lui, ou cn mènie temps que lui, mais personne avcc 

plus d'amplcur, de verve, — et de lyrismc inèmc. 

yn(|iio modo Toulelois,   si ccllc obsorvaliou ost  vi-aic  du 
locueil dos Sonncts à Cassandre, olle Icst déjà moins du rccucil 
des Sonnets à Marie; — ctMarie semblo avoir réellemcnt existe.— 
La langue des sonncts de Ronsard; et qu'elle en fait peut-ètre Ic 
principal mórile. — Co mérito cst d'autant plus c;raiul quo Ron- 
sard y exprime souvcnl des scntimonts Iròs subtils. — Une autrc 
«lualitó dos Sonnets csl do paraili-o fondiis d'un scul jot. — Nous 
savons copendanl que Ronsard los a prodigicusemenl corriges et 
rclaits, — Les corroctions onl-elles été toujours houreuses? — 
Quoi qu'il en soil, aucun vors n'a Tair d'y êtro « rapporté ». [Cf. 
Sonncts 1, 20, 'i6, 62, GG, 9'i, ll'i, llilí, 206 de 1'édition do ir)S'i]; 
— La volupté dans les Sonncts do Ronsard; — connnonl lardeur 
en cst toujours tonipérée de mélancolie; — et, à ce propôs, du 
paganismo et de 1'épicurisme de Ronsard. 

li. /.cs Odes, les Ilymncs et les Pocines. — Quo ce sont los Odes 
et les Ilymncs qui ont londé de sou vivant Ia réputation do Ron- 
sard. — Les contemporains s'y sonl-ils mépris?— Et qu'y onl-ils 
admire? — i" La dh'ersité des tons : — s'il y en a de « pindariques » 
et il y on a d' « lioratiennes » ; il y en a de « bacliiques » et il y cn 
11 d' o liéroK|uos » ; il y en a de o gauloises » et il y on a d' « élé- 
K';iques ». — Hs y oiit onoore juslonient admire : 2» í.n vai-lclé 
des rythmcs; — oi,  à  cc propôs, do Ronsard conime iiivcntcuL- do 
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11 y a crailleurs aiitrc cliose, claiis ce rüinan faineiix, et, 

pai' exemple, sons riiiimaiiisli! et sons rónulit, ou na 

pas de peine à retrouver le Gaulois, Gaulois ile race et 

de leinpéranuMit, le eontinuateiir ou riiéritier de Yillou, 

du lioinan de Ia Rose, dos couteurs de uos vieux fahliaux. 

Nul ii'a jamais rouipu ni d'iiu coup, ui tout seul, avec une 

Iradition plusieurs lois séculaiie ! lít il v a du inoiiu', ou 

(lu coidelier, pour niieux dire, dans rindélicatesse de sa 

plaisanteric, dans Ia grossièrcté de sou langagc, dans Ia 

liberte de scs inanières. II y a peut-clrc aussi du niédeeiu. 

Mais ([uel([iie divcrsitéde traits (jue Ton lencontre eu lui, 

(pii hii font une physionoinie si coniplexe, et dont Ia 

eouiplcxité inème n'est que pius expressive d(! Ia conlusion 

desidées de Tépoque, un de ces Iraits domine, resume et se 

sul)or(Iouii(" tons les autres, (jiii est celui cpic nous essayons 

lytliiucs; — il il cii'ó presquu loiis cotix duiil nos poetes onl use 
(lepuis lui ot il en a créó qiii soiit encero iniitilisés. —3" Vamplcur 
du suiiffle; — coniparaison de \'Ode au chanceticr de ilhlpital 
ri ãca Miif^es lie Yiclorlingo;—coninient un élémejit descriplilou 
II objcclir )) s'y glisse; — et fait insensiljlenient évohier le lyrisníc 
vers Tépopée. 

L'inspii'ation épique dans les Ilyinnas de Ilonsard; — et (piá 
loi-ee de vivre dans Ia familiai'iló des anciens il est lui-inènie devcnn 
lun d'eux; — [Cf. Calays et Zclhès ou Castor et Polliix]; — 11 se 
nicut dans Ia mythologie commo dans sou élénient nalurel; — et il 
y Irouvc Ia puissance de erier à son tour ses niythcs; — [Cf. 
Vhymne de VOr ou VUyiniic du l'JCí/Uíté des vieux Gaulois]; — 
Mais Ia puretó de son dcssin n'y égale pas loujours Ia vigucui' de 
son coloris. — Inipoitaiice croissante de Ia descripliou dans Us 
Ilymnes; — et de Ia rliéloiique; — [Cf. lliyniiifí de Ia Mnrt ou le 
Tcmple de Mcsseigneurs le ConniHahle et des Chalilluns]. — Du 
geni-e é|)ique le poeto évolue vers Ia proso oratoire. 

II n'y lonil)0 pas encore tout à fait dans les 1'oèiiics; — et c'cst 
qu'il lui faut auparavant i)asser par ralexandrinlsníe, — [Cf. Ia 
Foiiiini, VAlouette, le IIoux, le Fielon, Ia Grenouille]. — Dédnitioii 
de lalexandrinisníe; — sos trois trails caractérisli(|nes : — 1°/>'/'«- 
dijjérrnce au cvnlenu, doíi resulte: — 2" I.a prr/ercnce donnve aax 
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prrcisrmonl di' miMlrc cii éviilenco. Rabeliiis est Io prc- 

iiiicr dioz iioiis •—• et Ic plus iiiiiiul [)cut-êti'ü, — il estaussi 

Ic^phissinc;'!'!' decoiix (jiii oiilcni (pie Natuic étiut bonne; 

([lie 1(> graiul onuenii de rhommc so nommait dos nonis 

d'iisa^rc, de coiitumc, de règle, d'autorlté, de coiitrainlo; 

([lie par tons les moyens, raillcrio, violence et iiijure, c'élait 

doiic cet eniicmi (iu'il lallait attaquer , combattro et 

détruire; et qii'eiifin le chef-d'a!uvre de réducation élait 

de libércr liiisliiict. 

(^opendaut, et taiidis cjii'il étalait ainsi pubrupiement, 

eyiii([iieincnt, sa religiou de Ia iiatme, un autrc scnti- 

inent, (jui hii mangue, naissaitct se développait ebez qiiel- 

(pies-iins de ses contemporains : cc»tccsenti/ncn/ de PAii, 

(|ue nous avons vii fairc cruellcment défaut au Moycu- 

àgc, et dont Ia réapparition daiis Ic monde est si earac- 

pctils siijcts; d'oà rósulle à sou tour ". — 3" La dispropovtion dii 
dt-veloppcnicnt avec fintérét, et des mots avcc les choscs. — On no 
pcul s'ciiipèclicr de nolci' ccs li-ois caracteres ilans les l'()èiiics ile 
Uonsard. — Aiissi seraienl-ils justement Ia parlie Ia pliis oubliée 
de sou oeuvre, s'ils ne coiitcnaicnt des rcnseigiiomoiits priÇcieux 
pour Ihistoire de sa vie, — [Cf. Vlílégie 

Piiisque Dicu ne m'a fait pour siipporter les armes]; 

Cl pour riiistüire lillérair<' dii tenips; —[Cf. le Voyage d'Arfueil 
o\i les Ues Fúvlunées]; — ei piiis, s'il n'avait fait Ia Franciade. 

('. I.cs tiiilres OEuvres. — Que Ia Franciade n'est pas pour cída 
iiiéprisahle. — Mais le coMir do Uonsard u'y ótait pas. — Des 
londilions de répopée; — et que le sujct de Ia Franciade n'eu 
réalisait aucune. •— Mais, à niesurc iiue rinspiralion poétiquo so 
retire de Ronsard, le prosalenr ou Toratcur se développent eu lui; 
— [Cf. les Discoiirs des Misères de ce temps]; — et, à ce propôs, 
du ealliolicisnío de Uonsard; — et de Ia parente du genro lyrique 
ot du genro oratoiro. — Dos Discours de Ronsard couime témoins 
de cette parcnlé. — I/inspiration patriotiquo dans les Discours. — 
Si du Bellay a eu le pressentinient de Ia sátiro, ce sont les Discours 
de Uonsard qniTout constituée comuie genro dans noire lillórature. 
— Ko dernier anionr de Uonsard et les Sonnels pour llclènc. 
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it do Ia   IleiKiissiincc. Oiii nc  coiuuiit 

omiee üaiis   iiiic Ictt rc 

ssc/ido cdrcsliii   d 

tcristiqiic de Tos])!'! 

rcxprcssioii (jue llapliai;! eii 

(•(■•lòbrc ;i Baldassare Castigli 

belle ilonne, io mi sc/vo di certa 'idea cite mi í<ie/ie rw/la 

me/ile? Je me ra|)[)elle eiicore uii inot de Cicóron : 

Nihil iii ai/ii/>/ici ^enere e.v oinni parte perfecliim natnra 

e.v]tolis'il. Us vtuileiit dire tons les dcux que, daiis Ia 

iiature, nolre iinairiiialioii iie trouve jamais de satisfaclioii 

i'e, u epiiise eiitière; que nen de iialurel, eii aucuu geur 

ridée (jue nous nous formons de sa perCectiou; et ([u'aiusi 

iious y pouvons toujours ajouter (juchjue chose de notie 

londs. ("est celle doclriue, inspiratriee des graudes a'uvres 

de raiitiquilé, (jii'après l'avoir tirée de Ia méditalioii des 

dèlc et  s'èlre eHoreés ti de hi > realiser a leur tou cs 

alieu s de Ia Ucuaissance ont répandue dans le monde; 

3° Lr.s OiuvKES. — Ci)iniiie nous voiioiis ile paicourir les 
palcs  OEuvies de   Uoiisard, il sulliia 
pales óditioiis, <|iii sont 

(1 ou  iiulinuLT ici les i 1.' 
pMnci- 
pfinci- 

L'L'ditioii do Ci. Huon, Paiis, 'i  vol. iii-IO, 1500; — rédit!' de 
15G7, Taris, 5 vol. in-8°; — lódilion do 158'i. 1 vol. iii-f', Ia der- 

uo   llonsard   ait   lovuo   et   coiiigéo; ródilic IG-iü, 

Kt 
1-18,'1\ 
1-8", dn 

rmi Io dll loiis inotiornos ; ilili' BI iiu-lieinain, .1. 
i, 1857-18(;7. Kraiik 
Ia  colIiTliou de Ia l'léiaílc fiancnise. 

itródiliou Marty-Laveaiix, 5 vol. 

IV. — Jean-Antoine de Balf [Veiúse, 15;i2; -J- 1589, Paris]. 

Io Lus Souiiciis. — Cf. ci-dossus ; — et ajoiilcz Ia Notice de Marty- 
ol VAcadéinie des derniers  Valois,  par Kd.  Kreiny, 

l'aris, s. <1. 
20 L'lIo.M.viH KT i,K I'Oí;TI;. iielles 61, int iiiuluo 

d'ótudior Tuii api-ò.s lautre les poetes de Ia Pléiade, oii piérère Baif 
le ou a lioniy Jodi' 

.nfaut de ramour 
Jo sou cieuvre. 

üolleau. — La caricalure Uoii Ui. 

Que là 
sa jouuesse et sou éducalion; — módiocrité 

il est le niieux luspiré, dans son Jtínis- 
•U d'lüiro/JC ou dans  sou Jíyiiine à Vtiiiis, Baif est à llonsard 

ce que Primalice ou le Ilosso sont à leu ;titres.— Llendue de 
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ot,  comme  on pourrail Ic  montrer, cc  n'est  pas  sciilc- 

mciil Ia (■onccplion do Tart ou de Ia liUóralure,  c'cst Ia 

coneoplion de Ia vie (dlc-mêmc   ([ui  eu a  ctó   modiíiéc. 

« Lc lantra<io, dos llalions do Ia Renaissance, — a-t-on pii 

iliie avoo véritó, — Iciir ideal inoiidain, leiu' ideal moral, 

Ia conoeption qu'ils se foriiuMit do riiomiue, tout cst chcz 

oux  vondiLiüiiné et  déleriiiiiiè par   Tidéal  qirils   se   sont 

l'()rmó do Tart.  » [John Addington Syinoiuls,  llciudsííancc 

in Ilaly; Lhe  Fine Arls,  ch.  i.] Ou, en d'auli'es termos 

oucore, ayaut   rctrouvé Ia iiature   et libero Tindividu, Ia 

Ivonaissanoo a   oompris que  Ton  no    pouvait   remettro 

al)S()lumont  au  liasard Io dóveloppcmeiit ni do Tun ui de 

Tautre, et ello a subordonnó Tiuiitaliou do Ia naturo, puis 

Io  dévelo[)pouieut  de   Tiudividu,   à  Ia   róalisation   do Ia 

bcautó. 

süii ccuvrc; — oi ([ucUe ropróseiile óuiiiiemmoiil ce qu'il y awiil 
crarlilicipl (laiis Io mouvcment do Ia Pléiado. — Sa reformo de l'oi"- 
lliograplie; — ses iiiiiovatious méü-iquos ; — scs tontativcs de licr 
cnsciiible Ia musique et Ia [>oi''sic; — son Acadéniic. 

I!" IjKS üíuviiKS. — liOS OKuvrcs de Baif se couiposent : — l"de 
ni'iir livros íVAinours, compi-onant los Ainours cie Francinc, eu quatro 
livros; les Ainours de Mclinc, on doux livros; \cs. Amours diverses, 
ou Irois livres; — 2"i do ses Múléores; — 3° do neuí livros do 
Pocmcs sur tontos sortes de sujots; — 4" de dlx-uouf 7!,'^'ZO^ííí'.';, 

plus ou moins trailuitos ou inütéos do celles do Tlióocrite ot de 
Viigile; — 5° do cinq livres do Pcissc-lemps; — G° et de (piatro 
livros de Mimes, qui sont bien Io plus fastidieux rocuoil do tontos 
sortes do trivialités ot do moraülés. 

I.a  nu'iUoni'o  édition,  qui osl uussi Ia soule moilerno, ost collo 
do  iMarty-Laveaux. 

2"     ]''U11I>ITS    HT    Tl\A IIIICTF. iniS 

V. — Henri Estienne [l'aris, 1528; f 1598, Lyo"]. 

1°LKS SOUKOKS. — Nicoron, dans scs líomincs illiistrcs, t. XX.KYI; 
— A. Uononard, Aniuilex de Vlinpriinerie des Eslienne, Paris, 
18'il!   — I,éon   Kouj^òrc,  Caraclèrcn   vt  /iiiiliiiils  dit XVI' siècle, 
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\.V (Ic  nos Fi' |>reiiu('i' (10 nos IM';IIIçíIIS (jiii ;iit, uii poii conlusé- 

niciil, mais jiroroiulénient, cprouvé ce sentiiucnt noiiveau, 

(•'('St 1111 |)0('le lyoniiais, Maiirice Scève, daus sa D<'/ie, 

ohjcl de pliis Imnte vertii, poème synil)oli(]ue, imitij de 

Púlrai(|iic, et doiit Ia niiit obscure, si Ton ose ainsi pafler, 

(Hiiicellc de l)eaut(is siiigiilières. ^lais ce soiit les poetes 

de Ia Pliiiade qiii eii ont vraiinent connu le pouvoir, qui 

iioiis Foiit n;v('l(', Poiilus de Tyard, Joachiin, dii Bellav. 

llonsard, Baíf; et li» même est le príncipe de Ia r(5voliition 

([irils ont op(íi'(!e dans ia laiif^uc, daiis Ia littciralure et 

daiis Ia poésie. Ils ont voiilii (( fairede Tart », et eette ainhi- 

lion, ([iii a clu'/ ciix domine toutes les aiities, en reiul 

compte et les ex[)Ii([iie. 

S'ils ont en clVet cssayé de réformer ou de transformer 

Ia laiigiie, ce n'est pas en grainmairiens ou, comino no; s 

1859; et iiouvolle (íIIíüDII, Paris, 1875. — Sayous, f,cs í^ciivalits 
l'ianritis de Ia Itéformation, 1" éà., Piiris, 1881. 

2° L'ÉDITEUR, LI; PIIII.OLOGUI; ET i.'lM:itivAi.N. ^ La taniillo des 
l'stieiiiie [Cf. Prospcr Marchan(l, Diclionnaire historique]. — Une 
iHliication (r(5nidit. — La première publication iVlIenri: Annciconlis 
Tcij oíLe, grxcc ei Intinc, I55i. — La tradiictioii est-ello dlleiu-i 
Lstieniie ou de Dorat? —• Ce qu'i\ y a do certain, cost riiidiieiioe 
i|ue ce iniiice volume a excrc(íe sur Ia Pli'iade. — Témoignages 
lii és des OEiivres de Rorisard et de Ueiny ücUeau. — De (piel([ues 
anlres (.'ciivains grecs éilitc^s pour \a première fois par llenri 
l^stienno; — (prils sont tous du second ou du troisième ordre; — et 
(|u'il les traduil loua en latin. —- Uu goiU dKstieune pour les Ana- 
Iccla. [Cf. les Adagcs d'Iírasme]. — La première traduction de 
YAiithologie grecqtie en latin, et le prcinier Conciones, 1570 ; — 
L(!  Tlicsauiiis Grxcie Língua;, 1572-157;!. 

Les Irois graiuls tralli's dlCstioune : — La Cunfoiniilé dal.aitgage 
fiíincais avec le grec, 1565; fíeu.t dialogues du Languge fiancais 
italianisé, 1578; La Piécellence du Languge fiancais, 1579; — et 
liurs rai)ports entre eux. — La r(;sistanoe à litalianismc. — Üe 
loijiiiion (IHenri ICstIenne sur les rapports du grec et du français 
fCf. J. de Maislre, Suivécs de Suint-Pvleishourg, 2" ICulrelien; et 
iOggiM', /.'licllciiisiiif en Fnince, li'i;()iis 10 ei 1 1]. — I-es iHyuiologioa 
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(lliioiis tlc nos jours, cii philologucs, niiiis cn aiiistcs, 

poiir Ia rendrc cnpahle de tradiiirc Icurs « sublimes et 

liassionn('cs concoptions, » sclon rcxpression de Tun 

d ciix, ei surlout poiir cn dégagcr cc qu'cllc contcnait de 

bcaulés pliis inléricures et jus([iralors inapcrçucs. Car les 

niots sonl quchpie chose de plus que les signes des idécs, 

et une langue n'est pas seulemcnt une algcbre, ou iin 

organismo : cllo cst aussi une a:uvre d'art. II y a dos 

langues pauvres, cl il y eu a de riilies; il y cn a de rudes, 

cl il y eu a d'haiiuonieuses; il y cn a d'obscures, et il y 

cn a de claires. Parclllemcnt, s'ils ontcondamnc les anciens 

genros — Ia bailado, Ic rondeau, le virclai, Io cliant royal 

oL « aiilrcs tolles épisscrics «, — e'est qu'il loura paru ([uo 

Ia formo on avail (jucbpic cliosc do coulraint, d'clriquó, 

de « gotliiquo; «  et e'est alors quo, guidó dans sa tcii- 

(lllonri Esücnue. — Abondancc de sos clif;ressioiis cl commcnt 
ollrs rovioiineiit prcsque loulcs à sa Iiaiiie de rilalianisnío ; — à son 
lnüleslaiUisme; — et à sa liaino des Valois. — II n'en aime que 
plus passionnénieiil sa languo nalionale. — Pourquoi, si Timpor- 
lance de Ia Précellence no consistait que dans sou tiUe, cllc serait 
eucore considérable. 

Henri Esticune est-il un « écrivain » ? — ei qu'à loul le uioins on 
nc retrouvo dans ses ocuvres ui Ia verve de Uabelais ni le souci 
d'ar-t de Rousard. — Esl-il raulcur du Quart livre do Panlagruel, 
lõ6i? — Sou Apologia poiir Ilérodulc, 1566. — En quoi le livre 
meul à son lllre, et n'est au foud qu'uu pampldot proleslanl ; — 
Hcnri Eslienne et Uabelais sur « les Geus d'líglise ». — Compa- 
raison de VApologie pour Ilcrodolc oi du Qualriimc livre de Pan- 
togrucl. — Si quelquos « nouvelles » agiéablomenl contócs nous 
])crmeUont, comuie on Ta fail, de placei- llonri Estienne bicn 
au-dossus de Uaiidello. — Qu'on a poine égaloincnl à Irouvor dans 
Wipolügic un avant-goüt dos Prnvincinles [Cf. Sacy, Variclés lillc- 
raires]. — Le Discoiirs mcrveillcux des dcportcments de Cathc- 
riite de Mcdicis, 1575, csl-il d'llcnri Esliounc? — Sos deiniéiea 
aniiées cl sa mort à lliòpital de Lyon. 

3» LES CEUVULS. ~ On liouvora dans les ^1Híí«/CS de iliiipriiiieric 
des Estienne, de Iknouaid, Io catalogue, taut des « óditions » quo 
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lativc par le génie inèiiie tlii rythme, Ronsníd, siir Ic 

iiioilòlo des coiiibinaisoiis cies aiicieus, uii a tanl invente 

liii-nième qiron en tronvc encore aiijonrcriuii trinulili- 

sées dans son ceuvie. Et ce qu'ils ont enfin essayé de ravir 

;i rantiqnité, cc ii'est pas sa « seience » ou sa « philoso- 

pliie », cest son « art » : enlendez ici le secret d'éveiller 

en nuus riinprcssion de voluptó presque sensuelle (jue 

leur procLiiait à cnx-niònies Ia lectnre de VE/iéidc ou de 

Vlliadu, celle de Pindare ou cellc dlloraco. Dans quelle 

mesure y onl-ils réiissi? Cest une autre questioii, que 

nuus tranulieions d'un niot en disant qu'ils ont pu se 

tiuniper sur le clioix des modeles, ce qui est assuiénienl 

fàcheux et yrave ([uand on imite; ei ils poitent Ia peine 

de iTavoir pas toujours senti Ia diirérence qui separe 

Ilomère  de Quintus de Smyrne ou Mrgilc de Claudien. 
» 

des  ((  CEUvres  »  prüpreniciil dilcb  diJeiifi  Kblieiiiie.  .\ous  avuiis 
citú Icíi plus imporlanls de ces livres; uous iious horucrons donc 
íi en moiilioniier ici les priucipalcs récdilions, qui soiit : 

Celle du Discours mcrvcilteux, dans les Arclnves cui ieuses de 
1'liistoire de France, de Cunber et Danjou; — de Ia PréceUcnce, 
par L. reiigèrc, Paiis, 1850; — de Ia Coiiforinité, par le incMiie, 
l'aris,-18ÕI!; — de VApulu^fie puur Jlciodotc, par V. riislelliul)er, 
1'aris, 1879; — et des J)ciix Dialogues du Ltiiisnge panrais italia- 
iiisé, Paris,  I88;i. 

VI. —Jacques Amyot [.Melim,  I5i:j; ■{■ 159o, AuxorreJ. 

1" Li:s SoLiiCKs. — HuuUiard, Ilisloiic de Mcluit; — Hayle, dans 
son Dictiuniuiire, arlielu A.MVOT; — Abbé Lebceuf, Méniuiies sur 
riiistoivc cisúle et ccclésiasliquc d'Auxcirc; — Do Blignières, 
lassai sur Amyot, Paris, 1851;— Léon l'eugèrc, Caracteres et 
Portraits du XVI' siccle, Paris, 1859. 

2'' Lllü.MME LT L'Ec;r.ivAiN. —Uno page de Montaigne .>^ur Anijut 
[Cf. lissnis, II, chap. ivj. — L'origine et Ia jounesse dAmyot; — 
ses ótudes; — ses préceptorats;— sa traduclion du roraan dllr- 
llodore, 15'i7. — 11 est nommc abbc de Hellozane. — Sa tra- 
duclion de Diodorc de Sicile, 155i. — Sa niission au Concile de 
Trente [(^f.  deTboü, lüst.   uiiii'ersclle,   l. NIIT.   .— 11 est  uoninié 



L\    lOUMATION    DH    I,'lUÉAI,   CLASSIÍIÜE 6^ 

lis oiil nuiiuiLic lie critlniio ou d'cspi'it de disceruemciit; 

et, d;uis Iciii' impatience de produire, ils n'out pas loii- 

jouis connu les condilions de riniilaliou léconde. Mai.'; 

liHir exemple n'a pas été perdu. Daiis une littérature qui 

ne eoiinaissait lü Tart de coinposer iii celui d'écrii'e, 

doul Ics cliefs-d'ccuvre n'avaient giière cté jusqu'alors qiic 

dlieineux accidents, ils oiit lait eiitrcr pour Ia premicro 

lois le seutiment du pouvoir de Ia íoniic, ou du stylc; et 

ce n'est pas là tout le classicisme, mais c'en est bicii rua 

dos élúmcnts ou des « faeteurs » esseiitiels. 

(^ue si iious rassumljlons mainlcnaiil tous cos Irails, — 

sentiment de Tart, gloriíieation ou diviuisatiou des éner- 

gies de Ia iiature, et développcment de rindividualisme, 

— oii a déjà vu qu'ils se lieiiiuuit étroiteiueiit eiilrc cux. 

l/idét! mème d'uue períeetiou (jui dépassc, ou (jui aehève 

prócepteur ilos cnlaiils ilo Franco, 155'i; —Grand aumòiiicr, 1501; 
— et úvè(|ue crAiixciTc, 1570. 

Do ([uolques traductours aiilóriours à Amyot; —Lofòvro d Elaiiles 
et sa li-aductioii du .\oin-eau Teslamcitt, 1521!; — Lázaro de Uait' ei 
sa li-adiictioi\ do VEIcclre, 1537; — Pierre Saliat et sa traducliuii 
•1'llt'rodote, I5l!7. •— L'üpiiiioii de 'rhoihas Sibilet ei do üu Bellay 
biii' Ia traduclion des uiicions; — ot que veulcut-ils diro quaiid ils 
esliiuout que « les Iranslatours iious apijortcnt plus do proíU que 
leui-s auleurs mòmes? » — La traduclion des poetes grecs dans 
les oouvres de Ia Pléiade [Cf. Gandar, llonsard iinitateur cVlIo- 
mcrc et de Pindnic]. — Des li-adiicteurs de Pliilaiqiie antéiiours 
à Aiuyot. 

Du choix de J'liiliin/uc; — et à cot égard do Topinion de quolquos 
modornos [Dacioi-, Yilleniain, Cl\. Graux, dans sou édition dos Viés 
do Dóniostlièno et de Cicéron] sur rauteur dos Viés Parcillèles. 

AlLrait du gonre biograpliiquo ; •—liabilelé singulière do 1'lu- 
lai-que à meltre sos lióros « en scòne » ; — lendance nioralo do son 
"^"V^"' — ^"^'' '^°"'"'<-' autcur de ses OEmrcs inoralcs, Plularque 
a laille lour dos idóes do son tonips; — et, à ce propôs, d'uno supó- 
riorUó des conteniporains do ILnipiro sur les écrivains plus clas- 
supies do Ia liltórature grecquc. — On no pouvait donc uiieux 
üllrir que Plutariyio aux locleurs dn Icnips do Ia Ueuaii-sance. 
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l;i iiatiiie, nc saurait se tlrer que de robscrvalion de Ia 

naturc, et se róaliser dans Tanivre d'ail (ju'avec et par des 

nioyeiis qiii soiit eiix-mênies de Ia natiire. Oii uolera 

d'aiitrc [)art que, tous ensemble, et un à uii, ces inèines 

traits s'opposent aux traits earactéristiqucs de Tespril 

du Moyen-âge. Noii seulement Ic Moyen-âgc iravail pas 

(Hi Ic sentimcnt de Ia forme; mais il s'élait eoiislamineiil 

déCié de Ia nalure conime d'une maítresse d'crreiir ou 

(Fuue puissauec ennemiederhomnie; et Tcsprit desapoli- 

li(pie n'avait teiidu qu'à emprisonner riudividu daiis les 

liens de sa Corporation, de sa classe, ou de sa casle. l'",t 

puisípie toute cliose créée porte en soi, dans les eondi- 

lions nièmede sa naissancc, le germe de sa niort lulure,i 

ou n'oul)liera pas enlin de rcmarqucr que, de inènie (jue 

Ic sentiuient de Ia forme pouvait rapidemcnt conduire à 

La trailuction d'AiMyot; — ot s'il a fail ^)lns do n dciix iiiillc conlio- 
sciis » aiiisi <|iii,' Io <lisait Méziriac. —0|)iiiion de Cli. (iraiix : « Ia 
Iradiiclion d'Aiiiyot possèdc une vc-ritablc valcur pliiloIogi(nic ». 
— Que cc jioint cst daillciirs ici sccondairc; — et que cc qui nous 
importe, c'est Ia forme du Pluiaríjuc d'Amyot. — Naivclé, nalurel, 
);ràce et forco de Ia tradnction d'Amyot. — Coniparaison de 
(|iiolqucs cndroits d-Amyot avcc les endroits correspoiidants de 
llaljolais [dans sou Paiitagiucl, III, cbap. xxviii, cf. Tiaité de Ia 
Cessalion dcs oracles]; — de Sliakospeare [dans son Jules César, 
cf. Fie d'^tittoine\; — de Josepli de Maislre [Tiaité dcs délais de 
Ia justice  divinc]. 

IJornières annces de Ia vie d'Aniyot. — Sa traduction des OKiiyrcs 
morales et mélécs de 1'íularquc. — Aniyot aux étals de lilois. — 
Son role pendant Ia Ligu<'. — Sa ronliée à Auxcrre et sa mort. — 
Idée géiiérale du service rendu par les Iraductions. — Dans quelle 
luesure Ics circonslances de Ia vie dAniyot ont prolllé à son 
ccuvro. — Une paf^e de Uivarol sur lulilili; des traduclious [prc- 
lace de sa traduction de Daiile]. — Longue inllucnce du /'liitiirtjiie 
dAniyot, et raisons de celle inllucnce. 

3» LES (EUVUES. — Tliéagène et Chariclée, 1547; — [,es Scpt livres 
dcs histoires de Diodorc Sicilien, ISS^i; — Dciphnis et Clitoé, 1559 ; — 
Les   yies des Jwiiiiiics illuslres grccs et liilins, 1" ódition, L")."0; 



I.A    I-Oli.MAllON    l)i;    L'II)ÚAI.   C1.ASS1QU15 (19 

riJce d'mie Lciiulú itulcpeiulaiiU; de sou conU-mi, aiusi Ia 

gloriíication dos éncrgies de Ia nalure pouvait meiicr à Ia 

justification de riminoralité même; et le dóveloppemcnt 

dp Fiiidividiialisine a Ia dcslruction de Ia socicté. 

II 

Cl lose assez suiprcnante! cc ne fiit pas riCj^lise ((ui s en 

ipciçiil d'al)()rd, ni inênic Ia Royaulé. Los Papes, — quel- 

qi pape lii   nioms, goútèrent vivement le  noble 

plaisir de faire de Ia capitalc de Ia chréliciité Ia capitale 

2t, chcz nous, Francois P'', le « Pcre Ia llciiaissanco; 

dcs Lellres, » ou nc comprit pas Ia nature de Ia révolii- 

lion ([iii s'()péiail, ou nc s'aUa('lia qu'aux profils qu'il en 

L'diti' 15G5; 3»édilion, 15C)7. OE uvvcs muralcs ei inclèes de 
Pliilaiijiie,  V ódilioii,   1572;  2° édilion,  1574;  3° óditic 
üii  ; 
ri: Io 

157E 
icore d'Amyot quelqucs  opuscules,  comme  le  Projct  de 
itce royale, coiiiposé pour llcuri III; et VApologie oii il se roy 

•iilpe diivoir trempé dans Tassassinat du diie, de Guise. 
,a iiicillcure édition de son Plutarque est celledeVasc 

liou dfs Vi 
• édition de son Plutarque est celledeVascosan [3°ódi- 
Dt 2" des OEuvres mclccs] formant 15 volumes in-18. 

VII. — Jean Bodin [Angers, 1530; f 1593, Laon]. 

1° LES Souiicr.s. — Baylo, dans son Dictionnaire, art. BODIN ; — 
Niceron, dans ses Ilommcs illustres, t. XVII; — Baudrillart, Jlodiii 
et son lemps, 1'aiis, 1853. 

2° L'IIoMME ET L'K<:UIVAIN. — Pauvreté des lenseignemenls. — 
Ktait-il d'origine israólitc? [Cf. Jnt. Possci'ini de quibuidam 
scriptis... judicium, 1583]. — Prenúères études do Bodin. — II 
debute par une li-aduction dos Cynégctiques d'Oppien. — Sa Réponse 
a M. de Mnlestroit, et les origines de récononiio politiquo. — Sa 
Mcthode pour Ia conntiissance de Vhistaire, ot sa querelle avec 
(.njas. — Conimont sa ])roteBtalion contro rauloinló du droit 
rouiain, — est du nuMue ordre que les protestatious de ses con- 
tnnporains coutre Ia souverainoté d'Aristole. 
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pouvait iinmútliítteiiiciit tirer. Mais qiKiiul oii ooiniHonça de 

voir de qiiolle corruplioii gúncrale dcs mocurs cct orgiieil- 

leux élaii élait siiivi, quand on compiit que cc que Ia plii- 

losopliie de Ia naturc mettait er. pcril, c'ótait cn iin coiiain 

sons Ic fondemont mèine de Ia société des homuies. il 

seinbla que cc fiit paycr trop cher les miracles de Tart; — 

et Ia Reforme cclata. 

Rieii lie saurait être pliis erroiié ni d'uiu' philoso- 

phie phis superficielle, que de se rcpréscntor Ia Reforme 

comme aiialogne en son príncipe à Ia Renaissance; elle 

en est prcciscment le coiitraire; et le seiil poiiit qu'cllcs 

aient eu de commuii c'est d'av()ir, uri courl momciit, tra- 

vaillé ruiie et Tautre ii rómancipation de riiulividu. Elles 

oiit doiic, uii moment, rcncontré les mèmcs oiincmis cn 

l\\co  d'('lles, scolastiqucs et tliéologiciis, pt, un  moment, 

Sa JiciJiihlii/uc. OrigiiKililc de üodlii; — sa coiicoption de Tliis- 
loire; — et que, pour rapprécier, il conviciit d'avoir sous les yeux 
VUlopie de 'ili. Morus et le 1'iince de Machiavel. — II essaio de 
concilier Ia morale et Ia politique. — Sa tliéorie de VEscla\'age, 
livre I, cliap. v; — son cliapitre de Ia Monarcltic, II, cliap. ii ; — 
sa tliéorie des UévühUiüns, lY, cliap. iii; — sa théorie des 67/- 
mats, Y, chap.   i. — Mélauge en  lui   d'éi-udition et  de ci-édiilitó. 
— Si Ton peut dire qu'il ait eu lidée du Progrès [Cf. Sa Mélhoilc, 
cliap. VII.  Coiifíitalio   coruin qiii    aitvca   ssccula  poniiiit; et sa 
Jtcptihlifjiip, \, cliap. i]; •— De Bodin coninie précurseur de Mon- 
lo  quicu. 

Autres ouvrages do líodin; — et commont Tauteur de Ia llcnii- 
hlif/iic se trouve ètre celiii de Ia ncmonoiiianic des sorciers et de 
lílc/jlaplomercs. — De Ia croyance do ses coutemporains à Ia sor- 
collerie; —et que les pi-otestants n'y croiciit pas nioiiis fermcment 
que les catlioliqucs; — Comnicnt ISodiii coiicilie-t-il sa croyance 
aux sorciers avec son scepticisníe roligioux? — llistoire de Vlíepta- 
plomeres. [Cf. Gulirauer, dans son ódition, 18'il, lierlin.l 

3» LES OíUVRF.S. — Tiadiiction [en latin] dcs Cynégétiqucs d'Op- 
picn, 1555; — Melhodus ad facilem historiariim cognilionem, 1566; 
— Repouse aux paradoxes de M. de Maleslioit siir Veiichérissc- 
meitt de tuiites cliof:es,   1568; — Six livres de Ia llépiihlii/iie, 1577; 
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ellcsonl combaUii lemòme conibat. Disons cncoie, si Tou 

Ic   vcut, que, pour dótruirc iin ctat tle choscs abhorrc, 

Tunc et Tautre, cl riine après Faulre, cllos ont  pris nw 

clierché Icur pointcl'appiii contre le présent tlans le passo. 

Mais là s'arrèteiit les ressemblances. Et, clójà, combien \a 

seconde est-elle trompeuse si, tandis que Ia Renaissanco 

ne tendait qu'à dcchristianiser le monde pour le rendre 

au p;iganisine, loul au contraire, ce que Ia Réfoi-mc a tente, 

c'est justement de ramencr le cliristianisme ;> Ia sévéritó 

de son institution primilivc? Faut-il rappelcr à ce propôs 

les paroles si souvent citóes de Lutbcr?  « Nous  antres 

Allomands... nous sommes commc une toilc nue, mais les 

Italicns sont peints et bariolós de loutcs sortes d'opinions 

fausses... Lcurs jeunes sont plus splcndides que nos plus 

soniptuenx   festins...  Si   nous  dépensons   un   floriu   cn 

— í.a Déinonnmnnic dcs soiciers, 1582; — Aiiipltitliedlniin naturic, 
1500; — II?ptaplomcres. Ce dernier ouvrage cst dcmcuré nianus- 
(rit jiisqu'à 1'éclition qu'cii a donnée M. Gulirauer, cii 18'il. 

II ir<'xistn pas d'édition moderno des oeuvrcs de J. Bodin. 

I!"  Li;s   OiiiciNUR   r>v   TirKAruK   ci.ASSIQUH. 

VIII. — La première époque du thódtre classique [1552-1570]. 

r LESSOUP.CES.— Les fi-òres Parfaicl, Ifisloiie du tliéulrc fran- 
cais; — VAncicn théãtrc francais, piiblió par ViolIet-le-Duc; 
— Ebcrt, Enliviclichingsgcschichie der franzôsischcn Triigõdic, 
185G, Güllia; — Édcleslaiid du Mcril, I)u développcment de Ia 
liagrdio. en Frnnce, Paiis, 18G9; — ílniile Faguel, Lo tragédic 
fninruisc au xvi" .Ví'(-<:/C', Taris, 1881!. 

2°  LHS  AuTKUIlS  F.T   LE   DÉVEEOIMT.MENT   DE   LA.   TBACÉDIE.      L'arrèl 
<Iu Parloment de Paris [17 novembre 15'i8] portant interdictioii 
aux confrères do Ia Passion de « jouer le Mystcrc de Ia Passioii 
Nolre Sauveur, ou autres Mystèrcs Sacrés »;— et si le Parlemcnl, 
en rendant cet nrrôt, a voulu sacrilier les Mystères o à renlhou- 
siasme paien des poetes de Ia Nouvclle Kcole »? — Origines Ita- 
liennes du thóàlre classique. — Les Tiiomphes de Pélrarque [Cf. 
nolanimont Ic Trioitiphe de l'Amoiir et le Triomphe de Ia Uenom- 
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hiihits, ils en luctteiit clix ;i un vêtement de soie... lis 

célí'breiit le Carnaval avcc imc inconvenance cfiine folie 

('xli'èm('s. » [CS. Michelet, Mémoircs de Liilhcr; et Meilo 

(rAuhigiié, La Réformalion aii íemps de Liilfier.] Coin- 

niciit  p()urr;iit-il  micux   tlire qiic  ce  qiii Ta  ti 

triiuii ifi-iiatioii ilans Koinc, c cst le snectacle  meiiie 
D 1 

t Ic 

aiisporté 

(le h 

Rciiaissancc; Bien   loin   d avoir aiicune jiiise siir lui, k 
splcndeurs des arts, Ia tnagiiiriccnce des fètes, le luxe 

des liabillcnients Font jiistemeiit eiifoncé dans le seliisiue. 

Et cn prècliant Ia llélormalion, ce iTest jias sciileiiieiil 

Ia Papauté qiril a combattue coinme lellc, ni le ealholi- 

cisme, c'est Tcsprit inèine de Ia Renaissance qu'il a voiilii 

dtHiiiirc et dont il a failli liioinphcr. 

Jc ne sais  si Ia  luèiiie  iiitenlioii irest pas phis mani- 

feste encoie dans  Tuenvi-e de Calvi Ne ous le coniplons 

,ii(;(>y^ — La Suplwnislic <lu Ti-issiii, 15lü; — La lrai{i'cli(' cii Ilalio 
de 1515 à 1550 [Cf. Ginguem', llistoirc littéraiie iVItaVie, l. VI, 
ch. 19, 20 et 21]; — les traduclioiis de Lazare de líaíf [Élcctic et 
Jlcciihe]; de Bonaventure des Péricrs [VAndrienne]; de Uoiisaid 
[le Plitliis]; — les rcprésonlatioiis dans les collògcs; —Ia Cléo- 
iiãlrc de Jodclle, 1552. — llésilaüon do Ia Pléiade entre Ia lia- 
gcdie et Ia comédic. 

La tragédie rompoite, grâce à Ia Pocliijue de Scaligcr, 15(il; 
— grâco à Ia popularlté des tragédies de Sénèquc; — et gràce 
cnlin au succès du Plulaiijue dAmyot. 

I.fi Morl de Julcs Ccsar, de .1. Giévin, 1560; — La dél erniinatioii 

li 
regi 

Mraclèi-os de Ia tragrilio [(;('. Scaligcr, Poeíiccs lihri sente 
1;  ch 
dos 

6,   8,   'J,  11, 10]; — LI e clioix  (les  su 
itós. — Jean et Jaoques de Ia Taillo 

jets. — La 
De Tunité de 

lon dans Ia  ti-agrdie de Ia Uenaissanco.  — IJe lavantage que Toii 
Iroiivc à Iraiter des sujeis connus, et nu'ine dójà trail(5s. — L'cni- 
ploi de riiistoire dans Ia  trag('d ie. — 1) un  mot d'Amyot sur les 

cas liumains rcpr(ísciilés au vif ». — L'oricntation de Ia tragédi 
classique est détermin(íe d(>s 1570. 

3° LKS (KUVHES. — Do Jodelle : Cléopiitre, Didon et lliiigrne; — 
de Jean do Ia Taillc, Módóe, 155'i; — do Ch. Toiitain, y/^í/mcm/io/í, 
l.r-jfjO; —do Jacques Uriívin, La Mort de César, 1500; — do Gahricl 
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ilVCC illSOll, r 
73 

et VI/tuli- 

III lio/l Chréli 

M 
cnnc os 

iiii (Ic nos graiuls écrivaiiis, 

t un  dcs bcaiix livres dii xvi" sicck 

diirérc us assurcnicnt on ii'cn imagine point quipnissc 

ilnvantao-e dii 1\ 

no mm 

forliiites 

/i/iliii;riiel de Rabelais, ei on u'en saurait 

cr  fjni   soit moins «  confit on  múpris dcs  choses 

qu 1   respire moins   de   confiancc ans 

bonté de Ia natiire. Pers onne, nioms ciuc Cal vm, n a cru 

([u'il IVil possiblo à riiomme de se tiror, sans Taide et Ic 

secours d'en baut, de son « ordurc native, o\i de s empe- 

clicr d'y retomber pcrpétucUoment. Personne, moins cp; 

li li, n'a cru qu'il uous fiit icrmis <le nous a band onner a Ia 

liberte de nos iiistincts, et de borncr à Ia joii; de les ras- 

sasier runi([ne ambition de notre destinéc. Personne, 

moins que lui, n'a cru <[ue Ia liberte même nous eút été 

donn(''e pour en nscr, et, au contraire, il on a vu le véri- 

Bouiivn, La Siilíane, 15G1; Je F. ]-o Uuclial, Afraiitciiuion, 15GI; 
(le Jacques de li» Taillo, Daire et Alexandre, 15G2; — de N. Fil- 

lenl, Acliille,   I5G3 et Liiciècc, 1567; (le Florent Cresli fM 
filie (le Jcphlé, 15G7; — de Jacínies de Ia Taille, Saiil le i''uc/' 
15G8. 

eu  (le  ces ooiivros, à rexcej)liou de  celles d(í Jodellc,  onl éU? 
iiiR'es de nos jonrs. 11 existe cependant une (''dilioii  uuidecnc nnnpf 

de Ia M(irt de  Crs csar M: 188G, 

IX.     RobertGarnier[LaFe.t(;-Beiiiard,153''(;-l-15'J0,LeMa 

1° IJI-S SOLUCES. - ceron, dans scs Ilomines illiislres, t. XXI; 
A.   F.bert,   EnUvickchi clilchte f' es   Iranzosisclien Tia- 

idie, Gollia,  185G;  — Éniile  Faguct, La tragêdie fraiiçnise  au 
cie, V: 1883; P. B ernage Elude sur llohert Garnler, 

li" LlIdMMi; ET LE PoíiTE. — Kxlraordiiiaire j)opulai-it(í des li'ag(5- 
dies (le (iarnier; — plus de quai-anle éditions eii moins de quarante 
ans, d(í 1580 à 1GI6; — clonl-elles él(j rej)r(';sentéesí' — Ses lrag('dies 
lomaines : l>oicie, CorncUe, Antigone;— otqu'elles sonlde riiisloire 
liinte (•rue, ni("l('e (rinlerm('des lyriqnes et descriptils [Cf. Les 
(■liO!urs; et  dans Porcie : Dosciiption des  Eiifers, v. 'i5-GG. ; fíes- 
crijjíion des ages de l liiiniani te, V. 725 et sniv.; F,es íríjcní/.r dlíei 
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t;il)lc emploi ihiiis son abdication. Voilii pour li; foiid. 

M;iis (jiiaiil :i Ia lornio, aiiciiii livre ii'cst bcaii, ihiiis sa 

scvérité momimcntalc, d'iine beaiitt' inoiiis « esllicli([ue », 

pour ainsi diro, ou phis logiqiie que Io sicn. Dans aucun 

livre Tart n'a consiste plus manirestement à savoir s'cii 

passer, et à se priver de lous les moyens, mème les plus 

legitimes, d'intércsscr Ia sensibililé du lecleur ii Ia vérité 

de Ia doctrinc que Ton enseigne. Dans aucun livre enfui 

omnie dit uu e pcnsóe d'ailloiir:-. plus fernic n'a rcvêtu, c 

Bossuet, uu stylc plus « triste » pour s'exprimer; — et je 

penso qu'il vcut dire un style plus capable do découragcr 

ic Iccleiir. Ccst également ce que pensa Ronsard, heurió, 

choque, blossé dans tous ses instincts d'art par ce sombra 

piiritanismc ; et je nic trompais tout à rhcure en dlsant 

(pie Víiis/iliilion Clirólicn/ic ne dilVère d'aucun livre plus 

ciilc, V. 107G-11IOJ. — Aboiuhince des liMiluclions. — Innucnce do 
Sciièínio. —-Tragódies grccqucs : Ilippolyle, Antigunc cl l<t Tiuiide; 
— Commcnt, dans cotio dorniòro piòco, Ganiior fond cnsoiiiblo, 
y ílcrciile dl^urlpido, sos Troyrnne.i, et los Troycnnes de Sónòqno. ■ 

Aiialyso iVIlippolyle. — IMIoi'! l)lo dl poiMe vcrs Ia psyc clio- 
logie [Cf. Ilippolyle, vcrs 5'i5-G'J0; vcrs  loOO ot suiv.; vcrs 19GI!- 
2150]. La  preniiòre tragi-coiiiódie  :   lliadaitxuitc Que  Ia 

lio Mil iiiomeii t dt if dans riiisloire lliiiiliimanle do Gaiiiier iiiarq 
du   llióàtre  : Ia  Iragódio   «   roculo   »   et  cedo  Ia  placo a Ia tragi- 
coinédic. — Coup d'ccil sur 1'élat du théàtre on Europo à Ia momo 

''I'' — Si coito óclii)so de Ia Iragódio ost ou non un symplòme 
(liMuaucipiilion à fógard dcs ancieus?— Qualilés des tragédies de 

noblossc ãe son  imagination ; — son slvle est colui 
s'est Irompé  sur 

(J 
lócolo  do Ronsard. — Coniinont daillc il 

Ia naturc de raction draniali(iuc; — sur los nuiycns dinlórosscr 
Io |)ul)lic ; — et sur Io clioix de sos nuxlólos. 

;>" liF.s QíuvRES. — IClles so rúduisont j)ros(|uo à sos Iragódios ; 
l>orcic, 15f)8; — Ilippolyle, 1573; — Cornélie, 1574; — Maic- 
Antoine, lòlS; — l.n Tronde, 1570; — .</!/i>o/ie, 1580 ; — Brnda- 
mante, 1582 (Iragi-oomódio);   — ot les Juives, 1583. 

On cite cucorc do lui uno ICpíirc íiii roi (llonri III); — et son 
Éléyie sur le Irépas de Ronsard. 
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qnc du roniiin de Rabclais : cllc diflore poiir le moins 

aiitaiU (.\(}s Sonnels à Cassandre, de VOdo à rifospilai oi 

de Vfli/miic de fOr. 

Mais c'cst aussi pourqiioi nous nc noiis étonncrons pas 

de Ia rcsistancc que Ia Reforme a rencontrée d'aboi'd ca 

I"rance. La France nc s'était pas émaneipce de Ia donii- 

nation de Ia scolastitjue ponr rctomljcr aussitôt sons Ia 

tyrannie dn pniilanisníe proteslanl. VAlc n'avait pas goúti' 

anx sódiictions de rindépendancc cl de Tart ponr s'en 

laisscr dcsormais sevrer. EUe n'avait pas rcjcté ce fpi'clle 

Irouvail de tiop « gcrmankjue » dans sa constltnliün, sons 

les cspèccs du systòme fcodal, ponr y rcintcgrer, sons les 

esj)èces dn prolcstanlisme, quelqnc chosc d'aussi « gcr- 

maniqne » ponr Ic moins. Car c'cst cncorc nn point par 

oii Tosprit de Ia Reforme s'()pposc à celni de Ia Rcnais- 

Unc c.\ccllciUe cdition du Tlicülre de Ilobeit Garnier u útóclüiiiu'o 
p:\i- M. Wendclin Fõrstcr, 4 vol., Ilcilbroan, 1882-188'i. 

X. — Les commencements de Ia comédia. 
1° LES SOUUCES. — Les IVòrcs Parfaicl, Ilistoiie du tlicàtrc 

fiancais; — VAiicien thcâtrc francais, publió par Viollot-le-l)iu'.; 
 Cli.  Magniii : Les commencements de Ia comédie itiilienne  cn 
France, dans Ia Itc','uc des Dciix Mondes du 15 déccmbre 18'i7; 
— Ilatliery : Influcncc de llínlic siir les leltrcs frnnraiscs, 
l'aris, IS,")!!; — Aniiaiul Uaschct, Les comédiens itiilicns à Ia 
coiir de France, Paris, 1882; — Ad. Gaspary, Storia delia lllte- 
raliira italiana, trad. de rallemand, Turin, 1891, t. U, sccoiule 
l)arlie. 

2° Liis AuTiajiis F.T i.i; i)í:vni.ori'i!.MK.M- uu TIIéATUH CO.MKIUE. — Ia's 
dornières sotios. — Que rorigine de Ia comédie cn France n'est 
ni française ni purenipnt latine, mais italionne. — La comédie 
ilalienne du xvi' siècle; — ses origines latines; — ses origines 
l)opulaircs et nalionales : La Commedia deW Arte. — Induencc 
<les « novellieri ». — Les personuages de Ia comédie. — Travcs- 
lissomenls, quiproquos et reconnaissances. — Le valct comme 
ilicvillc ouvrière de Tinlrlgne; —ot qn'il doitle deineurer jusqu'au 
Maria"e de Fifraro.  — i-.es  comédiens  ilalicns  en  France; —  L.i 
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s;iiic<,'; et pciit-èlrc luèmo en est-ce le })liis imporliiiit. 

(^iKiiul 011 cssaie traltciiulre Ic priiicipe mème de leiir 

onposition, il semble qiron le troiive dans une de ccs oppo- 

sitions do racos (jiii sdiil do tontos los plus irródiictibles. 

[jos contoniporaiiis s'y soiit tronipés d'al)oid. Mais ils ont 

prompteincnt recoiiiiii leiir crrciir. Ils ont coinpris ([u'!! 

lallait choisir.-devenir Allemands ou lestor Latins, suivre 

dans ses voies riuimanismo ou dounor Ic pas sur toutcs 

los autres aux próoccupations morales; et de cc conilit est 

rósultóe Ia diirórenciation dos liltóratures du Nord et des 

liltóratnrcs du Midi. [Cf. M'"" de Slaül, üe rAllemai;nc, 

(1 II. Tainc, lAuèidluie. any;lahe.'\ Kllc coincide cxaclo- 

niont, on Io voit, avoc Ia division do FEuropc du Moyen- 

âj^o on doux grandos « nalions » dósorniais scparcíos et 

([ui ne se rappvochciont plus, ([ui no se rojoiudront plus 

lioiipp (les proiiiicrs Cclosi; 1571 [Cf. Baschct, op. cit.];— les 
soconds (jclosi, 1577; — et oiit-ils oireclivemont jouú les cométlios 
tio Piorre de Larrivey? 

l'ierre de Larrivey [15'i0-1612]; — son origine italienne; — sa 
Iraduclion dcs Facóticuscs niiits de Slraparolc, 1570; — ses comé- 
dios, iri70. — II n'y en a pas une des neuf qui ne s-oit traduito ou 
« adaplée » de t[nel(|uc comédie italienne. — IJéclaralions do 
Larrivey dans sa Dcdicacc à ^L d'Amboise. — A noler égaloniiiil 
([110 ses coniédies sont toutes en prose. — Ce sont de puros 
conicdies dintrigue. — Le principal inlérèt qu'el!os ollrent ost 
davoir étó {úus tard iniitées par Molière [Cf. notanimcnt VAvare 
duno part, et de 1'aulre le Lnquais, \, se. 1 ; — Ia Veuvc (dont 
lOriginal italien a pour auteur un Bonaparle), III, se. 2; — et les 
/■:si)iits, III, SC. 6]. — l)'une curieuse diirérenee de ton entre les 
preniicres et les derniòres comédies de Larrivey : Ia Constaiice, 
le Fidcle, les Tiomperies; — et en quoi celles-ci sont plus roma- 
Mosques. 

De (|uelques autres auteurs de comédies : Jeau Godard, Odit de 
TnrJiòhe, etc. — Le développement de Ia comddie est interrompo, 
commo celui de Ia tragédie, par le suecos de Ia tragi-ooniédif. — 
l,a société française du temps de Charles IX et d'lIonri III ólait- 
elle mure pour Ia comédie? —  Raisons d'en  doutor;  —  dont  Ia 
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de longtcnips iiiaintcnant. Le passagc cst accompli do 

Vfioriiom-ne i\ Vhcléroiicne. Et Ic travail de dífleienciation 

111' va plus s'iiiIcrromprc. Ccst ici cpic íinit, avec This- 

loirc du Moyeii-Ago, riiisloirc de; Ia liUóratiirccuropcciiiic, 

<'t rpio s'oiivrc, avoc riiisloirc des nalionalilcs, cello dcs 

liltóratures iiiüderiics. 

III 

. Uii des piciiiiers elleU de Ia transfoniialion qui eoin- 

iiience est ec (jiie Ton a heiireiisement nomnié Ia Lali- 

iiisalion de Ia ciilliire. [Cf. Biirckhardt, Civilisation aii 

tcitips de Ia Ilcnaissa/ice.] Peu à peii, saiis presqiie s'eii 

doiiU r   111  s'cit apcrcevoir, toul eii eontiniiaiit d'arrcctcr 

pi-iiicipaU? osl Ia licciicc qui rógiiail alors ilaiis Ia satirc. — Oii 
CM |)cut trouvor une seconde dans riudótcruiiuallon du caraclòre 
nalional : — cequi fail riie unoracc u'cn faisaut pas rirc une autrc, 
ei Ic caractèrc Irançais élanl à peine forme. 

3° LKS CEuvuiis : — de Jodellc, VEugène; — de Ueiiiy lielleau, Ia 
Itccoimue; — de J. A. de Baif, ses traductions de VEunuquc ei du 
Milcs i^loi-iosus; — de Grévin, Ia Trésorièrc, 1558, Ics Eshahis, 
15G0; — de Jeande Ia Taille, les Corrivaux, 15G2; — de Louisle Jais, 
t-ucclle, 157C; — de l'ieiro Larrivey, son promicr recucil, conle- 
nant : le Larjiiais, Ia Vcin'C, les Esprits, Ic Morfondu, Ics Jaloux, 
Ics EscoUcrs, 1579; — d'Odet de Tuniébo, Ics Coníciis, 1580. 

Les couiédies <le P. Larrivey onl élé réinipriniées dans 
lÀncicn thcãtrc fiancais de Viollel-le-Uuc, l. V, YI et YII. 

XI. L'oouvre do Ia Pléiade. 
1° LKS  SoLUets. -^ Cf. les lextes indi(|ués ci-dessus, ei ajoulez; 

— Vauqneün de Li Krcsnaye ; Ari poétiquc, edil. G. Lellissier, 
Paris, 1885; — ^L^llluri^ Regnier, dans ses Sutircs, notaminent 
Salive V ut Satiic IX; — Éniile Fagucl. XVJ" siòcle, Paris, 1880; 
— Terdinand Brunol, La doctrine de Mallicrhc, Paris, 1891; — 
et ^Llrly-Lavcaux : La languc de Ia Pléiade, dans Ia collection 
de  Ia   Vléiadc française. On   fera bien   aussi de coiisnllor sur ce 
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une grande íulniiratlon poiir les modeles grecs, c'cst 

ii Técole des Latins que nos poetes eux-mèmes se 

lano-cut; c'est Ilorace (|u'ils iniitont plus volontiers que 

Pnulaic; et il n'est pas jusqu'à Ilonsard, dans sa Fran- 

ciadc, mais surtout dans sa théorie de répopéc, qui, 

s'il invoque le grand noni d'IIonHTe, no s'inspire cons- 

lainmcnt de Virgile. Un éiudit considérable, Jules- 

César Scaliger, fait un pas de plus dans sa Puctique, 

oú il proclame ouvcrtement Ia supériorilé des Latins sur 

les Grecs. Se rond-il coniptc peul-êtrc que les Grecs, 

aiiisi ([lie le dirá plus tard un philosophe [Hegd, 

EsÜiéliquc, trad. Bénaril, t. 1], n'ont connu qiie les 

Grecs et les barbares, landis que les Latins ont vrai- 

menteonnu rhommo? Toujoiirs est-il qu';i partir de Í5G0 

ou  environ,  et   en   dépil   di;   (piebpies  elforls,   —   tels 

siijut, il uu [)'jiiit ilc vui' jilus j,'riu'i'iil : A. Coual, Ia Poesia alexdii- 
drine. Paris, 1882. 

2" LQiuviii; DL i,A l'i.í:iATJi:. — Au poiiit de viio du Ia lorinc : 
uUo a tloiimj droit de ciló à lalcxaiidriii dans Ia poéslc tVanoaisc. — 
(^uinparaisoii du décasyllabc cl de raluxaiidi-in. ■— I>a 1'lóiadc a mis 
daiis Ia circulatioii de lusage |)oéliqiie tous les rjtlirncs doiit nous 
iious scrvons; — oUe a coiisidérablcineiit euriclii Ia laiigue; •—et, à 
ic propôs, que vautle reproclie qu'onadresse à Ilonsard d'avoir n eu 
IVanoais parle grec cl latia D? — La 1'léiade a cncore enseigné à Ia 
poésio, et mènie à Ia prose française, le o pouvoir iutrinsèquc » des 
Miots, c'cst-à-dire, qu'en toute langue, et indépoudamuieut de ec 
i|u'ils signilicnt, il y a de « beaux » mots et de vilains luots. — Uc 
<]uclques exagéralious des romauliciuos à ce sujei [Cf. Th. Gau- 
tier, jXotice sur Ilauilelaiie]. — KUHH Ia IMéiaJe a préleiulu relever 
Ia dignilé du poèle en luènie tcnips ([ue celle de Ia poésio; — et 
clle y a réussi. — De raccliiuatalion des gemes de lanliquité daus 
notre litléralure. 

Si elle n'a pas réussi davanlago, cesl qu'elle a comniis Irois 
errcurs capilales : — 1" Elle sest Iruiupée sur te cituix des modeles, 
(luelle a loujours conlondus, pourvu (piils fussent auciens, dans 
Ia mèmc aduilraliou; — 2' Elle sest liouii)ée partes coiiditioils des 
■'CiifCS, qnelle a cruquelou puuvail créer à volonté, sans égaidau 
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([iic ceux crileiiii Estleiine, dans sa Conformilè du lan- 

i,'/igü françois avec le grec, — on voit Ia laiigue crilomère 

»'l lie Platon se retirei- pour ainsi ilire de Ia circulation 

ue riisiige et se réCiigier dans roniljrc des collèges. 

l'llc redevient matière d'érudition. Ce n'est plus à 

Hophock' oti à Aristophaiic ([ue les premicrs autcurs de 

nos tiagédles ou de nos coniédies « elassicpies » deman- 

deront des leeoiis de leur art, e'cst à Plautc et c'est à 

Séuòque. La seule « antiquité » qu'on imite est ou scra 

l)ieiitòt raiili(juité latino; et ainsi, cornnic un fcrnKMit qui 

núlait destine (piii favoriser une conibiiiaisou dont il iie 

devait poinl laire parlie, le gi'cc, après avoir servi ii déter- 

niiner Tidéal classique, s'en elimine. 

C'est (pi'anssi bien, si le grce a de  rares  qualités, le 

latin eu a d'autr('s, et de plus eonvcnables peut-être à Ia 

IL'III]JS, auxlieux, aux lois deI'osjii'U liuniaiii. — Théoriu do VJipupée, 
considérée conime expressiou dun conllit de raccs; — Tlicoric du 
Lyrisitie, considere comme expressiou de Ia persoiiiialité du poete; 
— Tliúurie du Didiiic, considere coiume une rcnconlre de Ia force 
des clioses et de Ia volonté liumaiiie. •— Enlin, ei o", Ia 1'léiade 
s'est Iroinpée sur xcs forces réellcs, on ne coniiaissant pas assez ce 
iiuilui iii:in(|iiail du CòUMIO rexpériciice de lavie cl de 1'observation 
de riuminie. 

Mais, ei  au poinl de vue mè-nie du foiul, ses crreurs ne Icnipè- 
clienl pas d'avoir comine déliuiilé Ia circonlérence du classicisme. 
— Elle a coniui ou du moins entrevu le pouvoir de Ia furinc \ —• 
elle a vii en (juoi consistait Ia vérilable iiiiilaliun; — cl comnient de 
yiiiiildíioii on passail à l'iin'ention [Cf. à cet égard André Chénier, 
ICpUre IV, à M. Lchrtiu, ei VInvcntint)]; — elle a connnuniqné à ses 
successeurs ranibilion d'égaler Ia laugiie française à Ia dignilé 
<lu grec ei du Ialin ; — ei il n'csl pas enfiu jusqu'aux bornes de 
lart classique quVdle n'ait posécs davance. — En ce sens Uonsard, 
nioins le lyrisme, c'est déjà Mallierbe; — cl Malherbe, eu y ajou- 
lanl Télendue de connaissances ei Ia probilé de i'éílexion qui lui 
nianípieronl, ce sci-a di-j', l!,,il(.;ui. 
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nalurc dii géiiie fi;iii<;;iis. « Ilioii, a-t-on dit, n'ég;(l(! li) 

ilignitó de Ia laiigiic laliiio... \'A\c fiit parlée par le peiiplc- 

roi, ([ui lui imprima ce caractiTC de graiuleiir uniquc daiis 

riiisloirc   da   langage  humaiii   Cosi  Ia  languc de Ia 

(■i\ ilisalioi). Mêlcc à cclle de nos pèrcs Ics Larbarcs, cllc 

sul lafCmcr, assouplir et pour ainsi dire spiriliialiscr ccs 

idiomcs grossiers qiii soiit devenus cc que nous voyons... 

(hi'()ii jctlc Ics ycux sur uno mappemonde, qu'on traço 

Ia liiiiie oii ccttc lanuiic iiniversellc se tut : lii sonl Ics 

borncs de Ia civilisalion et de Ia fratcrnitó europconnos... 

Ijd sigiic europúon, c'ost Ia laiigue latino, ti [Joscph de 

Maistre, Du Pape.] Ccstceqiic Ics Français do Ia Ucnais- 

sance ont compris, et pcut-clro n'cussciit-ils pas su Ics 

(lirc, mais cc sont bica là les raisons pour lcs([ucllcs, 

apiòs Ia cüiirtc et poóti([uo ivrcssc dont Ic grec Ics avait 

T 11 (11 SI í;.M i;    I'!po(^) u li 

De Ia publication des « Essais » à Ia publication 
de r « Astrée ». 

I. — Bernard Palissy [Paris, 1510; f 1590, Agen.] 

1" l.i-í Sucr.cts. — I5i>i-nar(l Palissy, Disctiurs (ulmirahlcs de l art 
de Icric, edil. 15. 1'illon, t. 11, p. 20G et siiiv.; — liainailiiio, dans le 
Civilisalcur, jnillct 18õ"i; — Haap;, Ia Inancc 1'rolcslantc, arlicle 
PALISSY, 1857; — Louis Audiat, Ucinard Palissy, Paris, 18G3 et 
1868 ; — A. Jacqueinarl, I.ps Mcivcillcs de Ia céramique, t. II, Paris, 
18G8; — Louis Audiat, Palissy, sa vie et scs ceuvics, cn lèto de 
lódition Killou, iNiort, 1888; — Ivrnest Dupuy, Bernard Palissy, 
Paris, 1891. 

2° L'AinibTi:, L'F.(:niv,uN I:T i.i; SAVANT. — Do (]UCU|UüS óloges 
e.\travagants que loa  a faits  de U. Palissy [Cf. larticle indique de 

1. II faut iiolcr ici, bans aUcndre davaiitage, <iuc r*ídilion Jes Essuis de 15S0 ne 
roínpi-cnd (Itic Icb dciix |)rcn)icrs livres de Touvraf^e, auxtjucla Io troiüiiVniQ nc B'ekt 
ejouté pour ]a prcniièrc fuis que dans rt.'ditiua in-i de 1588. 
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iin tcmps üansporlés, ils relournent cn foiilc ;i Ia tradi- 

tioii laliiie. 

lis óproiivciit (!ii iiiènie Icmps le besoin d'ói>'alei' a Ia 

pcrfcction tio Ia loriiie , ([uMls croient avoir atteintc 

[C(. l''sli(;iine Pasquicr, Heciterciics dela /vw/ifc, livre Vil, 

chap. 8, 9 et 10], Ia solidilú, Ia gravite, Ia dignitó du foiid. 

J'cii vois uii curicux téinoignago dans Ia coqucttcric 

pédiintes([ue et naíve avec laquellc, toutes les fois qu'ils 

expriment iintí  idóc gcnérale, ils ouvrcnt les guillcmets 

«      » poiir altirer raltention du Iccteur. 11 on resulte 

(pi'au lieu quo les Ilaliens s'égarcnt dójà, pour achevcr 

hiciilòl de s'y perdre, daus les subtililés de Talcxandri- 

nismc, et, — selou Texpressiou de Tuii des uieilleurs histo- 

rieus de leur littératurc [Cf. Franccsco de Sauelis, Sloria 

(Jcllíi  Lell.  ild/iana, t. II,  ch. n], •—■ dcvlcinieut comme 

Lainarüiio, L'l Hom-iMarlin, ilaiis POii líistoirc de Franca];— clque 
los clicfs-ircüuvre do Tai-t ilo torro uo inóritoiU j)as laiil d'ontliou- 
siasmc; — sil pcut y avoir inlininiont d'art, mais 11 n'y a pas do 
graiid art oíi il ii'y a pas do j^rand dossoin ; — cl il u'y on a pas daiis 
uii pot. — Intóròl litlórairo de Ia dislinction. — Yio ot aventui-os 
do Bornard Palissy. — La pago famouse de VArt de Tenc [Kdit. 
IMIIOM, II, 20G ot suiv.] ; — et qu'il y entre bien de Ia dóclaniation 
[Cf. Beiivonulo Cellini, dans scs Méinoires] ; — mais c'ost do Ia 
« dóclaniation » slncòre, ou dont son autour est dupo; — ot à ce 
propôs, do Palissy comme écrivain. 

*>ii'il est fort do sou ignorance; — ot, à coito occasion, dimo 
loi-nio de vaiiiló particnliòrc aux « anlodidactes ». — La dódicace 
des Discouin admiiahles au soigiioui- de Pons. — L'a!uvro do 
Palissy ost Io tónioigiiago <le PiHat d'esprit iVim « povre artisau » 
d.' SOM tomps. — Cest ce qiii on fait Ia singularitó, loi-igiiialitó et 
Io naturol. — Talont du conteur [í.cs AminnnUcs de Marennes, 
ód. Fillon, I, 'i8, 49; _ Le Déhat des uiUih d'agricuUurc, I, 106, 
107. — L'allégorio de VKssay de Ia teste des homines, I, 108, et 
suiv.]. — Le scntiment do Ia iialure. — Dans son stylo, comme 
dans scs cmaux, Palissy est do ceux qui ont su laire non seidement 
vivi'0, mais « groniller » los ôtros. — L'üljsorvatour ot lexpürluien- 
lalour. 
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idillV its 1111 contcnu, » tlont Ia forme seule cst encore 

i';i|)al)le (riiiléress(!r leiirs sons, c'c'st précisómont « aii con- 

teiui » ou aii loiul tics choses (jiic nos ócrlvaiiis s'alla<.'lu'nt; 

et ce (jii'ils ossaiciit dCn ox[iiiiner, c'est cc .'[iTils voieiit 

ou ce (jii'ils croicul voir eu elles de plus pcrmancnt et de 

lis iin iversel. Cest iin sccoiid trait de Tidéal classi 

it de lées "énérales (jiii coiumeiice a se aessiiier : le 15011 ^ 

011, coinme 011 va Licntot le dire, le gout de Ia réduclion 

rUní '■/. 

Lã est rexj)lication du prodigieiix succès d'Amyot et de 

scs tradiictioiis. Sou Pliitarfiiic ii'est ([ii'im rhéteur; tnais 

ce  riiétcur a composé   Ics   plus   interessantes  «  biogra- 

llIUCS    ))   (jUC r 011   coiinaisse  peut-etrc; (i ■t, dt a  iiKuuere 

(prAniyot  les   a   tradiiiles,   on   ne   saurait   iniaginer   de 

« Icçons de chosos » plus instructives. « Si nous sentons 

Sil taut  eii  laire uu  « savaiit? » 
püut avoir eu ([ 110 dos 

'our  c|ucüfs 
s  iiresseiitimeiits. oniüi^iiaj^es de Cii 

orjiaiiKiucx 5es aUaíiues coiitre les ale hi- 
[ílisíoire dcs sciences iialurclles] ei dlsidore (jeolIVoy-Saiiit-IIilaire 
[ílistoirc des règnes 
raistes.  —   Iinj)Oi'laiioe 
[Dialogues entre Tlu 

de  Ia   loruie  quil a   tlüiiiiee  a sou oeuvre 

dire  rcxpérieiicc 
aueune   déoouverle   ii 

ii</ue, ou lidée 11 priori, et Pratique, c'est-à- 
11   ne  semlile   j)as   cepeiidaiit   quil   ait   fait 

uportaiite 
iiiéthode; 
niéiite  est dètre  euiaiicipõ 
des anciens. 

;!"   LES   QíUVKKS 

pos iriueipe   de 
iii  loniié d'ailleurs aucuii disciple. — Que son grand 

de Ia vitud e (10 son te 111 ps iird 

hi 

:s QíuvKKs. — Ilccclle véritable, par huiuelle tous les 
de Fiance pourront a[)pi-endre à mnitiplier et augnieuter 

lenrs trésors; 1561), — et Diacouis admiralilcs de Ia naturc des eaux 
et des füiitaines; 1580. 

La ineilleureéditiou des OEuvres de Palissy est celle de iM. Beii- 
jainin Fillon, déjà citée, Niort, 1888, Glouzot. 

II. — François de Ia NOUO [Fresnay-en-netz (Loiie-lnféiieure) 
1531 f 1591,  Moncontoui- (Còles-du-Nord)]. 

1" l,i:s SouitcKs. La N oiie luiineme en ses Mé 

tomo. lans   ses //o/J illustr M oise  Aniyran It,   Vi 
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uii pliiisir siiigulicr ii écoutcr ceux ([iii rcloiirnciit de 

(jiK'l<(iu- loiiilaiii voyagc, raconlant les choses cprils ont 

viies eu pays étrauges, Ics moBurs iles honunes, Ia natiiro 

dcs licux.... et si nous sommcs qiicl([ucfois si ravis d aise 

ei do joio (jiie nous ue sculons poiut lu cours des hcurcs 

en- oyaiit deviser un sage, diseil cL cl()(|uc;ut vieillard, 

quand il  va   rócitaut   Ics   aventures í[a'ú a eucs  cn  scs 

verts et jeuncs ans  conibien  pliis dcvons-nons sentir 

d'aise et de ravisseiuent de voir en une l)ell(í, liehe et 

véritaljle peiuture, /es cas hnniains reprèseiilca an vif. » 

Ainsi s'exprlmc-t-il dans Ia prélace de ses K/e.s pai-allcles; 

et ou nc saurait mieux indi({uer cc ([ue ses Vics contiea- 

nenl d'ensoigucnients, ou, eoninic nous dirions aujour- 

d'luii, de « doeunients » sur riiomnie. 

A  Ia vérité, rinlluencc n'eii a pas été louable  à tous 

François, sei^ncur de Ia Noiic, 16G1; — Albert Dcsjardiiis, Lcs 
viornlisíes fvaui-ais au XVP siccle, Paris, 1870 ; — II. llauscr, 
François da Ia A^OííC, Paris. 1892. 

2° L'lloMME nT L'ÉCIUVAIN. — Ccliii-ci aussi, coiunie IJudiii ilójà, 
Cl coinincPalissy, qiioiqiuí daiisun aulre gcure, osUu\ « obsorvalcur ». 
— Sa carriòro iiiililairc ;— inais qii'il iie faul pas preiijrc son sur- 
noiu de Jlras de for puiir iiu túnioiííiiage de son óncrgic ; — et qu'il y 
a eu dn polilique dans co süldal. — Los scfiipulcs de conscience 
d'iu\ capitaine prolostaiil; — coniparaison de Monlluc et de laNoue; 
— supt-rioi-ilé uiürale du aocond. — Les Discouvs politii/iies et 
militaiics. — II sont Toavrage de ses prisons. — Curieux rapports 
entre Bodin, Palissy et Ia Noue. — üivisiou des discours de Ia 
Noue ; Discours militaires proprcment dits [11,13,14,15,10,17, 
18]. — (Compare/. Ia manièrc donl il y parle de Ia guerre avec une 
page célcíbro des Suirées de Saiitt-Pélershourg. — DiscouvspoUliques 
[1,4,0,12,20,21,22]; _ Cuniparez les vncs politiques de Ia Noue et 
le o grand dessein « dUonri IV. — Mais les plns inléressants pour 
l'liistoire dcs idées sont les Discours moraux [5,3,5,0,7,10,19,23, 
24,25] et parnii ceux-ci, les Discours 23, sur Ia pierre pliilosopliale; 
O, coiüre les Ainadis; et 24, contrc les Épicurieiis; — La Noue 
précurseur de liossuet [Maximcs sur Ia coinédie] dans son Discours 
cuntre Ics Ainadis; — ei de U(nissc.'au dans son /)iscours coiilre les 



81    MANUEI,    l>E    L'llIST()Iin;    DT.    IA    I.ITI ÚCATl! lU:    FUANÍJAISK 

ófrards; et, si c'esl bicii Aiuyol cloiit le P/iila/íjiie nous a 

coinmc iiuhtis ilc cc vague ideal d'hér()ísiiie ii Ia greccjue 

1)11 à Ia roínaiiio qui devicndia celiii de notre traL;'édi<' 

classic|iie; et, dcux cent túiujiiaiilc aiis diiiaiit, si cc sont 

l)ien scs Agésilas et ses Timoléoii, scs Coriolan et ses 

Marins qui délValeroiit Ia scèiic franeaise, ou plutòt ([ui 

rcncoinbrcront, saus réussir toujours ii Ia rcnipiir; — 

il esl peiniis de le regrctler. Que scrait-ce après cela, 

si, dcpuis Ponssin jus([u'à David, uous éiuimérions ici 

tiiut cc que nos peintres lui out fait d'cniprunls? lít vou- 

diait-on encere que nous lui lussions rccounaissnnts de 

iidéal (!c lausse vcrtu, seutiinentalc et d(W'laniatoirc, 

(loiit scs Lycurgue et ses Philopoímcn, ses Catou et ses 

üiiitus out oíTert des modeles à nos publicistes ou aux 

menihres     de    nos    asscniblées    révoluliounaires?    [Cf. 

J'i)iciiiiens. ■—■ ("'i'st dirc <le lui ([iiil est suiioiil MM « Mioraliste ». 
— La coMii)ositi()M (Unis lus Discou rs de Ia JVouo ; — le tOMr ora- 
tühc; — Ia lorMietó de Ia langue etdu style; —Ia passion palrioli- 
que. — Suecos des Discoiirs. — QiielqMcs iiiols des Mémoires de Ia 
Noue. — Sa mort au siége de Lamballo. 

li" LES Oiuvniís. ■— Discours poliliques ei miliíuircs ilii sicitr 
Francois de Ia Noue; Bale, 1587, FraMçois Forest. 

II M'en existe pas de rééditioMS modernes, et les plus recentes 
soMt du coinmenceMient du xvn" siècle; mais OM trouve des f.ellres 
de Ia NoMe daMs UM ceitaÍM Monibre de publicatious liisloriques. 

111. — Guillaume de Saluste, seigneur du Bartas [MOMI- 
foi-l ((Jers)   15'i'i, f 15'.H), Mi„;iroi-t]. 

1" LES SOURCICS. — J. de Tlioii, daiis soa Ilisluiie, livre 00; — 
Goujet, daMS sa Jlililiollièi/tie francuise, t. Xlll; — .SaÍMle-l!euve, 
Pocsiü franeaise au .V1'A' sircle; et Ilcyur ilcs Dcux Mandes, fé- 
viiei- 18'i2; — Poiiscni, llisloire littrrairc du ri-giic d'IIcnri IV, au 
i|ualrième volume de sou//I.Síüí/C, 2'' édiliou, 18G7; —G. 1'ellissier, 
/,(( r/c et les a'uvrcs de Du Itarlas, 1'aris, 1882. 

2" LI: POIVIE — SOM éJucalion protestante; — et que, par dela 
Uousard, loiit eu CM prolitant, cest à Tanleur du ^/iroir de Vàmc 
ncclwresse quil laul (|M'(IM IO rattaelie. — La cour de .leanue d'Al- 
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J.-J. Rousscnu diins ses Coiifessions; et Mmc Rolaud claiis 

ses   Máiiioiies et  diuis sa   Correspondance.]  INIais,   d'iiii 

autre   côtc,   toiitc   celtc   aiiliíjultc  (jui   lloUait avant   lui 

dans  iinc  cspcet; de brouillard inytliologiqiie ou légcn- 

daire,   c'est  vraimeiit   dans   ses Vics  paraJ/èlos   que   Ics 

grandes figures en ont pris coninic un air de réalité et de 

vie. llessemblants ou non, — ce n'esl pas lii le point, — 

ses personuagcs oul de Ia consislance, nc sont pius de 

vains  fantòmes ; ei il  semljlc  qu'on les touchc du doigt. 

Oui! son expression niérile qu'on Ia relienne : ce sonl bien 

lá dcs (VIS liiiniai/i.i vcprèscnlcs aii fif, dont Ia description 

a euiielii notre connaissance de rhunianité. Entrainés au 

íil du récLt, c'est à pcine enlre eux, mais plutôt avcc nous- 

nièmcs, sans nous apcrccvoir de Ia comparaison, que nous 

coufroutons son Lysandrc et son Sylla.  Un rapproche- 

brct. — Vogue de Du liartas cii pays prolcslant; — un jugemeut 
de Goellie [Olüivres completes, Cotia, 1868, Slutlgart, t. XXV, 
p. 2lil|. — Son ii\lenlioi\ déclarée de reagir coutrc Ic paganisníe 
aiubiaiil. — La 1'rcmiire Scpinaine, 1579, ei Ia Seconde, 158'i. — 
La Vicmicre csl une adoration de Dieu dans les merveilles de Ia 
naUire; — Ia Sccoitde esl une sorle dMiisloire universelle. — La 
desci-iplion ei l'éloqucnce dans les poésies de Du Bartas. — Du 
slyle de Du Bartas ei de l'abseuce d'arl qui le caractérise. — Quil 
est respousable avec Baíf du discrédit oíi csl lonil)ó Rousard. — 
De Du IJarlas coninie caricature de Ronsard. — EITorls inuliles 
de Ia critique pour le relever. — Son iuflucuce est aussi dilTicile à 
saisir que sou ocuvre a été populairo en sou lemps. — líxpli- 
calion de cetle singularité. 

;!" Liís (EuvuES. — La Miise chrétiemie, 1574, conlenaut le 
Triomphc de Ia foi, JudiÜi ciVUrânio; —La Sepmaine ou création 
du monde, 1578; — La secondc sepmaine ou Knfance du monde, 158'i, 
conipreuanl I" Jour : 1" VEdcn; 'í' VImposlure; I!" Les Furies; 
'i' Les Arlifices; et //<' Jour : 1» fJArchc.; 2" llahylone; í!" Les Colo- 
nics; 'i" f.es Colonnes. 

11 y laut ajouter, dans rédiliou poslluiiue de 1590-1501, chez 
llaultiu, à Ia Uoclielle : í.es Pèrcs et Ylllsloire de .Tonos, fcag- 
UKMils   du   ///■■ Jour;   Ics   Troplices,   première   pai-lie  du IV' Jour; 
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meiit inconscicnl s'()pÍTe, doiit Foírct, s'il cst d'iiiie part 

d'al)olii' cn iious le sons historiqiie, — jc veux dire le scns 

de Ia diversité dos époqucs, — est d'aiitre part de nous 

cnseigiicr ridciililc foiicièrc de Ia iialme liiiniaiiio. Cest 

cc que personne, avant Amyot, ne nous avait montré; et 

si r<)U s't'toimait là-dcssus qiriin simplc tradiictoiir doive 

occupor une place aussi cousidéiaMo daiis Tliisloire de 

Ia littcraturc de sou toTnps, il suífirait de rappeler ([ue 

ses « l)el!es, riches et vérital)les peintures » ont évcillé 

Ia vocation de Mielicl de iVI()utaii>iie. 

Car, d'oii vieiit rintérèt que nous preuoiis à lous ecs 

personuages, etquellc cn est au vrai Ia naturePMontaigne 

va nous le dire : e'est « (jue tout iioninie porte en soi Ia 

Coiiiie de riuimaiiie coudiüon ». 

Ia Mfignificcnce; et une traduction cn vers de Ia Lépanilie de 
Jiirr/ucs Vi, roi cl'I!cosse. On y Irouvo égalcnient le Ctintirjue de Ia 
vicloire dlyiy. 

Cctto nicmo édilioii de 1591 est i)r('cieuse pour les Cuiiiiiicii- 
taircs qiiVdle contient. II n'y a pas de rééditions iiioderncs de I)u 
üartas. 

IV. — Micliel Eyquem, seigneur de Montaigne [(^liàtcau 
de Montaigne, piès üeigeiac, 15U3, -J- 1592, au mènie lieu]. 

1"LLS SOURCES.— í.e.i lassais eux-niAmes, et avant tout; — Üoc- 
lenr Payen, Docitmcntx inrdits sitr Monlaigne, 18Í7-1855-1857-18G2, 
et Notice sitr La fíoélie, 1853; — Fenillet do Couches, Caiiscries 
d'nn curietix, t. III, Paris, 1862;— A. Grün, La vic piihlú/ue de 
Montaigne, Paiis, 1855; •— Tli. Malvezin, Michcl de Montaigne, 
ISoideaux, 1875; — 1'aul Bounefon, Montaigne, Ihonune et twuvre, 
Paris, 1893; — Paul Slapfer, Montaigne, dans Ia colleclion des 
Civands LCcrivains, Paris, 1895, et La jamille de Montaigne, Paris, 
18',IG; — Yillemain, Éloge de Montaigne, 1812; —J.-V. Le Clerc, 
Diacoiirs fiiir Ia yic et les ouvi-ages de Montaigne, cn tèle de sou 
édiliüu (les OEiivres; — Saiiile-lieiive, Poit-ltoyal, l. il, livre III, 
cliap. II et III; — Viiiel, Morali.ste.i fianrais du AT/'- ei dii 
XVII" siècle.  Paris,  1859. —  Gusl. Aliais,   Les Lssais  de   Mon- 



I.A   FOHMATIOX   Di;   1. IDKAL   CLASSIQUE 87 

Iluniiuii gciieris mores libi nossc volcnti, 
Sulflcit una (lomus... 

Lc vcrs est de Jiivéiinl, oi siiiis doiite Montíiignc csl 

oncorc nsscz nourri de laliii, son livre est encoro assez 

ilun « Immanisle, » ou inêmc im pcii d'iin ])ódanl, pour 

f[ii 011 Ic soupçoiine d'avoir cmpruntc Tapliorisme aii sati- 

ri([iio latiii. Ce graiid liscur est iin graiid pillard, et il n'a 

))as loiijoiirs iii(li(jué lous ses larcins, cn vcrilc comme s'il 

ei'il craiiit qiie son livre iry foiulit toiit entier. Prócaii- 

lioii bien imitilc, mais craiiitc oncoro prcsqiic pliis vaine! 

Qiiaiid les En.sais iie scraiciil qiruu recueil, et, si je Tose 

dirc, uno eiifiladc, un cliapelct de citalions, ils n'en 

scraioiit pas nioins tout cc qu'ils sont dans riiistoirc do 

notre  littcrature  : Io prcniier  livro  oii   nii   homme   ait 

laigno,  Paris, 1887; — D. Mollioau, Noticc sur Moiitaigne, cn lòtc 
de ródilioii dcs OEitvicii, Paris, 1886; — E 
Ia Iti 

(1, liIlide sur 
'(ingiic Je Montaivrne, Paris, li 

2' LA VI M ONTAir.NH, (les 1' yq" 
lious nol)iliaircs do Moiilaigne. — Ses étudcs au collège de G 

1 et les prclen- 
.go juye 

— II est nominé consciller à Ia Coiir des Aidos de Périgucux 
en 1,557; — et consciller au Parlcmcut de Bordeaux cn 1561. — Sa 
laison avcc Estiennc de Ia lioélic;— et à co propôs du Contriiii, 

/hscoiiis sur Ia scryiludc volontaire,   qui n'cst qu'une  décla on /; 

nialiou   de   rliétori 
Mil 

que   purc. —  Mort   de   La Boctie,   1563.   — 
•iiige de Montaigne, 1565. — Mort de son pèrc, 1568. — 

iMonlaigne publie en 1569 sa traduction de Ia Théolosie natu- 
relle de Uaymond Schoii. — Ue Rayniond Sebon et de sa Tliéo- 
logie naturelle ; — ei 
gnol, llaynioiid Marti 

le  naturelle ; — et de nc pas Ic confondre avcc un  autre Kspa 
auteur du J'ugio Fidei. — Kn 1570, Mc 

taigne (piilte  Ia robe et prcnd 1'cpót 
du fourrean 

mais il nc Ia tire point 
II fait |)araitre cn 1580 Ia preinièrc éditiou de ses 

i:ssais. — Voyages de Montaigne [2'2juin 1580-30 novcmbre 1581]. 
— II cst nomnié niaire de ]3oi-dcaux en 1581. — La peste delíordcti 
et Mont;i ignc y fait prcuve de pcu dMiéroisine. — 11 quitte Ia 
niairic eu 1585 et pul)lic Ia vraic secondc édition dcs Essais eu 1588. 
—  Uclations avec llciui IV. — Ses dcrnières anucos. — II meurt 
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formú Ic projet tle se pcindrc, et, se considéranl liii- 

inèmc coininc iin excniplaire de riiuinanité nioyenne, Ic 

piojct dVnricliir dcs découvcrtes qu'il faisait eii liii Tliis- 

toirc natureile de riiumanité. « Chacun regaide dcvant 

soi, moi jc regardc dedans moi, jo ii'ai allaire ([ulx moi, 

jc inc considere, je me controle, je me g<)ute...Les autres 

voiit toiijours aillcurs... 

Nemo in se tcntat dcscendere; 

moi, je me loule cn moi-nièmc ». VA par Ia coinparaison 

que je fais des autrcs et ile moi, pourrail-il ajouter, je 

ne me comiais pas sculenient moi-mèmc, jc coniiais aiissi 

les aiitres, je me fais (piciquc image de cette géncralc et 

commune luimanité dont je siiis avec eiix ou donl ils sont 

comme moi. 

Io 11! soptoiiibrc 1592, laissaiil à sa foiiiiiio, et à sa lille (radopüon, 
Ia demoiscllc le Jars de Gouniay, Ic soin de donner IVdilioii déll- 
nilive des ICssais, ((ui est collc de   15'.)5. 

;!'J  COMPOSITION   ET   CARACTÍíUE   DU   LIVRE   DES   ((   EsSAIS  1). 

A. l.a coniposition du livre. — Une plirase de I'rcvosl-1'aiadol 
[Cl'. Mortitistcs frttnrais] sur les citalloiis de Moiitaifçiie et limpos 
siljilité de les délaclicr du conte.\te. — Mais il ild oul)lie que 1 e<U l'édi 
tion  de   1595   coiitcnait   plus   de  « six ccnls x  addilioiis au   toxte 
de 1588; — et, d'iiiie iiiauière créiiérale, que le caiactèrc dcs IC.isais 
se dclinit prccisénient pai- leur loniposilum  succcssive. I/idc 

doit pi is  reniontcr au  dela  de 1572 [Cf. livre I,  tliap. xx]. 
L'édilion de 1580; — et poii 

1)1 a 
■qil 

trait le plus  ressoniblaiit do  Moiitaigne 
1'' 

citalious et, jiar suito, 1'; 
raisounemeiits, étant interronipus par inoins de di 

de bous jugos y voient le por- 

ippareuco eu ost moius podaiilosque 
cUe coiilieiit luoiiis  de 

lauto 
gressions, y sont 

if. plus facilos à suivre; —et Talluro en a quolque clioso do plus v 
—  Comparaisou  du   cliapitro  de Vlnstilutiun dcs enfanls dans Ia 
i)i-eniioro et Ia socondc ódilions. — Coniincnt le texte de Monta ignc 
sourichit, et souvont sVncombrc de Ia diversité de ses lecturcs; 
  que Monlaignc rotranclio raromont, quil corrige toujours; — et 
(luil ajoute beaucoup. — Conqiaraisou de \'Jpnlogie de Ilaymond 
de  Schondc dans les éditions  de   1580  et  de   1588; — Absencc 
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Avertis de sou dcsscin, icprésenloiis-nous mainteiiant 

raiilcur dcs Essai.s, cüiivcrsant dans sa lihrairie, c'est-h- 

diic dans sa Ijibliothcquc, avec ses autcurs favoris. II 

vieiit de lirc ses Tiisciihi/ics, et une phrase ou un inot de 

Cicéron Tont frappé; il se souvient ii ce propôs d'avoir lii 

(jiicUpie chose de scmblal)le dans Ics Lcllrcs à Lucilius, 

do Sénèqiie; il s'y reporte; et Ic voilii contrôlaiit Cicihoii 

par Sénèque, et tons les dciix par sa propre expérieiicc 

([111 tantôl eonfirine Ia leiir et ipii taiilòl Ia eontredit. Ou 

hien, et inversenicnt, ayant dabord observe sur hii-niènie 

les eOets de Ia douleur ou de hi passion, voici (pi'en IcuU- 

letant sou JMiilar<pie ou son Tacilc, il s'y rccounait; et 

cc ([u'il vicnt d'apercev()ir et de noter eu lui, il s'étonne 

et il est hcurcux de voir que Cicéron, par exemple, ou 

Agrieola  Tout   éprouvc comme lui.  Ccst ainsi que son 

eiiliòro de piau cl de coniposilioii. — Les scrupulcs du slyliste. 
— Diuis qiiclle mesure il convicnt d'adoplcr les addiüoiis de lédi- 
lion de 1590. 

R. Ijinspiration du livre. — Le oliapilre : (juc philüsoplier ccst 
(ippicnilrc h iiwiirir;— ei que Ia f;raiule pi-éoccupatiou do Ia vic de 
Moiitaigue a été do so sousti-airo à Tliorrour do Ia mort. — De là 
pi-ocèdoul ; sacuriosiló de lui-uiôme ; — de Ia diversiló dcs coulumcs 
Cl de» nueurs; — de riiisloire. — De là aussi sou épicui-ismc, que 
1 ou a pu quclíiucfois appclor son clirisliauisme; — parce qu'eii 
cllcl Ic elirislianlsme u'csl qu'une préparalion à Ia niorl; — mais 
011 réaliié MoiUaif^ne n'a riou ou du clu-élicn. —Comuieiil Ia préoc- 
oupaliou do Ia mort explique Ia profoudcur et Ia richosse Immaine 
do sa pliilosopliic; — un mol de Schopeuliaucr [Cf. Le monde comme 
volante, III, cUap, XLI]. — Ccsl par là que Moulaiguc se dislinguo 
de Ualjclais. — Sa curiosité a quolque clioso d'aigu, et en un cer- 
tain seus do prosqiic ])ossimiste. —C'cst aussi cc qui fait juslemcnl 
Ia valcur siiigiilièro dos lissais : — ils sout uno confossiou; — 
IcHort d'un liouunc pour fairo do Ia conuaissance de soi-mèmo 
Ia base de Ia conuaissance de rospòce; — cl une lonlalivo pour 
lirer de collo conuaissance une règlo de conduile. —■ Qne les 
Essnis sout nu livre trisle. 

C. r.c .ilyle de Monliili;nc. —Connnenl ccllo Irislesse esl dóguisóe 
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(rédit ion   eii   t'clili(>ii,   s'iuiirin(!iilt',   s'fniicliit,   se 

cli iversilic lies troiiv; iUcs (1 c son cxjKM-icnce ou dcs « rcii- 

coulrcs  ))   de  scs lectii ill enes iious 

Ic [)cigncnt lui-mêmo aii niiliirel; aiiisi eiifiu qii'à incsure 

(jue (linis ses Icctures il apporte pliis de criti<[iie, et <iue 

sou expériciice dovienl plus ctenduc, à inesiirc aussi 

s'í\porçoit-il, et nous  iious apercevons   avcc hii, ([ue sou 

AI OI  c st toiijours Ic sie 

vôtrc. 

mais c'cst le inicii aiissi et Ic 

C estpoiirijiioi, landis quecc les a ti teu rs se coinmiiiiiíiiKMit 

ati peiiplc jiar ([iiel([iie iiiar([iie spéeiale et étrangère », 

liii, le preinier, se coniimuiique par sou èlrc universal, 

« eomnie IMiehel de Montaigne, non coniin(> graiuniairien, 

poete ou juriseonsulte ». Qui 1 

taehe-l-ou  pas aussi IHIMI toiite Ia philosopli 

en  enipèelieiait? N'at- 

le a une vie 

Io cli (111 slylo. — Que voiilait iliro MoiUesqiüe U   (|Uilll(l   il 

i-aiKls poOlos » i' — Le slylo 
ost une « cróatioii porpóUiolle »; — il iry a pas plus 

nppclait Montaigne o I'un des ijuatro g 
(Io .Moiitaifíiie 
(Io  niólapliorcs,  ni de plus  natuiellos,  ni do  plus  nouvoUes, d 
SliaUospoaie raônio; — et, à ce propôs, do Ia iniltapliore ooiiime priii 
oipo et nioyen de Ia « Iriiolilication  dos languos ». — Univorsalilo 
(In iibiilairo do Montai L(; jngeinent de Sainte-Iiouve sur 
le   style  do  Montaigne  [Cf.  Purl-Iloyal,   II,  p.   1'i3,   'i50,   «idi 
do 1878]. — Que cost oe style aussi qui répai-o co que létalage do 
soi-niònio aiirait sans lui d'inipertiiieiit dans les lissais. — Dctails 

lis, (Jans sa   maniere (jtranges  de   Montaigne  sur  Itii-mòme.  —  M 
nK"ine  de  les  rendre,  il   trouve   moyon  dexpriiner co   quils   ont 
áliumain   autant  ou   plus   que   ce   qu'lls   ont   dindividuel   et   do 

NFLUKNCK    ET    rOItTKE    DU    I.IVUH    DliS Ks l(   lout — Que 
» ; — et compa lioinnie porte en soi Ia forme de lluiniaine condili(; 

laison à cet t-gard des Essais de Montaigne et des Confi 
líoussoau; —  les rapports sont à Textóriour, mais Ia diíloronce 
fond. — Montaigne a fond(' Ia litl(5iature fr; 
liou psychologique et morale. 

iso sur lobscrva- 
5on inllnonce à I étranger ; 

[Cf. SOS JCssriis de polilii/iic et  de ■lie, 1597 et sur 
Sliakespeare [Cf. fliilaiòte Cliasles, EíiiJes sur íiha/iesueare, Par 
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popiiUnre et piivco  (ju ;i une vic ile pliis iic le pi. ;'lic  élollc 

'Isl-il Ijct 

les hommcs 

'inconsUinci! 

cròlre Ai-islidc 

? Ale 

loiir avoir coimu Fiii 

C 

■iililmie 

cxaiulrc ou   l.esnr   pour   avoir  ( 

)iUn\c? VA là-dessus irajoutoi 

londe se pliiint ([ue je parle trop de nioi, je me pia 

;SÍlc 

ns de 

<l IIII oi il lie pen se seu Icm ent ])as a soi «.  JNous iious igiio 

hor rons iious-meines: et nous cachons notre ignorance ou 

uous  Ia   deguisoiis  sous  les  niorjucries cpie nous  laisons 

(le ecux   (lu ■tud KMit   eii   eux riiisl oiro  nieinc de   riui- 

niiuuU' I 

liisislerai-ie   davanlatío,   et  ue   voit-on   pas   Ia   consé- -J 
Au   li 

JUS(1U dt 

do   se  traiucr, eouime   ils 

les   Iraces  des   aneiens, 

avaient   lail 

't de 

iiriser «   ou  de  «  pélrartjuiser  »,   nos éenvains savcnt 

quoi lesoruiais    (lu leuvent    Irouvor    en    eux 

s. il.], — iXoMíbreux ijmj)niiils de Sliiikespoarc íi WoiUaignc 
\ld. iliid.]. — Qu'à cet égard Montaigiio rcnouo Ia traditiou do 
linflueiice curopócnno de Ia littórature fraiiçaiso. — Ce quil y a 
dans les Essais qiii devail déplairo à une autrc géiicration. — 
Téiiioigiiages de Balzac [AT///" cnlrctien]; — de Pascal [Pcn- 
sccs]; — do Bossuet [2= sermoii pour Ia Toit.Hsaint]; — do Male- 
hraiicho. [Ilcchcrclie de Ia Véritc, II, 3° p. cli. v]. 

1/ Uí Si 1( églig je sa Iraduclioii Tlivolosfie 
naturcllc de liayinond Seboii, 15(11);—cílc Journal de ses Voyages, 
qni n'a étó piililié ipi'en 177'i scalenienl; — les OEuvrcs de Moiilaignc 
se i-édiiisciil à ses Ess 
édll 

<loiil il siilllfa de noter ici les [ipiiicipalc 
lons. 

l.os Esftais, l'-», 2= et a^ódilions, 1580, 1582 ei 1587 [roproduiles 
Ia preinièio daiis le lexle i , ei les deux aulros dans les variantes 
do rédilion de MM. 11. Uezeimeris et Barkliausen, Bordcaux, 187'i, 
1', L't]; Les Essais, 'i° 1 vol. , Abel TAngoli 
[rcprodnilc dans rédilion Motlican-Jouausl, 7 vol. in-18; Pai-is, 187 
1875, Jouaust]; — Les Essais, 5'' édition, 1 vol. in-f", 1595, Alx'1 
TAngelier et Miclicl Sonnius [reproduito dans Tédition (".(lurbel et 
Uoyer, \ vol. in-8; Paris, 1872-1877, A. Lenicrre]. 

ün peut citer cneoro   1'édilion   ile   P. Gosto (celui   (|ni   loiigis- 
sait  quand  on parlait devant liii ile Montaigne), 3  vol. iii-'i; Lon- 
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rcmplir et coinme iioiirrir cos formes doiit ils irav;iieiit 

guère imite jusqiie-I;i que les coiitoiirs. Ils dcscciulront 

en cux. (^uc si peut-èlie ils n'y déeoiivrciit pas les mêmes 

raisons de se complaire en soi <jiie eet épieurieii, ils eii 

rapporteront toujours qiiehjiie ehose. Cest le liésor 

commun de riiumauité qiii s'eii augnientera. l'U comme 

riiümmc enfin, cii toiit lemps, à tout Age, en tous lieiix, 

ost cc ([iril y a de pltis iiitéressant, de pliis instiu<;tif et 

de plus iitile :i connaitre poiir riioiiime, Tceiivre lilté- 

raire notis apparaít dósormais fondée sur YObseivntioii 

psi/c/io/ogi(jiic et morale. 

A mu; coiidition cependant, qui est ([u'une lègle plus 

liaute (jue eellc de Ia naturc devienne Ia guidc et comme 

Ia   loi  de  celte  observation   de   nous-mènics.   Nous étii- 

(Ires, 172i, à hiquelle siijoiilu, daiis le niômc íoriiiat, le volume des 
Voyages; — réditlon de Xaigeon, 'i vol. in-8, Paris, 1802, Didot, 
•— ei lédition J.-V. Leclerc, 5 vol. iii-í!, Paris, 182G, Lelèvie. — 
Cest cellc édiliou (|iil est deveiuie Ia « vulgate » du texte de Moii- 
taignc. 

V. — La Satire Mónippóe [15'.);!-159'i]. 

1° Liis SouiiCEs. — Presqiie toutes les pièces un pcu particu- 
lièies, iiécossaircs ou utiles à riiitelliíj;eiieo de Ia Stitiie Ménippcc, 
out ólé réimies daiis lédition de Ilatislionne, doiinée par Prospcr 
Marcliaiid, I! vol. in-12, I72f), cliez les liériliers de iMalliias Kenior. 
—■ Joitçnez riiitrodiiclion de Cliarles Labille à sou édition de Ia 
Salive, Paris, s. d. ; — et, du niènie : Les 1'ivãicalcurs de Ia Ligue, 
Paris, 18'il. 

2° lii; PA.MIMU.IíT ; — et (pi'!! n'eu Taut o.vagércr iii le mérlte, ([ui 
est tout à fait sccondaire, ui Ia hardiesse, ni les couséqueuces. 
— lia Satire n'a point « douné Ia Trance à llenri IV i), i)uisqu'ellc a 
|)aru eu lüO'i, et que Ia f^uerre civile n'a été pacifiée qu'eu ITiOS; — 
il u'y a point de hardiesse : l» à se incltre cincj pour écriro uu 
livre, et nous savons assez que Ia division dos risques est Io prín- 
cipe nième de 1'assurance; — il n'v en a pas iion plus : 2° à garder 
lauonynie; —et o° à avoir [)ul)'ié uu p;nnplilct do cette nature /ifí// 
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ílierons cn noiis Ia niitiiic, mais co seva  pour  Ia   disci- 

|iliiu"i'. Catlioliciiics ou protcstants, c'est un  point  dont 

ou   u("  lardcra pas  à tonibcr d'accord, et là cst Io béné- 

lice net, si   Tou   ose  aiusi  [)ailer, du   niouveuicut   d(í  hi 

llélüimc et dcs giierres de leligion. On a eu peur, nous 

Tavons  dit,   de  Ia  sombrc   et   dcsespérantc   moralc   de 

Calvin. Mais, de sou cnscignemeut, on n'eu a pas moins 

releuu Tulilité, Ia   necessite,  Turgcnce  mèuie de  reagir 

contre Ia licouce croissante des moeurs. Lisez à cet égard 

les   Discoiirs   po/ili(/iies   et   mifitaii-es   de   La   Noue;   Ia 

Sdíjcsse   ãf   Charron  et ses  Trois Vérilés;  ou cucore  Ia 

Plúlosopliie sloitpie de  Du Vair. l*ar des choniius di(Vé- 

loiils, lous ces écrits, d'oi'igine et de caracteres si divers, 

tondcnt ciiseuihlc à dcux ou trois fins : dont Ia prcmièrc 

iitois après Ia conversion, ei trois móis apròs Ia rentrée dlloiiii IV 
à Paris. — Toute Ia bravoiiro dos autcuis ne consiste donc quà 
avoir royalemcnt injurie desgons à torre et que d'iiilleurs ils n'avaienl 
pas eux-nu'iiics renversés. — Les auteurs de Ia Ménippée : Pierre 
le Uoy, Gillol, Nicolas Uapin, ,Tean Passerat, Florent Creslien et 
Pierre Pilliou : — et quils n'ont pas fait preuvo en se coalisant 
dun talent qu'aucun d'eux ne possédail personnellemcnt. — II y 
a d'ailleurs dans quelques passagos do Ia Salire uno corlaino verve 
de caricature; — de satire niême; — et prosque déloquonco [Cf. Ia 
llaranguc, souvenl citée, du licutenant civil Dieitx d'Aul)rín-\. — 
Mais on n'y trouve pas ombro d'ólévation ni do noblesse; — ce 
sont dcs bonrj^oois lurieux d'òlro pfènós dans leurs plaisirs; — ce 
sont aussi de grands ennemis des Jésuites; — et ils onl sans doutc 
ainié leur pátrio ; — mais Ia Sátiro Mmippóe n'oii est pas moins 
à rayor du noml)i-e des « grands monumcnts de Pesprit fran- 
çais ». 

VI. — Pierre Charron [Paris, lü'il ; f inoi!, Paris]. 

1° Lr.s Souiiciis. — liaylo, dans son Dictioniiaire, arlicle CIIAR- 

itox ; — Franclv, Dictioniuíirc dcs scicnccs philosophiiiucs, arlicle 
("IIAUIION; — Poirson, llistoirc du rògiic d'JIcnri IV [\. ci-dessus]; 
— Vinet : Moro.lislos fraucais uu xvi" siòcle. 

T LI;  Pnu.osornK. — Caractèro óiiigmaliípie du personnago : — 
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cst tle rendrc à Ia moralc éteriiolle (juelijiie choso aii 

moiiis de son ancioii cm|)irc; Ia dcuxiòme, de soiistiaiic 

ICsprit français ii des inlliiences ctrangèrcs que Ton 

icüfardc alois Ijicu luoiiis coiuitu! dos entraves ;i sa liberte 

(jiie cüinine les causes de sa corrujjtioii; et Ia troisième 

(Miíin, d'iinposer à rindividu, daus rintérèl comiium de 

Ia société, les (jualilés ou les vertus doiit il ne se soucie- 

rait pas pour lui-mème. 

Ue ces trois inlentions, Ia premièrc se marque surtoiit 

daiis les Discours du brave í.a Noue, si Ton ne saurait 

ètrc eu eilet plus soucieux (pie cet lioiuinc de guerre de 

riutégrité des niojurs, do réducation d(í Ia jcuncsse, et 

de Taveiiir de sou pays. Ciuillaunie du Vair no Tcst pas 

moins daus sa Pliilosopliu; des sloiipies, dout le tilre seul 

il a ('té prèlre; — il a même voulu se faire chartreux; — de picux 
prrlals Tout piolúgó; — cependant il passe pour uii « llhertiu » 
— (ít Ia coiilradiclion qu'oii remarque eütro sou personnago et sa 
répiitation, se retrouve cnlre ses deux principaux ouvraj^es : — le 
Tiaitó des Trois Vévilés, lesquelles soiit : 1° quil y a uu Üieu; 
2° que ee Dieu n^i été coiiuu que des chréticus; li» (|ue ce Dieu 
nost adore couiuie il Ia voulu que daus le calholicisuie; — et le 
Tiaitc (le Ia Sagcssc, oii Ia plupart uout voulu voir quuue systé- 
uialisaliou du « sceplicisme » de Moutaigne. — Que Ia chrouologie 
ue trauclie pas Ia diClicullé, puisqu'il couiiaissait Moutaigu<; (piaud 
il a douué sou   Tiailc des Trois  Vcrités. 

líxauien du Trtüté de tu Sa^csse. — Pour ue ricii dire des anciens, 
trois coulenq)oraius y sout copies sans scrupule : líodiu [Cf. 
í>íi{;esse, II, cli. 'i'i]; Moutaigue [Cf. II, cliap. viuj; et G. du Vair 
[Cr. III, cliap. xxviiij. — Siguilioaliou de cos plagials. — Charron 
essaie de faire Ia syulhèse des idées de sou teuips; — et c'est ce 
(|ue prouve rcíTort vers Ia couipositiou, qui est Ia priucipale origi- 
ualité de son livre. — Trois idées maitresses daus Ia Sagesse : 
r Ijouté de Ia uature [Cf. II, cliap. iii]; — et ccpeudaut; 2° misère 
iulinie do riioniine [Cf. 1, passim]; — d'oii 3° mépris souverain de 
Ia uiort [Cf. II, chap. ii]. — Liaison que Charron établit entre ces 
Irois idées; — sa couliance dans Ia raisou humaino; — dans le 
p:iiivi>ir de Ia voloulé; — daus 1 uuiveisalité de Ia loi morale. 
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iiurufiie asscz Tcsprit. II s'y ngit cléjii, —coinmc le fera ])1LIS 

tnrd Pascal, — (ropposoi-l^lpiclclc à Moiilaig-ue, Ics leçoiis 

lie rdlorl volotilaire à rinsoucianco ópicurionnc, Ia phi- 

losopliie cie Ia raisoii ;i  cclle de Ia  iialure! 11 faut vivre 

sulon  Ia  naliiie; mais  notre « natuie   »  cst détcrininée 

par nolrc  íiu;   et  «   Ia   íin   de riioiume,  de   toiitcs  nos 

peiisécs et de tous nos mouvcmcnls,  c'est Ic bicn »;  ei 

t( nolre bien » ne  consiste  (pi'en  « Tusagc de Ia droite 

raison, qui  est à  dire en Ia  verlii  ».  Nous  voilà ioin de 

llabelais ou de Montaigue mème! Que si du Vair ne fait 

lii (lue paraphraser lipictète, c'est d'aillcurs un symptôme 

(lui a sou inij)ortancc à hii scul (jue ce elioix d'Epictètc 

pour guide. L'expéricnce a fait comprendre Ia necessito 

d'une  dircction   moralc.   Les  crimes  de   Catheriiie,   Ics 

Quau sorüi' do cot oxamon, 11 nous apparait comrae un « type Jo 
üaiisilioii I); — pi'éciH'scur de Doscarloa, — ot do Pascal, — aulaiit 
([uo disciplo et conluuiateur do Monlaigiic. — Descartes ra-t-il lu? 
— Mais Pascal l'a süroment beaucoiip pratique; — et à ce propôs 
que les annotateurs de Pascal ont trop oublii! Cliarron. — On sait 
comme il est faclle et difílcile à Ia fois de passor de Monlaigne à 
Pascal; — mais c'est vraimeiil Cliarron qui fait entre eux le pont. — 
U n'apascru daillonrs qu'il püt ôtre mauvais à Ia roligion d'en fon- 
der 1'enipircsnr les bases de Ia raison; — c'cst ce qn'il aloyalcmont 
essayó de fairc; — et ainsi scs contradictions ne vicnnent que de 
CO (\u"\\ n'a pas saisi Ia portóo de qnolques-niies de ses asserlions. 

3" Li;s (KuvRiiS. — Les Tiois Véritcs contrc les alhées, idolatres, 
jiiifs. Iiérctii/ues et scJiisnídlirjiies. liordoanx, 1503; — Discouis 
chrétieiis de Ia DWiiiUé, Crcatiun, llódemption, Bordoaux ; — Traité 
de Ia Sai^esse, Bordoaux, IGOl. 
, Ce dernior oiivrage est Io scul dos li-ois qu'on ait souvont róini- 
prinié. 

VIL— Guillaume du Vair [Paris, 155G ; f 1621, Tonnoins]. 

1° LES Souuciis. — Kiclielieu, dans sos Mémuiics; — Nicoron, 
dans ses llommcs illustics, t. XLIII; — C. Sapcy, Jissai sur Ia ií"e 
et les oiwiages de G. du Vair, Paris. 18'i7; — E. Cougny, Guil- 
laume du Vair, d'apròs dos docunu^nts nouvcaux, Paris, 1857. 
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(lcl)auclies crilenri III^ In corniptioii do lii cdui- oiit 

comhli' Ia im-siirc. Oii iTiMi vciit pliis! lít, eu alteiidant 

(riio c<* moiivcnuMit se tciniino par iiii retoiir à Ia rclioion, 

oii essaie de londer eu raisoii, de séeulaiiser «u de laí- 

cisci" les cuseigiiemeiils (juc Ia religiou donnait naguère 

au noin de sa scule autorité. 

Pour y parvenir, on essaie cn mèine tcmps de se 

déíracer de Ia prcssion ou de robsessioa des influences 

étrangèrcs. Elles sontdeux : ritalieniic d'ab()rd, fjui, sons 

1(! lonír rèírne de Ia mèrc de trois róis, s'est éteudiie de 

Ia litlcratiire à Ia Ianque, et de Ia laiigiie aii.\ iiicciirs; et 

cii second lieii Fespagiiole, doul le progiès dans ri'',iii'opc 

cnlière a siiivi les progrès de Ia politicpie ou des armes de 

Charles-Quiiil et de IMiilippe II. Taiidis que les íetuiues 

2° L'lIü.\iMi-; i:r I,'1'1(:IIIVAIN. — Injustc oubli dans Icípiol i;st toiiiL(> 
T)ii V;\ii'; — quoiqiic (raiUinirs il ait éti' iWôqiie-oomto <lo Lisieux,— 
piMMiiici' pi'i''si(liMit ilii parleniciit de l'i'Ovence; — ot deux fois gardc 
dos secaux de l''rancc; — on poiU-ôtrc pour l'avoir ótc. — Son role 
poliliqiio 110 somble pas on clVot avoir ajouló hoancoup à sa rópii- 
tatiou [Cf. IJazin, Ilistoiie Jc Franca sons le règiie iIc f.ouis XIII. 
— II n'ii pas non plus laissé de trace hicn profonde dans riiistoire de 
ri"glise; — n'ayant <5té fait évèqnc de Lisieux qu'à plus de soixanlo 
aiis; — mais il a beaucoup ainié les leltres; — et nul avant lui na 
fait fairo plus de progrès à l'éloquence française; — par ses traduc- 
lioiis dlÍKcliiiie, de Uóuiostliène, de Cicéron \^I'our et Conlie Ctési- 
iiliiiii vi 1'oiir Milon]; — par In collcction de ses Arrêts rendus en 
rulic rouge; — et par le sentinieut tròs délicat de ce qui man(iuait 
oiicore à Ia langue [Cf. son Trailé de VlCloquence fraiiraise, et 
des  i-aixons poiirí/iioi pile est demeuréc si hasse]. 

Que son rolo pliilosopliiipio n^i pas éló non plus sans róoUo 
iiuportanco, — De sa traduition du Manuel d ICpiclète et de sou 
Tiaité de Ia philosophie des Sloiijucs. — Coinnieiit son a;uvre 
ost connoxo de celle do Cliarron, quolle óclairo; — mais, ile plus 
(|ue Cliarron, il a étó mòló aux grandes affaires, et de lá sa supó- 
liorité d'expéricnce;— le cliamp de lobservation psycliolügicpic 
ot niorale s'on ólargit dantant. — II se fait aussi do Ia dignitó 
de  Ia   raison   ot du   [louvoir  di' Ia  volontó   uno   iilóc  plus  n  stoi- 
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s'épreiuiicnt dii vomancsquc dcs Amadis, Ia langue usuelle 

se cliarp-eait et se bigarrait d'italianismcs. Termos de 

gucvre et Icrmcs de cour, termes d'art et Icrmes de 

débauchc, Ilciiii Esliennc a dressó Ia liste de ceux qiii 

soiit ciUrés dans nolre vocabidaire, et qiii tons ou prcsqiie 

tous y sont demcurcs dcpuis lors. La Noue, avcc son 

Discoiirs siir /es Amadis, n'a pas próvalii davantagc 

contro Ia modo dcs romans et rimilation dcs moeurs 

cspagnoles. 11 put scniljler un moment que les auteurs 

de Ia Salii-c Mónij>pée fusseut plus hcurcux, mais n"a- 

t-on pas un pcu exagere rimpoilance poliliquc de cc pam- 

pblet célebre? En tout cas, et quand il aurait valu dcs 

armées, Timportance littérairc n'cii cst pas pour cela 

bcaucoup plus considérable. Mais encorc ici, commc plus 

cicuiie »; — et plus liaiile, par conséquoiit, dela Iiauleur dontle point 
de vuc sloúpio dópasse Ic |)oinl de vue épicurien. ■— líiifin, daiis 
son Tvniié de Ia saiiite philosophie, il acc()ini)lit le dernicr pas : — 
après avoir cssayé de sóciilariser Ia morale, il y reiionce; — et no 
voyaiU i)lus de romòde à Ia corruplion que dans le relour à Ia morale 
clu-élienue, il en proclame Ia necessite. — Analoíj;ie de cctlo évolu- 
tion avcc celle de Ia pensée de Pascal. — Les Tiailcs philosojihi- 
qucs de I)u Yair sont aussi néccssaires que Ia Sagesse à riiUelli- 
gcnce du niouvement d'oà va sorlir le jansénisme. 

3° LES üíUVIUíS. — Les édilions de Du Yair élant Irès iiom- 
ureuscs, nous suivons ici pour rénumération do ses oeuvres Tordre 
de Ia plus complete, qui nous a paru ètre celle de 1G17 ', àColognc, 
clu-z l'iei-re Auljert. — 1" Aclioiis et Trailtís oratoircs, 158G-lGI'i, 
parnii Icsquels on notera : Exhiírlaiion à Ia paix adressce à ccux 
de Ia ).igiic et Ia Siiasiun de larrct pour Ia lui saliíjac au Parlc- 
iiient;— 2" De VÊloquence fraiiruise, comprenant le. Irailc pro- 
preiuent dit et les dois Iradiu-lions ci-dessns citées; — 3° Anéis 
pioiwncés cn lohe i-otige, doul il y a ti-ois de plus dans rodilion 
de   lG'il,  in-f», que dans   lédition  de  1G17,  soit  en  tout luiit; — 

1. Nous navons pu rúiissir ú rolriiuvcr los ilalca ]irL'risca ilo Ia ]ircmiéi'o iiviljllcalion 
iloH í/;iM'ícs hc|)ari'e8 do Du Vair ; ut nous dcvous fairo oliservcr ([uc, Jiar exemplo, on 
Qssigiic à ses Ttailés liUílosvphiques Ia dote de ICÜG, qui cst ecrlainemcnt ciTonèc, puis- 
qu'oncn trouvo dcs passagcs cnliers dans Ia Sagesse do Cliarron, qui est moi-t cn 1003. 
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haiit, le symplôinc cst significntif. Contrc renlliousiasmc 

do Ia Pléiado et rongoucniciit dcs geiis de coiir poiir les 

choses d"Ilalio ou d'líspaonc, une tradition de résistaucc 

est cróéc. Un but aiissi est indi(|ué, (jue Ton no loucliera 

pas tout de suite, mais que Ton ne jieidia plus de vue. 

La « natloualisatioii » de Ia iittéiaUirc, si les circon- 

stances ne lui pcrniettciit pas de se réaliscr cncorc, est 

devenuc Tobjet que les éerivains, Ia soeiélé, Ia royauté 

incme vont se propuser; et, cn un mot, si Tidéal classiqiic 

n'a cncore (pi'unc consciencc un pcu vague de lui-niènie, 

il est cepeudaut déjà forme. Cest ainsi que l'enfance du 

talent ou du génic s'agite coufusénicnt, se disperse en 

apparence ou niêmc se dissipe, mais une force intériourc 

ne  Ic  dirige pas moins, do traverse   en  travcrse, :i son 

4° Trailés philosopliiijucs, comprcnant, cn plus des ouvragcs dójà 
mentioniiós, un Tinilc de Ia Constancc et uno Exhnvtalion à Ia vic 
civilc; — 5° Traitcs de piété et médilatioiis, comprcnant le Traité 
de Ia sainlc philosophie, et dcs Méditalions sui- lOraison domini- 
cale, sur le canliquo d'Ezéchiel, sur les Psaumes de Ia Péni- 
lencc, etc., ele. 

Nous ne connaissons pas d'cdition modcrne de Du Vair. 

YIII. — François do Sales [cliàteau de Sales, en Savoie, 15G7; 
f Ilyon, 1622]. 

1° LES SouiicES. — Cliarlcs-Auf;uste de Sales, Hisloivc du bien- 
licnveux Fiauroi^i de Sales, l(jl5'i; — Bossuct, I'(invgyii(/tie de 
François de Sales, 16G2; — llulle de canonisation de saiitt Fran- 
çois de Sales, 1GG5; — Sainlc-Ueuve : Purl-Iloyal, livre I, cliap. m 
Cl  X et  Caiiserics du   Luiidi,  t. YII; —  A.   Sayous  :  La litléra- 
ture fraiiçaise  à Véíranger, l.  I,  chap.  i  et  ii;   Paris,   18Õ3;    
Ilobiou : Fssai sur In liltérature pendant Ia premicre moiiié du 
xvii» ííèc/e, Paris, 1858'. 

2" LE Co.NTROVEiisisTE, L'KCUIVAIN, L'OIIATELR. — François de 
Sales apparlicnt à rhistoire de Ia lillérature conirae conlroversiste, 

1.  NatiirL-lIcinLMit, noiis ne croyons pas dcvoir <!numúrL-r ici !cs publ-cations trüe non 
brcuses (jui rclèvcnt plulòt dtí rhaijiographic que de rtii:^luire de Ia littOrature, 
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l)iit; et sou origiiialilé s'ciiiichit de Ia contráricté mêinc 

de scs expcriences. 

On lit ciu-ore daiis iin traité de Giiillaiimc du Vair : 

« De tous.les biens cjue Ia sociétó civile iious apportc, il 

n y eu a point que nous devrions plus csllmer et cliéiir 

que ranüliú dcs honuêles gcus; car cesl Ia base et le 

pivot de noive fèlicilè. Ccsl clle qui goiiçcrne íoiilc noiro 

i'ie, quiadoiicit íontce qui y esld^amer, quiassaisonne tout 

ce qui 7/ csl de don.v. Ellc nous donne dans Ia prospéritc 

il (pii l)icu lairc, avcc qui nous r(''j()uir de notrc licur, cn 

lalHicliou (pii nous seeourc et console, cn Ia jeunesse 

qui nous montrc et cnseigne, en Ia vieillcssc qui nous 

alde et raisonue, cn Tâge d'lioinnie (jui nous assiste et 

seconde.  »   Kt d'abord on cst lente de no voir lii qu'un 

écriviiin « ascélique » cl prcdlcateur. — Sa famillo cl sou óduca-' 
tion. — Le collòge do Clormonl ot runívcrsiló do Padouo. [Cf. 
Antônio Favaro : Galileo Galilei e Io studio di Padova. Florcnco, 
1883]. — Los dóbuts de Fi-ançois do Sales. — Son cntrevuo 
avet Thóodore de Bòzc. — La mission du Chablais [1594-1598]; 
— et los preniiors écrits do Françols do Sales : Les Contro- 
versas et Ia Défense de Vctcndard de Ia Croix. — De Ia prócision 
de coiip d'ooil, et de Ia neUeté d'argumentalion avec laquelle il 
iidnit ressentiol de Ia controverso entro protestants et callioliqncs 
à Ia matière de rííglise. — Son séjour à Paris en 1602; — et 
1 Oraison funèhrc du duc de Mercceur. — II esl sacro evoque de 
Geiièvo, 1602. 

^ IJe \ Inlroduclion à Ia cie dévole; — et conimeiil dans ce livro 
l'rançois de Sales continuo l'ccuvre de Du Yair. — Cliarmo et 
seduclion du livro. — Les o liarnionios de Ia nature » dans Io livro de 
rrançois do Salos. — II cst Io proniier dos Savoyards qui vont 
lUnstrer Ia littórature françaiso [Cf. Sayous, Lillcralure francaise 
a clraiiger]. — Dans qnolle mosuro pout-on diro qu'il ail rcndu 
Ia dóvotion Iraitable, niondaino ot sóduisanto?— Sóvéritó récUo 
de sa doctrino; — et quo, K'í1 Ia pi'ósonlait d'une autre nianièro, 
olle no sorail pUis Io cliristianisme, mais Io stüícisníe. — Lo Traité 
de laiiwnr de Dieu. 

Do Irançois do Sales coinme pródleateur; — ot pourquoi ra-t-on 
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lieii comimin de iiiorale. Mais quaiid oii cn pese tous les 

tennes a commc aux balances des orfèvres; » et, d'autre 

part, (jiiaiul on les confronte avec Ics événenients de Tliis- 

toire du temps; lorsquc Ton sait enlln (jii'ils sont contcnipo- 

raiiis de cette politi([uc (rapaiscment dont Ic soiiveiiir de- 

HKMire inséparable des belles aiiiiées du règiie dllenri IV, 

il senible (pi'ils revêtent ime signification nouvellc. Parmi 

les maux de Ia guerre civile, compliques de ceux de Ia 

guerre étrangère, on a coinpris ce (jue iious a])pellci'ions 

auiourdMiui Ia graiideur de Tiiistitution sociale, et que le 

pire des malheurs était d'en voir les liens se briser ou 

seulemcnt se détendre. On iie croit plus que Tojjjct de 

chacun soit le libre dévcloppemeiit des puissaiioes que 

Ia   nature  peut  avoir niiscs  en lui;   et on  ne  croit pas 

oublié parrai les « prócurseurs de Bossuet » [Cf. Jacquinet : Les 
Piédicateurs du xvii'' siècle avant liossuct; et Kroppcl, Jiossuet et 
réloi/uence sacrée au x\ii° siccle]. — Coinparaison du Sermon poiir 
Ia f('le de 1'Assomption, 1602, avec ceux de Bossuet sur le mènie 
sujct. — Ulilité de ce genro de comparaisons, et qu'il n'y a pas de 
])his siir iiioycn de caraclóriscr les divers oraleurs de Ia cliaire. — 
Aulre coiiiparaison du Scrnion poiir Ia vcillc des Hoys avec celui 
de téiielüu sur le niÍMiie sujot. —• Le Traité de Ia prédicalioii, et 
Ia rliélorique de Fraiicois de Sales. — « Le souveralu aitilice est 
de ne pas avoir d'arliliee ». — Si François de Sales a tonjours cté 
lui-niènio liilèle à sa propre rcconiniandalion? — Quil y a quelque 
alIVlcrie, quclqne all'i'cl,ilion de mlp;nardise et de naíveté dans sa 
nianicre. — Ilcconunandation singnliére qu'il fait au i)rédicaleur 
de semer son discours d' « exclainations familières : coninie ò Dieu! 
bonté de Dieu! ô bon Dieu! Soigneur Dieu! vrai Dieu! eh I liOlas! 
ah! mon Dieu ». 

3° LES ÜÍUVRES. — Llles se divisent eu deux groupes : OEiivrcs 
polemiques et OEuvrcs ascctir/iies. Les preiiiièros coniprennent : 
Les Controversas, — Ia Défcnsc de Vestendard de Ia Croix — et 
(|uel(|ues opuscules de inoindre imporlance. — Les sccondcs se com- 
posent de 1'Introdiiction à Ia vic devote, 1G08; — du Traité de 
iAinour de Dieu, 1612; — et des Entretiens spiritucls, qui nont 
paru ponr Ia prcniière fois qu'en 1629. — II y faut joiudre quelques 
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davantagc, avec rauteiir dos Essnis, que, coinmc des 

noix dans un sac, ainsi Ics homines fiiiissent toujoiirs 

par « s'appilcr » et se tasser dans une espèce d'incrtie 

couluinlèie qui rcsscmblc à de Tordrc. Mais lout de 

mêmc que Ia santo du corps, que Ton croit être un 

don de Ia nalure, ii'cst à vrai dire ([uc le résultat d'une 

hygiène, et, par conséqucnt, d'un « travail » approprié, 

il nc sudit pas non plus d'abandonner le corps social 

à lui-niême pour qu'il Irouvc son poinl d'équilibre, et il 

faut que chacuu de nous travaille de sa pcrsonne ii le 

rétabiir constaniuicnt. 

Cest ce que vcut dire le bon Du Vair, et avec lui, 

coninic lui, c'est cc que senlcnt ou cc que pensent Ic 

tliéologal de  Condoni, Pierrc  Charron, dans son Trailé 

opusculos, nolaninient 1'opuscule sur Ics Degrés doraison, les 
Lettrcs spiiiliicllef! ou de direction, cl les Serinons. — La corres- 
pondance laíquc du saiiUvaut aussi Ia peine d'ètre lue. 

Peu de livres onl élé plus souveiU réédilés que 1'Introíliiclion 
à Ia vic dcyole. — Quaut aux OlCuvrcs completes, il y en a deux 
boniies éditions, mais que reniplace dós à présent celle qui se puldio 
eu ce monicnl uièuie « par les soins des religieuses de Ia Visilatiou 
du preniier luouaslère d'Anneey », et dont il a déjà paru liuit 
volumes; Anucc.y, iuipriiuerie Niérat. 

IX. — Matliurin Regnier [Chartres, 1573;-[• 1613, Rouen]. 

1° I.i;s SouucKs. — Goujol, dans sa líihliollièrjue frnncaisc, t. XIV; 
— Sainte-Beuvo, Tahlcau de Ia Poé.iie jrancaisc au xvi" sièclc : 
Malhurin Itcgnicr et André Chénicv, 1829 ; — VioUel-le-Duc, Notice, 
en tòte de so» édition des Salires, 1853; — Uobiou, Essai sur 
Ihisloire de Ia littvratiirc et des iiiu-urs, etc, Paris, 1858; — Gar- 
soniiet, Étude sur Matliurin llegnier. Paris, 1859 et 1877; — 
Courbct, Notice, eu  tète de sou idition des  Satircs, Paris, 1875. 
— J.  Vianey, Matliurin Regnier, Paris, 189G. 

2" L'lIoM.Mi: KT i.|.; PoiVrr:. — Que Uegnier, quand il commence 
d'écrire, ii'osl di.jí, qu'un « allardé; » — commc liberliu, qui 
s'efrorce de retenir Ia liceiice des nucurs d'un aulre âge; — et 
commc disciple de  llonsard, qu'il copie oulrageuscment. — Ses 
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dc Ia Sd^csxc; Hoiiorc d'Urfé, Ic gcnlillionimc (orézicn, 

le mari nialhciucnx do Ia Ijclle Dianc de Clialcaumo- 

rnnd, dans cclle Aslrcc (jiii va devcnir le codc de Ia 

société polie; Franrois dc Sales encore dans son Iniro- 

diiclion à Ia vic dccoíe. Noiis ne sonimes jias faits pour 

iious, mais pour les aiitrcs hommcs, et niême, ce ([iic iious 

pouvons être, nous ne le dcvenons que par Fusage des 

autres honinics. Dans rintérêt de Ia sociélé des homiues, 

et par conséquent, dans son intérêt mème, personnel et 

particulicr, que cliaciin de nous abdique dono iin peu de 

cet égoísmc qui lui est d'ailleurs si nalurel! Pour (jiiclques 

sacrifices qH'il nous en coiitcra, nous cn serons plus que 

payés par Ics plaisirs d'une douceur toute nouvcUe dc 

vivre. Puisque nous avons tous un continuei besoin los 

qualités : — francliise do roxprcssion et verdeur de Ia laiigue, 
])oussro souveiit jiisqu'à Ia giossiòieló [Cf. Satirc xiii]; — Io 
(lori do voir, do pciiulro ot do tíaliiisor [Cf, Salive viii];— fappa- 
i'Oiu;c au moiiis, siiion loujouis Ia róaliló de laisaiico ot da naliirol 
[Cr. Siilircs 111 et vii]. — Sos dóíauts : — lincorroolioii oi Ia pro- 
llxitó [Cf. Síitire i]; — le manque de goüt et labsonce dart 
[Cf. Satire x] : 

Ses nonchalances soiit ses plus grnnds nilifices; 

— le manque dinvonlion et d'idóos.  —  D'oii vicnt sa ri^pnlalion? 
— De CO qu'il a plu à Boileau de Io tiror do Tombre; — de ce qu'il 
ost Gaulois; — et de ce qu'en un corlain sons, par Ia force do quol- 
ques-uns do ses vors, il fait un dos anneaux entre Uabelais, par 
exemplo, et Molièro. 

3° l,r.s üíuvKKs. — Si Tou mot à part quolques ópigrammos,   
deux IClégics; — ot quol(|ues piòcos obscenos égaróos dans Ia col- 
loctiori dn Cahinct saiyriíjuc; —los ceuvresdo Uof^iiior se ródniscnt 
à sos Sdlircs, qui sont en tout au noinbro do dix-nouf. 

La meilleuro ódition qu'on on ait ost cello do Courbot, Paris, 
1875, Lomorro; — à la(|uollo doux opuscnles de M. Do/oinioris. 
Bordeanx, 1870 ot 1880; — ot les recliorclios do M. Yianoy [1896] 
permcllraient d'apportor encore de nombreuses amóliorations. 
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uns (Ics aiilrcs, (■taljüssoiis  oiilrc  iioiis   Ics   bíises   d'iinü 

« lioiin<H(í imiilló » (jiii, 11*1111 sccouis 011 (riiiic aklc, noiis 

devicntliii tât ou Uircl une jouissiince. Oiganisons Ia vie 

socialc. Faisoiis qu'cllc consiste nou scuhnnent dans un 

écliangc lialjilucl de  serviços, mais aussi de senlinienls 

ou d'idées. Multipllons Ics occasioiis de nous reunir, cc 

será multiplier Ics moycns de nous cntcndre; et de cha- 

cuii de nous se   dógagcra, pour ainsi   dirc,   un   modelo 

d'lioiinèle  honiine,  qiii  n'aura pas « d'enscignc » ou de 

« spccialité )),  coinmc nous dirions de nos jours.  Nous 

tenons lã Fidée dcrnicrc  du classicisipc, et riiistoire do 

Ia liltéraliirc françaisc pendant cent ciiiquantc ou deux 

cents ans ne va plus ôlre que riiisloirc dos transforina- 

tions ou des progrcs de cette idée niaitresse. 

X.— Honoré   d'UrfÓ  [Marscillo,  1568; f 1G25,  Villcfranclie, 
Alpos-Marilimcs]. 

1° I.iiS SouucKS.  — D'Urfó lui-mênic,  cn plusienrs  ópisodcs do 
son Aslréc, (|ui ne sonl que sou liistoiro porsoiiiiollo « romancóe »; 
— Piitru : licldircissciiicnls siir Vliisloirc de iAsticc, daiis Ia colloc- 
tion des 1'ltniloyers et ivuvrcs divcrscs de M. Pnliii, 1'aris, 1681, 
Mal)i-o-Craiiioi;iy;  ■— Aiiguslc üernard,   Les  d'Urfé, l'aris, ISoO; 
— Uobcrl lionafous, ICiudcs siiv VAstrée et Ilonoré d'Uvfê, Pai-is, 
18'iC); — Louis do Loiiiéiiio, ],'Aslrée et te roman pastoral, dans 
Ia Itcvue des Deux Mondes du 15 juillot 1858; — Émilo Monlóp;ul, 
lia líouihonnais et eu Forcz, Paris, 1880; — Kòrliiig, Geschichte 
des frnnzõsisclien liomaus im xvii .liilnliiiiidert, Lcipsig et 
Oppolii, 1885-1887. 

2" Li;s OiuGiNEs Dl! i.'AsTRÉu. — Bíograplilo d'IIoHoró d'Urfó : — 
Son preniier t^crit : Los Epistrcs moiales, 1598; — son mariago 
avec Uiane de Cliàlcaumorand; — scs malheurs conjugaux; —sou 
poèmc du Sheine, IGOG. — La coniposilion do YAsti-ée. — Lo 
iiiólangc de Ia ficlion et do Ia róaliló [Cf. Palru, Éclaircissc- 
menis, ele], — Le cadrc du rccil oi Ia Diana enamorada do Goorgcs 
do Montemayor. —La couleui- du rócit ot lo ronian pastoral; — Ia 
voguo ouropócnno du roman pastoral; — los Arcadia do Saiuiazar 
et de   Sydney; — Les  descriptious  du Forcz daus Ic romau de 
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Ainsi, (lans los derniòrcs années dii rí'gne crilcmi IV, 

si noiis vDiiloiis inesiircr, cn (jiiehjues luols, lu chcinin 

accompli, noiis voyons une liUiM-atiiic origiiialo et nalionalo 

t(!nclre :i se (l(;gag-er tle rimitation cies littératiires ctiaii- 

gèros. A en juger par les plus caractcrislicpics ilcs syinp- 

tòmcs que nous avons sigiialés, cette littératiire scra 

siirlout « socialc »; et on vciit tlirc par là qu'elle so 

proposcra trentrctcnir, de dévclopper, de perfectioiiner 

rinstitiilion socialc. Ktant sociale, clle scra gcnéralc, ce 

qui signiíie qii'ellc ne será pas, ou rareinent, Tcxprcssion 

de Ia pcrsonnalité de rccrivaiii, mais plutòt celle des 

rapports de riiidividu avcc Ics exigences d'unc hunianité 

idéale, aiialoguc ou ideiitiquc ii ellc-même en tout tcmps, 

eu tous lieux, cterucUcnient subsistante, pour ainsi parlcr, 

d'Urfc [Cf. Moul(''i;iil, ii/í Jtuurhonnais, ele.]; —les aiioc<loles de 
cour; — rinlcntiüii synib()li([iio [Cf. Ia dcdicace de ryí.s//'('(']. — 
Des rapports de VIntroihictiori à Ia vie dcvole et dii roíiian de 
VAstréc. 

3° LE CAKACTí:RK DE L'ASTRI':E. — Aspect general de l'ccuvre; — et 
que, bicn loin que les ópisodes y soient, comine daiis d'aulres 
romans de Ia mèiiie forme, des liors-d'a;uvre par rapporl au récit 
principal, c'ost le récit principal qui ircst que Io pretexte ou Tocca- 
siou dos ópisodes. — Divorsilé dintórèt qui en resulte :— 1" i:pi- 
sodes liistoriques \^Kudoxc et Valcnlinian, 11" partio, livre 12]; 
— 2" Allusions conteniporaines [ICiiric, Dnphnidc et Alcidun, 
III" partio, livre 3]; — 3» Inventions persouuoUos [Panton et 
Maduntltc, 11" partie, livre 6]. ■— La formo des récits n'est pas 
nioins variée : — descrijjtious [II" partio, livre 5]; — convorsations 
[II" partie, livre 12]; —narrations [IH" partio, livre 7], on y trouvo 
des modeles de tout, de leltres oncore et de sonnets d'aniour; — 
sans compter quelques pagos d'unc touelie plus réaliste ou plus 
brutale. — Uu style de VAslrée : — son élégancc et sa clarté; — 
sa douceur et sa lluiditó; — sa justesso dans raboudance, — sa 
valeur psyeliolof^ique; — et, conime conscqucnce, de Ia peinture 
des variótésdo lamour dans VAslréc. — I/amour sensuel et brutal 
[Eudoxc et Valentinian, II" partie, livre 12]; — Tamour volago ot 
capricieux [II) Ias, V partie, passiin]; — Tamour jeune et passionné 



LA   FORMATION   DE   L'IDKAL   CLASSIQUE 105 

et à ce titre, déíinie pur dos caiaclères immiiables. Sociale 

dans son objet, généralc dans ses nioyons d'cxprcssion, 

coUe litlcrature scra cncorc moralc, dans Ia mesure pre- 

cise  oii   il   ne   sauralt  exister   de   sociéló   sans  monde. 

Eiitciidez   par cette rcstriction qu'cllc s'attac.licra moins 

à Iradiilre dans ses ccuvres ce que touto niorale a d'absolu 

dans son  püncipe   que   cc  qu'ollc a toujours de relatif 

dans   ses   applications.   CcUc   morale   nc   scra   donc   ni 

Ia morale chréliennc du dctachcment et du sacrifice, ni 

mêmc Ia morale stoícienne de refTort: ce será une moralc 

« mondaine ». Et cnfin ccttc littcratiire ne pourra man- 

(pier  d'aUa('lier   une   grande   importancc  aux  ag-rénienls 

de Ia forme, en prcmier lieu  parce qu'il faudra qu'clle 

pinisc pour persiiadcr; en second lieu, parce que Ia forme 

[CInjséide et Ariinant, III" partie, livres 7 et 8];— Taraour cheva- 
leresqiic [Itosaiiíre,  Céléodante et Ilosilcon, IV'= partie, livro 10]; 
— ramour mystique [6V7«rfo;í et Astrcc]. —VariiUé cies caracteres. 
— Qu'il ressort enllii do rensemblo du livre uuo iinpression do 
charme et d'apaisenient sans aiuilof^ue jusqualors dans Ia littéra- 
turo; — qni expliiine sa forlune, Fune des plus prodiüjieuses qu'il 
y ait dans 1'histoire littéraire: — et sa longue iniluence. 

■i" 1)F. i,'iMLurN(:i; Dl! L'ASTIU';I:. — S'il faut lui lairc une part 
dans Ia Ibrnialion de Ia sociéló précieuse? —• Qu'en toul cas, c'est 
d ellc que vont jirocúder, pendantplns do vinp;l ans le théàtre; —et 
I>endant plus de cinquante ans le roman; — si Ia Pi inccsse de Claves 
n est à vrai dire qu'un cpisodc do 1'Aslrce. — On pcut aller plus 
loin encore [Cf. Montépfut, Jüi Bouibonnais, etc] et retrouver 
quelquo chose de Tinspiration de VAstrée : — dans les IragtMlies 
de Ilacine; — dans les coniédies de Marivaux; — dans les roínans 
de^ Prévost; — dans J.-J. Ilousseau; — et peul-ètre de nos jours 
merae jusque dans corlains romans de Goorges Sand. — Cest 
comme si l'on disait que le succès de VAstrée a donnó son orieu- 
tation à lout un grand  courant do notre littératuro. 

0° LES üíuvurs. — Nous avons déjà cilé les Epistres mornles, 
1598; — et le Sireine, 1000; — U y laut joindre Ia Sylvanirc, fable 
bocagòre, 1627, et les Amours de FloriJon. 

Quanta VAstrée, les deux premiers volumes en parurent en 1610 
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sciile cst capablc de saiivcr Ics góncralités ihi « lieu com- 
inun », (|iii cii cst récucil; et eii troisième lieu, parco 
qirellc a dójii refait sa « Poétiquc » et sa « Rliétoriqiio » 

sur le modele du latiu. Voyons-la mainlciiaut à Tnsiivrc et 
suivons-cn le développeinent. 

ou peut-òlrc en 1608; Ics dcux scconds eii 1616 ;le cinquiòmc et le 
sixiòme cn 1619. Los quatrc autrcs sout poslliunics; et on n'y peut 
guòrc disliiigucr Ia part qui en rcvionl à d ürfede ccUe qiii appar- 
lieiil à IJaro, son conliiuialcur. Cest pour cela que iious n'cn avoiis 
pas teun compte dans laualj-se du  roman. 

La meilleure ódition de VAsticc est cclle de 16'i7, chez Toussaint 
Quinet et Aiilüine de Souuuavillo. 



CHAPITRE n 

LA    NATIONALISATION    DE    LA    LITTÉRATURE 

I 

Jo ne snis si Ia gucrre est « clivinc », mais il semhle 
I)i('n c[iie lii lutte soit « une loi du monde »; aucun triom- 
plie n'cst   vraimcnt pacifique;  et Ics  idées  clles-mèmcs 

T.ES  AUTRURS   ET  LES   CEUVRES 

QuATRliiME   líPOQUF, 

De Ia formation de Ia soeiété précieuse   à Ia 
« première » des « Précieuses ridicules ». 

lUIO-lGSO 

l- — L'hôtel de Rambouillet. 
1° Li:s SouRcis. — Talleniaiit dos Uóaux ilans scs Ilisioricltcs; 

— lialzac Cl Yoiture, dans lours í.etlrcs; —MadcUMiic de Sciidói-y, 
daiiR sou Artamínc, ou te fíriind Cyriis; — Bodcau do Soniai/.o, le 
(hand diclionnaive des Prétieuses, IGGl; — rióchior, Oraisons 
funclircs do Ia diicliosso, et du duc do Montausicr. 

Uccdoi-er : Mémuirc pour seirir à iliisloirc de Ia soeiété polie, 
l'aris, 1835; — Wakkeiiaei-, Mémoires snr M'"" de Sévigné, t. I et II, 
l'aris, 185'2; —V. Cousin : Ia Soeiété fiancaise ati \VíI° siècle, 
l'aris,1858. —A. Fabre, Ia Jeunesse de Fléchicr,Vaiis, 1882. 

2" TiiíoiiiF. cicMíiiAi.r: DI: LA Pni';<.iosrrii:. 
A. De Ia préciosilé coiniiie conccpíion liíléralrc. — Hllo consisto 

à croire : — 1» que Io jilaisii- lillórairo, coinine Ic plaisir musical, ou 
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n'étnblissent guère Iciir cnipiie ([iraiix dépens et sur les 

riiincs craiitres idres, qu'ellos rcinplaccnt. Pour que lalit- 

t(''ralin'e française achevàt do léaliser son véritablc carac- 

tèrc, pliisieurs coiulitioiis ctaiciit doiic eiicoio iiócessaircs 

au coninicncemcul du xvn° siècle; et il fallait ea preniier 

lieii cpie ropinion achevàt de soumettre ou de refouler 

cot cspiil d'indivldualísme, d'indiscipline et de licence 

qu'aiissi hien, daiis Toi-drc politi([ue lui-même, Ilenri IV 

n'avalt pas outièromcnt comprime ni réduit. L'un dcs 

livres Ics plus énigmatiqucs de notre littératurc, qiii cn 

est aussi rim des plus ordiiriers, Ic Moyen de ptirve/iir, 

de Béroalde de Verville, est contemporain de VAstrrc, ([iii 

coiniiio Ic plaisir pittorcsque, a qucl([ue clioso de spOciílque, ou 
d'unique eu sou geiirc, — ce qui est vrai; — 2" que ee plaisir pro- 
cede essenliellement do Ia forme, c'est-à-dire du tour ou de Ia façon 
que Ton donne aux clioses que Ton dit, — ce qui est déjà uioins 
vrai; — et, 3° qu'il est cn proporlion do rdlürt qu'on a fait ou dos 
dillicullés qu'on a di'i sunuouter pour trouvor cette facon de diro, 
— ce qui nest plus du lout vrai. — Analogios et dilTóronces de 
celte conceptiou avoc Ia concepliou de Tart pour lart. — Que 
Ia principale ou consisto eu ceei qu'au liou de Ia réalisation de Ia 
« beautó, » cest coUe do Ia o niode » que Ia préciosité so proposo 
pour objot. — Consóquences qui en résullent : — 1° Ou prend le 
pédanlisrae, et rérudilioii, ou Ia tradition inôme en liorrcur; — 
2" on napprócie, daus les choscs de losprit conime dans Ia con- 
vorsation, coinnie dans Io vèlonient, que Tair do modoruilé; — 
3" on tond, par suite, à exagórer Ia dislauce qui separe les « lion- 
nètos  gcus » du vulgaire. 

15. IJe Ia piéciosiíé coiiimc maladie du langagc. — Qu'elle con- 
siste à trailer Io langage, nou plus uiènie coninio o oeuvre dart » ; — 
mais comnie occasion do fairo soi-mònie étalage do sa virtuositó. 

E (Icl poeta il fiii Ia niaraviglia. 
Clii non sa far stupir,  vada alia striglla.    [.^UIU^o] 

[Cf. de Sauctis : Storia delia Lelteralura italiana, t. II; 
Menendez y Polayo, Historia de Ias ideas estéticas cn Espatia, 
t.   II;  et   Mózières,   Prédécesseurs   et   conteinporains    de  Sha- 
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n'cst pas cxomptc clle uou plus, de qiielquc inipudcncc 

de langnge ou de grpssièreté de seiitinients; et robseèiie 

collcclion de ee Paniasse salijrique, dont ii peine ose-t-on 

eiter le titre, suffirait loiile scide à fairc foi de Télal dos 

iiiceurs aux cnvirons de IGIO. 

Nous en avoiis un autre ténioionag-c dans les Saüres 

(Ic Malhiiiin Ilognier. Souvcnt citées, pour qiielques vers 

heurcux, •—• devenus avant ccux de Boilcau provcibes cn 

iiaissaiit, — peu lues, mais d'autantpliis vautécs, Xc^Satircs 

de llegnier sont conime qiii dirait Ia protcstation de 

respiit gaulois conlre   le nouvcl ideal. Enncini iialiuel, 

noii seulcnien il do toiitc conliainte,  mais de  toule règle 

kcspearc.'] — Qucl(|Uos caracteres de Ia maladie : — no rien iioinmcr 
par son noin, mais proceder loiijours par périplirase, allusion, 
ou sous-eiUeiidii; — exagórer plaisamment les petites clioscs, et 
abaisser les grandes au ton de Ia conversation; — jouer sur les 
mots, laire dos poinlcs, dos concelli, dos agudezas, 

Ne dis plus qu'il csl ninarante 
Dis plulút qu'!! esl de ma rente; 

tirer des coui])araisons d'o;i Ton ne les atlendait poinl; — pousser 
à hoMl ses niélapliorcís [(^f. í.cs Feiiiinci s(n-<iiitea]; — transpuser 
enlin lout ce que Ton dit dans un langage d'iniliés; — et, à ce pro])Os, 
que, si les deux mots sont les mèmes, c'cst que Vargot et le jrirgon 
sont un peu Ia nième chose. 

C. I)c Ia préciosité comine toiirniirc ou disposilion d'cspril. — 
Hlle consiste dans un dégoüt naturel ou acquis du liou coniniun ; - 
dangcr de ce dégoüt; —• mais, d'un antro còté, ses avantages;— et 
qu'il a pourcoutre-partie Io goiUdos clioses liuos, délicates, subtiles, 
complexos. — Comment cotio disposition d'osprit tourne à Ia préoc- 
eui)atiüu habltuello des choses de Taniour ou do Ia galanlerio. — 
(iiand avantago qu'en retiront : Ia conversation; —Ia politosso dos 
moHii-s; — et gÓMióralement les relations socialos. — Los lenimos 
ontrent dans Ia littóraturo ;—et avoc ellos y cntrcntles q\ialitós qui 
sont leslours; — dont ni los Montaigne ni les Habelais navaiout ou 
lidée; — ni pcut-òtre quelques-uns dos plus grands parmi les 
anciens. 
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OU de toiile loi, cc que Reguier défend et soutient dans 

ses Snlires, non pas doguiali(jueuieqt, mais avec cette 

nonclialaucc,— qui cst « sou plus qraud artífice » et sou 

cliarnie, — c'est Tentière et absolue liberte de Tindividu. 

(;iiacuu de nous cst bien cominc il cst; il a Ic droitde con- 

liiuicr de Tètre; et quicoutjue préleud Ten cmpècber u'cst 

de sou vrai uoni (|u'uu púdíuit. Je ue sachc pas au uioius 

d'i(1ée siir laíjucUe il revieuue plus souveut et plus eoui- 

plaisauiuicut daus scs vers, si ce n'cst peut-èlrc celle-ci, 

que lout est relatif; et, couiuic ou le voit bien, c'cst Ia 

mòuu;. Uuc uouibrcuse ccole, aulour de lui, pense ou sent 

couunc  lui, qui   u'est  pas proprcnient une école,  en ce 

3»  I/HüTEL   iii:   RA.MBOUILLET. 

A. Do Catlicrine de Viyonne, marquise de Hamhoiiillcl [1588, 
-j- 1C05]. — Sa fainillo; — et de iie pas prciulio sou j)òre, qiioiquc 
inarqiiis de Pisaiii, pour uu seiji;iieur ilalicii; — son iiiarian-o 
avec Cliai-lcs d'Angenncs, marquis de llambouillet. — Sou portrait 
par Tallemant [Uistoricltcs, édition Paulin Paris, iii-8°, II, 'i85] ;  
par M"" de Scudcry [Lc Giand Cyrus, édition do lG5'i, t. YII, 489]; 
— ])ar Kléchicr, dans son Oiaison funèhrc. — Son idée do gcnie a 
éló do reunir, dans sa « ruelle » ou dans son « alcôvo D grands 
seigneurs et gens do leltrcs sur un piod d'égalitc momenlaiiée. — 
Des Saloiis dans Ihistoiro de Ia lillóralure française. — Quil cst 
élrange que cc soit M""-' de Uaniljouillet ciue Ton plaisanlc encero, 
— et M""" Gcodrin dont on parle  avec adniiralion. 

B. La vivaiile incarnation de Ia Pvécioxilé. Vinceni Vuiliiie 
[Amiens, 1598; -j- lG'i8, Paris]. — Ses Poésics, — et qu'il y en a 
dans le nonibre de bien fades; — mais qu'il y en a qnehiues-unes 
d'exquises ; — tròs supérioures à beaucoup de celles de Cl. Marot; 
— et  coniparables   aux  plus  vanléos   de  Vollaire [Cf.  Stanccs à 
Sih'ie, —Epitre à Conde; — Impromptu poiir Aiiiie d'Atilriche].  
Ses Lctlres; — et s'il est vrai, selon Io niot de Vollaire, qu'clle3 
no soient (|u'un « baladinage »?— Doileau a óté plus juste. — Les 
I.ctties amoureuscs de Yoiture iièclient évideniment par trop 
desprit; — mais, dans scs Lcttics diverses, il y en a de Iròs joiies 
[Cf. n-^s 123, 109, 101, 63, 90 do rédition Ubicinij; — et quolquos- 
uncs de vraiment ómues. 

C. Do Jaíie d'Angenncs, duchesse de Montausicr [1G07, + 1671]. — 



LA   NATIONALISATION    DH    LA   LITTKHATURE 111 

sons qu'cllc nc procede iii de liii, ni de personne qu'on 

eu puissc uppeler Ic clief, mais (pii represente avcc lui 

cct esprit ou plutôt cct instlncl de résistance : épicurlcns 

Yiilgaires, comnic les ^lolin, Ics Sigognc et les Bcrlliclot; 

irrégulicrs et liliertins, comme ce Tliéophile, contre 

tpii Ic père Garasse écrira sa Doclrine curicuse cies 

heattx c.yjrits; liljrcs-penscurs hardis et cyniques, tcls 

qu'on en trouve de portrailiirés par douzaines dans les 

llisloricUcs de Tallemaiil des Rènux. No vaut-il pas Ia 

peine de notcr en passaut que loules les « régenccs » de 

notre liistoirc en ont vu on en verront surgir de scm- 

Ijlables  :   régcnce   de   Callierine,  régonee   de   Maiic   de 

Que personne plus qu'clle n'a contribuo à rcndi-o rhôtel de Ram- 
bouillct rldicule; — et qu'cu tout cas, les tcmoignagcs conteniporalns 
nc signaloiit ricn en clle que dasscz dóplaisant. — Lc Irop dliom- 
ningcsTa gàtéo; — scs soupii-ants ou scs o raouranls » oiil ciicouragó 
cliez clle li'op do prcleiUioiis à Icsprit; — il RCinble (iu'oUc ail clé 
boaucoup plus cnticliúc que sa mcre de Ia dignilé de sa naissancc 
Cl de Ia liauleur de soa rang; — et enlln Ia loiigue atlciile qu'cllc a 
impoBce à Moutausior iie laisse pas d'avoir jeté sur tous los deux 
quel(iue cliose d'uii peu coniiquc. [Cf. sur Moiitausier, Uonlausior 
et son tciiips, par Anicdée Uoux; l'ai-is, 18G0.] 

4° INM.UI;NCI; Dü I.A l'uf:i;iüsiTÍí. 
A. Sur Ia l.anguc. — Travai! d'cpuration, d'enrlcliisscment, et 

deiinoblisscnicnt. — La prcciositc a cpur<5 Ia laugue d'uiie rouille 
pódaiitcsque dout clle ctait encore cmbarrassóc, dans Montaigiie 
niL-mo; — elle Ia cgalement ópurcc d'une gpossièretc qui Ia dcslio- 
norait [Cl. BcroaUle de Yervillc, dans son Moycn de parvcnir, et 
Tallemant des Ucaux, dans ses Ilisloricílcs]. — Hlle a cniiehi Ia 
languü : — par dclcrniiualion du sons prccis des mots; — par 
acquisilion, invcnlion ou créalion de maniòrcs de parler nouvclles; 
— Cl surloul cn cnseignaiil « lc pouvoir d'un mot mis cn sa placo ». 
— Enlln !a pi-cciosilc a cunübli Ia laugue; — et il esl vrai d'ail- 
lours (|u'cn Icnucblissant cUc a ctabli entre Tusage du vulgaire et 
cchii dos (i honnctes geus » une ligue de dcniarcalion trop pro- 
íonde. 

B. Sur les Mieurs. — líxagóralion de llocdcror à ce sujei; — et 
de Victor Cousin; — dans Icurs éludes sur Ia Société polio. — 
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Médicis, régeucc d'Aniie d'Autiiche, et légcnce de Phi- 
lippc d'Orléans? 

A qui l';uit-il fiiire lioniicur d'avoir contrarie d'al)ord, 
interrompu, et finaloment endigué ce couraiit? et une 
fois de plus, nous écrieroiis-nous avec Boilcau : 

Enllii, MiiUiorbe viut?... 

Non sans doutc, siquatre ou cinq três belles Odes, ettjucl- 

qucs paraphrasesdes Psamnes ne sont après toiil que de Ia 

rhétorique; et puis, si Malhcrbe hii-mèine, sans afíiclier 
Ic liberlinage ou rincrédulilé, ne laisse pas d'avoir en 
prose, et dans sa vic, tout à fait manque de distinction ou 

Diiu mot de Pascal sur Ia nialice et Ia boiitó du monde en gúnéral, 
« (|ui est toujours Ia mêmo » ; — mais quil importe cependant 
lioancoup de quols noms on nomme les clioscs. — Conimciit Ia 
préciüslté a releve le tou do Ia conversation; — et Ia condilion do 
Ia fenime. [Cf. lluct, Sur Voriginc cies Ilomans.] — Qn'olle a 
dautre part habitue Tesprit fi-ançais à traitor trop légèreniont les 
clioses sérieuses ; — et, en le ródulsant à robsorvation du beau 
monde, oUe Ta détounié dune observalion plus largo et plus 
sincero de Ia réalité. 

C. Sur Ia direction de Ia lillcialare. — En élablissant Tempire 
dcs mccnrs de salon Ia préciosité a aclievé de détruire le lyrismo : 
— parco qu'on no va pas dans un salon pour y Cairo ólalago de 
soi; — bicn moins encore pour y controdiro; — si mèmo il ne faut 
SC gardor do rien lant ([uc d'y ètro « original»; — et-tout cela, 
cest Io contrairc du lyrismo ou de Ia littóralure persounoUe. •—- Que 
si (rautre part Ia préciosité a contribué au dcveloppoment dos 
« ücnres communs, » — éloqnoiice et théàtre, — son inducnco n'a 
pas cté, mònio en ce point, sans quolques inconvénients;—■ si c'ost 
pour plairc aux précieusos que notrc tliéàtro, en general, s'est 
interdit toute iinilalion trop vive de Ia réalité; — quil a mérito 
qu'on Tappolàt « une conversaiiou sous un lustre; » — et que Ia 
galanterie au lieu de Ia passion en est dovenue làmo? — En 
revanchc. Ia préciosité a singulièrement aidé aux progròs du geure 
épistolairo; — du genrc dos Máximos ou dos Caracteres; — et du 
romau psychologique. 
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de vríiienoblessed'csprit. D'un íuilrc côté, ses plus beaiix 
vcrs, cpars de son viviuit et iin peu perdus dans Ics 
Rccueüs du temps, n'ayant été léiinis pour Ia prcmière 
lois qu'eri 1630, dcux ans après sa mort, on iie voit pas 
bicn comment se serait cxercée son influence. Et puis- 
([u'enrin, si nous en croyons Ics Mémoircs de son fidclc 
Racan, il n'a giiòrc eu d'idées que sur son art, nous 
chcrcherons dono aillcurs que dans son influence les 
causes d'unc Iransformation qu'il a lui-mênie óprouvco 
bicn pkis qu'il uc l'a faitc, ou sculeincnt conçuc. La 
transformation qui s'opèi'c dans rhistoire de Ia lilté- 
rature   entre IGIO et  1630, — mcttons 163G, pour aller 

II. — Irréguliers et Libertins. 
1° LKS SOUKCES. — Leonardi Lcssii, De providcntia nuininis et 

aiiiiin Immortalitatc lihri chio aãvcrsus allieos et políticos, Anvers, 
1G13; — Garasse, La doctrine curieiisc des Bcaiix Esprits de ce 
temps, Paris, 1G23; — Tallcmant des Réaux, Ilistoricttes, arlicles 
i>i:s BAUHFAUX, LLILLIKII, P>;»SO PALATIKF., etc.; — Bossuet, Oraison 
fiinèhre d'Annc de Gonzague; — Baylo, dans sou üictionnaire, 
arlicles Di:s BAIíUKAUX, IIF.SNAUI.T; cipassim; — OEuvies completes 
do Tliéopliile de Viau, de Saint-Evrcniond, de La Mottc Ic Yayer; 
— La Bruyère, dans ses Caracteres. 

Sainlo-Beuve, dans son Port-lloyal; — Viclor Cousin, Vanini, 
ses licrits, sa vic et sa mort, dans Ia lievue des deiix Mondes du 
l"' aéeembre 18'i3; — Cli. Barlliolmcss, Giordano Bruno, Paris, 
!*''•'; — I'\ Kiorenlino, fíernardino Telcsio, ossia stiidi siorici 
suW Idea delia iiatura iiel risoi-gimcitlo, Florence, IH?'!; Alloaume, 
sa Nulice an lètedes ()Kit^'rcs de Théophile, Paris, 185G; — T. Per- 
rens, Les Liliertins au xvn" siccle. Paris, 189G. 

Voycz encere, sur Tliéopliile eu parüculicr : — Gaulicr, dans 
ses Grolcsques; — et Pli. Cliasles : Les victimes de Boileau. 

2° Diis LiBi-iiTiNs EN GÍíNKRAL. — Signilication de ce nom au 
xvii" siècle; — et qu'il s'appliquc aulanl à « Ia liberlé de penser » 
qu'ii Ia « licence des mceurs ». — Qu'au point de vue philosopliique 
conime au point de vue littéraire, les libertins sont les « atlardés » 

^ du siècle de Montaigne; — et les « bobemos » de leur temps; — 
mais que cela ne les empòclie point de professor des príncipes tròs 

8 
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trun seul trnit jusqu'au Cid, — est Taiuvre des Précieuses. 

On n'a généraleincnt retenu crdles que le souvenir de 
lenrs ridicules, et il faut avoiier q;i'ellcs en ont eu l)eau- 
coup, dont Ia comcdie de Molière et Ia salirc de IJoileau 
nous dispeusent de parlcr ici plus longiienieut. Ce qu'ou 
pourrait surtout leur reprocher, ce serait d'avoir remis 
Ia littérature française à Técole de TEspagne et de 
ritalíe, — d'Antonio Perez et du cavalier Marin, de Gua- 

rini et de Gongora, — supposé du moins qu'clles eusscnt 
pu réviter, dans une cour tout itallcnnc,et dans un temps 
oii rinflueucc espagnole rentrait chez nous par toules nos 
frontières. Mais elles nous ont, après cela, rendu de grands 

arrotos; — et que, s'ils n'en avaient pas eu Ia formule, Lessius, 
dans son de Proviilcnlia; — et Garasse, dans son livre de Ia Doc- 
írine curicitsc dcs lieaux ICsprits, Ia leur auraient fournie. — 
Qu'en leur qualitc des disciples de Moutaigne et nièrae de Rabe- 
lais, ils étaicnt naturellomcnt hosliles à presque tout ce que teu- 
taient les Précieuses;— puisque aussi bieu elles Io lentaient centre 
eux. 

3» TiiÉopiiiLE DE ViAU [Clairac, 1590; \ 1626, Paris.] — Sa pre- 
miòre cducation; — ses rolations avec des Barreaux et avoc IJalzac; 
— sa tra<;cdie do l'yrame et Tisbc, 1617; — et qu'elle vaut mieux 
que los deux vers qiii Tont iiiiniortalisée : 

Ah! voici le poignurd qui du saiifj de son maitre 
Fut souilltí làcheinent; il cn rougit, le trailre! 

II y a dans cette tragódie des parties de lyrisníe dune verve sin- 
guliòro; — et dcs parties de dialogue déjà presque cornólicnncs. — 
Uautres ceuvres do lui valent Ia poine d'ètre rotonues; — pour Ia 
clialeur du niouvonient qui les anime [L'Ode du Jloi, Ed. AUeaumo, 
I, l.'!õ]; — pour le seiitimeiit três vif qu'elles respiront de Ia 
uature [La Letlic   à son frcre (en vers) 11, 178]; — pour uuo cer- 
taino gràce  sensuolle  ou épicurienne [La   Solitude, t.  I, 176].   
Cost dommago qu'elles soient dóparées par des traits de Ia plus 
choquante vulgarité. — Voyoz encore ses Satires [t. II, p. 2,'!8 et 
p. 241]. — Si ce sont ses Salires, ou son Trailé de 1'Immortalité de 
1'ãine, ou son Parnasse, qui lui ont valu son premier exil, en 1619? 
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serviccs, cl dos scrviccs qiron ne saiirait oublier, mécon- 
naitre  ou ncgligcr, sans faussor vingt ou Irente ans de 
rhistoirc   dcs   mocurs   et   de  Ia  liuéralurc' 'Cest   ainsi 
quV^tant femnies, et du monde, elles ont alTranchi Ia lit- 
tératuredece pcdanlisme doiit ellc est encore tout embar- 
bouillée  dans   Ronsard ou  daus Montaigne   même.   On 
dirait parfois que Ronsard et Montaigne n'ont écrit que 
pour les gens de collègc. Ij'clalagc indiscrct,  ou plutôt 
complaisant, de leur érudition ; Icurs aUusions perpétuellcs 
à une anticpiité dont nous n'avons  pas comme eux fre- 
qüento Ics   scoliastcs  et les grammairicns; Tadmiration 
naivo, parfois  nicmc un pcu suspecte, qu'ils tcmoignent 

— A jíiiilir de ce raomcnt lu vle du poòte est.  coramc dóscmparée; 
— Ia publicalion du livre du père Garasse, dirigóc contre lui, lui 
porte le dernier coup; — ou instruit son procòs; — il ost con- 
damné par arròt du 1"'' septembre 1625 au bannisseraciit à perpc- 
tuilé. 

4° TACTIQUE NOUVELT.E DKS IviBEiiTiNS. — Cost à dater de ce 
moincnt que les liberüns chaiigcnt de tactique. — lis gardent 
lours idées; — mais ils voiit s'abstenir de les exprimer publique- 
mcnt; — ou du moins, conmie Sainl-Úvrcmond ot comme La Molbe 
le Vayer, ils voiil y meltre une sourdiiie; —• ou un masque. — 
Leurs convictions ne sont pas assez profundes pour quils essaient 
de les falre prcvaloir conlre ropinion commune ; — et pourvu qu'on 
les laisse vivre à leur grd, c'est tout ce qu'ils demanderont. — De 
là, par contre-coup, le discrédit qui les atleint; — et dont ils ne 
se relèveiont guère qu'aprL'S un demi-siècle avec Bayle. 

5° LES CKUVUES. —Nous avons de Théopbile : des Poésies [Odes, 
Slance.t, Klcgies, Sonncts, Satire.s] ; — une tragédie : Pyrame et 
Tishé; — des Lettres; — et un Traité de Vlmmorlaiilé de Vãme, 
parapbrase du Vhcdon, cn prose mèlée de vcrs. Ajoutez quelquos 
pièccs relalivcs à son procòs. La meilloure édition et Ia plus com- 
pleto est ccllo (jue nous avons signalóo, de M. Allerume, dans Ia 
Bibliotbèqne  UIzévirienne, Paris, ISÍlG. 

Les meillonrcs éditions de Saint-Kvremond et de La Mokbo le 
Vayor sont, pour le j,i-omicr : 1'édition iVAmsterdam, 1739, Covens 
et Mortier, 7 vol. in-lS; — et ponr le sccond, l'édilion de Uresde, 
17'i9, cbez Michel Groell, 7 vol. iu-S», divises cn W tome?. 
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pour les « fausses beautés v de Cicéron ou de Séncqiie; 
Icur manie de ne rica avancer qu'"ils n'appiiicnt de Tauto- 
ritc d'un ancien; toiit cela, qui pcut bicn éblouir d'abord 
notrc ignorance, nc tarde pas longtcinps à nous fatí- 
guer, à nous impatienter, et, tranchons Io mot, h nous 
cnnuyer. II nous déplait qirun poete traine à son pied, 
comme un boiilet, le cominenlairc perpetuei de Marc- 
Antoine Murct ou de Pierre Marcassus; et, pourentendrc 
un livre franrais, nous ne voulons pas cominencer par 

apprcndrc le latin. Tel était du moins le sentiment dos 
précieuscs; et c'est pourquoi, rien qu'en se nièlaiit de 
littérature,  et  ii  Ia  littérature,   elles   ont   donc d'abord 

III. — Alexandre Hardy [Paris, 1570; f 1631, Paris]. 
1" LES SOUUCES. — Les fròris Parfaict, Ilistoirc du théãtrc fran- 

çais; — Ad. Ebcrt, Iintivickctungsf;cschichte, etc, dójà cito phis 
liaut, pages 71 et 73; — lidolcslaiid du Méril, Evohdion de Ia Ira- 
gédie française, etc.; — E. Lombard, Elude sur Alexandre Hardy, 
dans Ia Zcitschrift fãr neufranzõsisclie I.itcratur, t. I et II, 1880- 
1881; — Eugène Iligal, Alexandre Hardy et Ia théãtre français, 
Paris, 1889. 

2" LA SECONDIí EPOQUF. DU TIIéATUE FUANçAIS. — Qu'Alexandie 
Ilardy pcut ètre considere comme un de ces n irréguliers » ou do 
ces « attardés » qui continucnt les mocuis littéraircs do Tàgo pré- 
cédent. — Le « comódien do campagnc » au commonccmcut du 
xvii" siècle [Cf. Scarron, dans sou Jíoman comique; S. Cliappu- 
zcau, le Théãtre français; et II. Cliardon, Ia Troupe du Jtonian 
comique, LoMans, 1876]. —UeVétat du llióàtro auxenvironsdo 1610. 
— Organisatiou matcriclle, acteurs et spcctatours [Cf. surtout 
Eugòne Rigal, loc. cit. et sa brocliure : Esquissc d'une histoire des 
Théãlres de Paris de 15i8 à 1653, Paris, 1887]. — L'invraisora- 
l)lal)le féconditó d'Alexandre Hardy. 

Do Ia concurronco dos formes dramaliques dans le tlióàtre 
d'Alcxandro Hardy. — Lc mot d'Aristotc : 'TçyiitüfJ.ix, 7:oX),à; [i.i^xZa- 
Xh; (j.«TaSa).oüi5:, Ènel aÚT/i; TYIV çújiv éV/e, èi:aio-aTO. — Pastoralcs, 
tragédicsct tragi-comcdies.—Qu'en histoire liltcralro comme dans 
Ia nature. Ia concurronco est d'autant plus àpre que les espèces 
sout plus voisincs. — Confusion croissanlo du dramatiquo avec Ic 
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oLligi; récrivaiii a sccouer Ia poussicrc tlc sa bibliothèque 

ou de sa « libraiiic »; elles lui oiit imposé quciques- 

unes des exigenccs de leiir scxe; et, par li» mème, une 

liltéraluie jusqu^dors presque purcmcnt érudite est 

devenue déjà mondaine. 

EUc Tcst égalcmcnt devenue, et prcsquc en mêmc 

tenips, gràce a elles, par un air de dccence et de polilesse 

qui lui manquait encorc. Ce que les libertins et les 

iiróguliers de Ia régence ne revcndiquaient pas molns 

hauleincnt que Ia liberte de suivre cii tout Icur fantaisie, 

c'élait celle aussi de s'allarder dans les habitudcs et daus 

Ia traditiou du pire csprit gaulois. On voulait être gros- 

romancsque; — et que le « pcre du ihéâtre fraiiçais » n'a rieil 
débrouillé du tout;— si à tous ógards,ct saufenuu soul point, scs 
tragédies sont eu rctard sur ccllcs do Robert Gariiier. — Leur 
manque al)Solu de valeur littéraire. — Elles sont à pcu près à Ia 
tragédie classique ce que les mélodrames de Guilbcrt de Pixéré- 
court seront un jour au drame romantique de 1830.— Que,pour s'y 
intéresscr, il laut les considérer comme des « expõrlences » à Ia 
rochcrclic des lois ou des conditlons du tliéâtre futur; — et aussi 
comme un témoigiiage de Ia recrudescence de finíluence espa- 
gnole ou italicnne. 

Qu'en se plaçant à ce point de vue il faut reconnaitre à 
Alexandre Itai-dy Io mórile, et c'en est bieu un, d'avolr transforme 
un divertissenionl do collège cn une action publique. — II a égalc- 
meut essayó de dilTóioncier Ia tragi-comédie de Ia tragédie. — 
Uigrcssion à co sujot, et de quoi dópend Ia diíróronco des dcux 
genros? — II scmblo que ce soit de Ia coudition des personnes; — 
de Ia nature du dénouemcnt; — et de Ia réalitó des personnagea 
dans 1'histoirc. — llardy a-t-il eu le scntiment de Tiraportanco de 
1'histoire dans Ia tragédie? 

3" LES CIÍUVRES. — Nous avons de Ilardy quarante et uno 
piòces, qui sont : une inlerminablo tragi-comédie do Théagcnc et 
Chanclcc, tiréo du roman dlléliodore, on huii journées; — onze 
tragédies empruntéos do Tanticiuité, dont uno/J/rfoíi, mw Mariamne 
et un Alexandre; — douze tragi-comédies, do sujot antiquo ou 
moderno, imitées de Titalion ou do Tospagnol, Gcsippe, Phraaríe, 
Coinclie, Ia Force du  sang, Félismène, La Ilelle Egypticnne; — 
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sier, cyniqiie et impiident h loisir. Point de concessions 

aiix femmes : on iie Ics estimait faites, comnic M"° de 

iMoiitaigne, que pour tenir le ménage de nioiisieiir leiir 

niari, liii doniicr dos enfanls, perpótiier sa race, ou — 

coininc les Cassandre, Ics Marie de Ronsard, Ia Francine 

de Baíf, rilippolyte de Desportes — pour leur être un ins- 

Irument de plaisir et un nioyen de réputatiou littéraire. 

Lcs précieuses ont exige dos lioinmes qu'ils Icur rendis- 

seiit lcs respccts auxquels toute fcmme a droit, conime 

fcnimc, dans une sociétó civilisce; et ellcs Tont obtenu. 

Sans doute, ou trouverait cncore aisémcnt, dans Balzac 

et dans Voiture, des plaisantcries dont rindécence, lacru- 

ondn cinq Pastoralcs; — et cinq Pièces mythologiques, dont une 
Alceste et une Ariane. 

La nieilloure, et aussi hien Ia seule ídilion moderno du Théàtre 
(VAlcxandre Ilardy est cclle do M. Stengol, 5 vol. in-18, Marburg, 
1883, 188'., Elwert. 

IV. — François de Malherbe [Cacn, 1555; f 1628, Paris]. 

1" LIS SouiicKs. — Racan, Vic de Mallierhe, entfto ou à Ia fiu de 
Ia plupart des édilioiis de Mallier})C ; •— Godoau, Discours sur les 
ceuyrcs <le M. de Mallierhe, en tèlo de lédition de IfifiG. — I.ettres 
de 3I(ilhi'ihe; — üayle, dans son Dicíionnairc, arlicle MALHIUUK; 

— Sainte-lieuvo, Tahleau de Ia 2'oésie francuisc; Causerie.s du 
Ltiiidi, t. YIII; et Aoityeaiix í.undis, t. XIII; —G. AU:\\s, Mallierhe 
et Ia Poésie françaíse à Ia fin du xvi" siècle, Paris, 18'.)l; — 
V. Brunot, La doclrine de Mallierhe, Paris, 1891; —Y. Bourienne, 
Poinls ohscurs et iwuvcaux de Ia vie de Mallierhe, Paris, 1895; — 
duo de Bro-ílie, Mallierhe, Paris, 1897. 

2°  LIIOMMK,    LE   POKTE   ET   LE   RÉFOK.MATEUII. 

A. — Que Mallierhe, en dópit de ses allures dédaigneuses, na 
nas autant qu'on le dit roínpu asec le passe. — Sa concojition góné- 
ralo de Ia poésie est ccllo de Ilonsard; — et Ia rcsseniblance s'étend 
au détail: — il fait des « poinlcs » comino Uonsard ; — il use et il 
abuse, comine Ronsard, de Ia niylliologie [Cf. Stances à M. du 
Perier; — Ode à Marie de Mcdicis; — Stances sur le départ de 
T.ouis XIII\; —et ses sentinients enlin, coninie ceux de Ivonsard, sont 
puremcnt paiens [Cf. Cunsolation à Caritée]. — Ue quclques anec- 
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dite naivc, Ic niauvais goút ctonncnt. Mais, d'une manièie 

généralc,  sons rinfliicnce  dcs précieuses, Ia liltérature, 

les maniis mêinc s'cpurciit, ou si Ton vcut, se polissent. 

Ni M'"" de  Rambouillct,  «   riucomparable Arthénice   », 

ni sa  fdlc, Julic d'Angennes,  pour qui soiipira  si long- 

tomps MoiiUuisier, ni  tant   d'aimaljles   fcuiines, formées 

aiix conversations de Ia célebre  «  chambre bleue », ne 

supporlenl (pi'on  leur oirrc   ii Tesprit,  dans Ia causerie 

ou dans Ics livres, riniagc loulc nue de ce (pie, dans Ia 

réalitó de Ia vie tpiotidicnne, chacun de noiis s'eíri)ree à 

cacher. Ni tout cc qui se fait ne peut se dirc, ni tout ce 

(pii se dit ne peut s'écrire. II faut avoir désormais égard 

dotes que Ton conte de lui, et qui vicnnent à Tappui de cello der- 
nicre iudication [Cf. Talleniant des Réaux, I, 287, 290, 28i]. 

n. ■— Que Ics ijuíililés </ui funt le poèlc sont cn lui medíocres ou 
niillcs, II.ais iju'il a posscilé ccllcs d'un exccllcnt vcrsificateur. — Oii 
no iiian([ue pas plus que lui d'entliousiasme; — Ic mot du cavalier 
Maiin. — Abseiice en lui dimaginalion. — La myüiologio, vivanlo 
encoie choz Ronsard, ii'est plus qu'une « machine » chcz Mallierbe; — 
et los « figures » n'y sont plus des peinlures de son émotion, mais 
do simples « ornements » du discours. — Son manque de sensibi- 
lití. — Cest de sensibilité, si c'est de chaleur, que le mouvemcnt 
manque dans scs Odes, et encore plus de vai-icté. — Sou manque 
enlin de naturel. — Mais il a en revanclie le sens du dévcloppcnicnt 
lorrique; — celui de Tliarmonic oraloire ; — le goüt de Ia clioso 
biou laile. — Sos ibéorics sur Timporlauce et sur Ia ricbcsso dela 
rimo; —sa sévéritó de grammairicn [Cf. Racan, dans sa Vie de 
Mallicrhe]; — et qu'il cst étrange à cet égard que les Banville et 
les Gaulier de nos jouis n'aient pas reconnu en lui leur véritable 
ancètre. 

C. — Que le caractère iiiêiiie des Iccons de Malherhe enexplique 
laportée, saiis qu'il en soit pour cela plus grand. — Sou ideal, 
coinme celui de Ronsard vieillissant, a lendu à « ópurcr » le 
lyrisme de tout ce qu'il coiitcnait de personnel; — et consóquom- 
ment à le Iransformer en éloqucnce. [Cf. Les Stances au roi llcnri 
le Grand partant pour le Limousin.] — Cétait justement alors ce 
que l'on demandait; — et aussi bien ce qu'avait fait Bertaut dans 
quelques-unes de ses pièces, ou le cardinal du Perron [Cf. le Ilecueil 
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à Ia condition, au teinps ou à Ia circonstaiice, à Tâge, au 

sexe. La situation des feinmes cn cst aussitôt et siiiirii- 

li('renicnt relevéc. On comptera dósonnais avcc elles, oii 

mcnagcra leurs pudcurs, on Ics traitera d'égales. Et si 

quelque survivant attardó de Tautre siècle est incapable 

de eette contrainlc, les cabarets lui soiit ouxcvts, Ia Poinme 

de Pin, Ic Moulon hlane, oü il ira riiiicr, entre honimes, 

ses coiiplcts bacliifjiies et scs chaiisons ordurières. 

Quandles mceurs se polisscnt, le langage aussi s'épurc, 

et, n'était Ia crainte de parailre jouer sur les mots, je 

dirais volontiers que « politesse » et « polissure » sont 

choses qui vont naturellement ensemble. La distinetion 

des plus heaiix vcrs de cc teiiips, 1606]; — Mallierbo n'a rien lait do 
jiUis, mais il a micux fait. [Cf. le sonnot sur Ia Mort de son fils; 
— lOdc sur laltcntat de 1605; — \'Ode à M. de Bellegarde.] — 
Qu'il cst donc aiiisi le tóinoin, plutòt que l'ouvrier, de Ia reforme à 
laquelle on attaclio son nom; — qu'au surplus le premier recueil 
de SOS Poésies, jusqu'alors óparscs un peu partout, n'a paru qu'en 
1630; — qu'on no voit poinl qu'il ail laissé de vrais disciplcs,si los 
deux seuls qu'on uomme sont Maynard et Racan; — ot ([uo TAca- 
dénilo iiaissantc n'a pas critique moins vivcniont los Slances de 1G05, 
Bon clief-d'oeuvre, que le Cid lui-mônie. 

30 LES QíUVRES. — Les ceuvrcs de Mallierbo so composent : 
1° de ses Poésies, soit on tout 125 pièces, dont Ia premiòre : les 
/.armes de saiiit Pierre, a paru on 1587; et los dcrnièrcs, qui sont, 
les Vers funèhrcs sur Ia mort d'Hcnri le Grand, et \'Inveclivc coníre 
le marechal d'Ancre : 

Ya-t'en à Ia malheure, excróment de Ia terre, 

dans Tédition de 1030 soulemont; — 2° do son Commentaire sur 
Desportes, qui n'a paru qu'on 1825; — 3° do ses traductions du 
xxiii' Livrcde Tite-LWc, 1C21; du Traité des Bienfaits; et des Let- 
tres de Séncquc à Lucilius, 1G37, 1G38, 1639; — 'í° do sa Corrcs- 
pondance, três interessante pour rhlstoiro du temps de Ia rógonce 
do Mario do Médicis. 

Parmi los éditions de Malliorbe, et après Ia premiòre, donnée 
en  1630 chez  Charles   Chappelain, il convient   de   signaler : — 
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(les mots suit ccllc dcs liabiUules, et Ic choix des idces 
cnlrainc celui des termos. La victoire de Ia préciosité a 

done été roriginc d'uuc révolution de Ia langiie, et même 
c'cst à cela que Toii a ramenó trop souvent et, à tovt, toiite 
Ia préciosité.   Pour beaucoup  d'historlens de  Ia liltéra- 
turc, Ic role des précicuscs n'aurait consiste  qu':i raycr 
cpiel([ucs inots du vocabulairc, à y en introduirc quclques 
aulres, et surtout à rcmplacer rusago liabiluel du terme 
propre, direcl et précis, par rcmploi de Ia inétaphore. Et 
jc convieus qu'ellcs Tont fuitl Mais ce qui cst peut-être 
plus  inlércssant,   et   cn   tout   cas   plus   important,  que 
d'énumércr ici cpiclqucs mots ou quclques locutioiis doiit 

— 1'édilion de IGGG, chez Thoinas Joli, avcc les observalions de 
Móiiage; — rédition de 1757, Paris, chez Barbou; — róditioii 
CliarpciUior, 18i2, à laquelle on a jolnt les commeiitaircs d'Aiidró 
Chénier; — et Téditioa Lalanne, Paris, 1862, Ilachette. 

V. — Jean-Louis Guez de Balzac [Angoulême, 1594; -[-1654, 
Angoulême]. 

1° Lr.s SouiicKS. — Ogier, Apologia pour M. de Balzac, 1627; — 
Goulu, Leltres de Phyllurquc à Aviste, 1G28; — Balzac lui-mêmc 
« pro domo suâ » dans scs Entvelicns : Rclalion à Múnandre 
(Mayiiard) et les Passages dcfendus; — Cassague, Piéface sur les 
oeuiTes de M. de Balzac, en lète de Ia grande cdition de 1665; — 
Niooron, dans ses Ilommes illusires, t. XXIII; — Bayle, dans son 
Diclionnaire; — d'OUvet, dans son Ilistoiie de VAcadéinie. 

Uoedcrer, Méinoire pour servir a Vhisloire de Ia Société polic; 
— Saintc-Bouve, dans son 1'ort-lloyal, appendice au tome II, sur 
Balzac Ic Grand Êpistolier; — F. Lollieisen, Geschichte des fran- 
zõsisclien Lilcralur, t. I, p. 165-201, Wien, 1877. 

2" IVINI-LUIíNCIí DE BALZAC. — Du privilègc de poésle, et qu'il 
expliciue scul que Ia répulation de Mallierbe ait survécu à ccUe de 
Balzac. — Aduiiralion des conlcmporains : léraoignages de Des- 
cartes [édition V. Cousin, l. VI, p. 189]; — de Bossuet [Sur le 
slylc ei Ia leclure des écrivains pour former un orateur, daus Flo- 
quct, Eludes, t. II]; — de Boileau [Réflexions sur Longin, YII]. — 
L'iníluence de Balzac, prescjuc contemporaino de cellc de Malbcrbe, 
a été bien plus considérable; —  et en un cerlain sens plus heu- 
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cllcs ont ctó les introductrices, c'est de déniêlcr Ics rai- 
soiis (jui ont dirigi'; le choix de ces locutions et de ces 
niots dux-mêmes. Nous venons de rindiqucr. II y a des 
actcs qiii sont ignobles, coinnie d'alier à Ia garde-robe, 
et généralement tous les actes ([ui sont Ia trace cn nous 

de notre origine animalc : les mots qiii scrvcnt à les 
noninior participent de leur ignominie ou de leur bas- 
sessc, si Ton ne doit dire qu'ils Texagèrent, du fait de 
rintention degradante qiron y jointípiand oii les emploie. 
D'aulres actes sont indiflerents, comtne de niarcher, par 
exemple, ou de s'asseoir, et les ternies qui les traduiscnt 
iront dono aussi  ricn que d'indiírcrent. Mais il y a des 

rcuso, comme ii'ayant ricn dú tictruire pour trouver à s'exercer. 
— Qii't'lle a d'aillcuis agi dans le iiième seus; — et quils ont bien 
|)U iiiódirc lun de Tautre; — mais ils ont eu nièmes disci[)les et 
niènie adniirateurs. 

Ues principalcs qiialilés que les contemporains ont adniiróes 
dans Balzac. — 1° La purelé de Vélocution; — déllnilion de ce 
mot et qu'il implique le choix, Ia propriété et ragrémont des 
termos. — 2° \,'harmonie de Ia phrase et de Ia période [Cf. Ia 
Prcface de Cassagne et le Discours de Godeau sur Mallieil)e]. — 
3° La hardicssc, Ia justesse et 1'ahondance des figures. — Si Halzac 
à cot égard imilo les líspagnois; — ot, à ce propôs, de rinlluonce 
d'Antonio Perez [Cf. riiilarèle Chasles, Éliides sur le xvi« siècle, 
et do Puibusquo, Jlisloire comparéc des Lilt. fruncaise et espa- 
gnole]. — Une observalion de Cassagne : « M. de Balzac, dit-il, 
clioisit toujours bien ses mdtaphores, et il ne manque pas de les 
suiyre après les avoir choisies. » — Qu'il faut ajoutor à ces qua- 
lités, naturolles ou acquises, un perpetuei souci de les observer 
[Cf. ia lettro à Costar sur Ia grande élor/uence]. 

Que le principal dófant qui gàte ses qualités ne procedo pas tant 
chez Balzac do leur exagération que da manque d'idéos. — Juste 
remarque doBoiloau, — qu'on composant surtout des Lettres, BnV/.nc 
s'est mépris sur Ia convenanco du genro ópistolaire et de Ia naturo 
de son talent. —  Cost  co qu'on voit bien quand on compare ses 
Traités ou ses Disscrlations avcc ses í.cttres propremont dites.   
Qu'il manque dailleurs dans cos Traités oux-mènies d'une certaine 
expérieuce des clioses dout il parlo; — sa  politique  est  encere 
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actcs nol)lcs, conimc desedévouer, ou, sansaller jusque-la, 

comme tous Ics actes qui sont une victoirc de Tcsprit sur 

Ia chaii-, de Ia volonté sur rinstinct, de Ia civilisation sur 

Ia nature; et de ces actes  Ia nol)lesse s'cn comnumiquc 

aux mots et pour ainsi parler jusqu'aux syllal)es qui les 

cxprimcut.  U y  a  dono un jugo même de Tusage, quoi 

qu'()n   cn   ait  pu   diic.   Nous   nous   révélons   dans   nos 

nianières, que Ton connail à nos paroles encorc bien plus 

qu'à  nos   gestos; une   race   ou un peuplc se   trahissent 

dans  le   caractère  de Ia  langue  qu'iis   parlcnt;  et   une 

époque, cnfin, se pcint dans le choix de ses niots et dans 

Ic tour de scs phrases. 

toute « livrcsqiie » ; — et sa philosophíe s'est formóo toiit cnliòro 
(laiis le cabinet. — Que ccpendant ni Pascal [Cf. le Princc, p. 27 
de 1'édition de 1665]; — ni Dossuet [Cf. Socratc chróíicn, p. 2;!9, 
2'i0] — ne scmldenl l'avoir lu sans prolll. — Mais Corneillc sur- 
tout Ta módité [Cf. les quatre JJisseiintlonn poliliques, à M™'' de 
liaiii!>ouillet, sur les liomains et sur Ia gloirc], 

üii peut doiic dire qu'avec tous ses défauts c'est uu peu plus 
que sa « rliétoii(iue » selon 1'expression de Saiutc-Bcuve, qu'il a 
fait faire à 1'esprit français. — II a su oii élaient les sources, et, 
coinme disaiout les ancieus, les « licux » de Ia grande óloquencc; 
— il a fait preuve en plus d'une occasion d'uii seus critique assez 
juste et assez exerce [Cf. ses jugements s(ír Ronsard et sur Mon- 
taignc]; — et il a enfin tendu conslammcnt à Télévation. — Que 
toules ces raisons font de sou personnage un personnage consi- 
dérable de notre liistoire littérairc. — On l'a beaucoup suivi, 
beaucoup imite; — c'est eu lui que s'est achevce Ia transformaliou 
du lyrisme eu éloqiieuce; — et sa plus grande errcur, qui cst cclle 
de toule sou époque, n'a cté que de croire que robjot de Tart élait 
d'orner Ia nature, pour Ia faire plus bclle. — II faul couuailre les 
nioyeus qu'il y eu a, pour en uscr le nioins possible; — cl les 
proporliouner aux sujeis et aux conjonctures. 

3" Li!s CEuvRKs. — Les OEuvres de Balzac se coniposent : 1° de 
27 livres de Lcltrcs dont les premières ont paru eu 1624 et les der- 
nières après sa mort. Six livres de cos Lctlres sont adressés à 
Cliapclain, et ([uatre à Courart. ICUes offreut toules ou piosquo 
toutes le plus grand intérôt pour rhistoire littcraire du teinps. — 
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Cest ce que Ics précicuses oiit admirablement senti. 

Leurs faeons de dirc ii'üiit élé que rexpression de leur 

nianicre de penser; et Ic jiigcment qu'!! convient d'en 

porter ne releve pas tant de Ia lingiiislique ou de Ia 

philologie que dela psycliologie. Ce n'est pas prlncipale- 

incnt, commc ics poetes de Ia Pléiade, qu'clles oiit cssayó 

d'épurer ou de réformcr Ia languc, mais sccondaire- 

nient, et pour avoir entrcvu (jue Ia reforme de Ia langue 

pouvait scule assurer Ia reformo des hahitudes llltéraircs. 

Et sans aucun doute, eu y travaillant par tous les moyens 

qui étaient en leur pouvoir, cllcs n'ont pas resiste au 

désir ou à Ia tentation de se singulariser, de formcr des 

2° de ses Entrcticns ou Disscrlalions, au nombre de G7, aiiisi 
divises ; Disscrtations chrélicnncs et inorales, 25; — Di^sertations 
poliliiiiies, 14; — Disscrtations critiques, 28. [La Ilelaíion à 
Ménandrc et tes Passages defendas, qui sont sa propre défense 
contrc les altaques du pèrc Goulu, Tauteur des Lcttres de Phyl- 
liirquc à Aristc, font partie des Dissertations chrélicnnes. Les 
ti-ois dissertations sur les Ilomains sont les trois premières des 
Dissertations polilií/ucs.] — Enlin vienncnt ; 3° tes Traités, c'est-à- 
dire : lü Prince, IGIU ; — Ic Jlarhon, 16'i8 ; — Socrate Crestien, 1652 ; 
— et Aristippe, 1658. Ajoutons, pour terniiner, — 4°un Itecueil de 
leltres latines. 

Les moilleurcs cditions des OEuvrcs do Balzac sont : — cellc 
que loii forme en réunissaiit les six volumes inqu-iniés par les 
Elzcvier, soit à Leyde, soit à Anisterdam, auxquels on ajoute Ic 
Socrate chriticn; — et Ia grande édilion de 1665, cn 2 vol. in-f°, 
Paris, cliez Louis Billaine. 

11 ii'y cn a pas d'é(lilions modernes, à nioins que Ton ne coni])le 
coniine telle ua « clioix » en deux volumes, donué par M. Moreau, 
Paris, 1854, Lecoffre. 

VI. — Claude Favre de Vaugelas [Meximicux {k\n). 1585; 
f 1G50, Pai-isj. 

1» LES SOURCES. — Niceron, dans ses Ilommcs illuslres, t. XIX; 
— Pellisson et d'01ivet, llistoire de VAcadémie francaise; -~ 
Goujet, Bibliothiiquc francaise, t. I; — Abbé Lambert, llistoire 
lilléraire du siècle de Louis XIV, t. III. 
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cotcries entre elles, et cominc Ton dit, tle se « distinguer ». 

Mais, parmi Ics nianières de se distinguer, si Ton cn con- 
nait une qui soit assurément excusable, et legitime mème 
à de ccrlains égards, n'cst-ce pas cellc qui consiste ;i 
voiiloir sentir, pcnscr, et agir pliis noljlcnient, plus dóli- 
catcmcnt, plus finement? De lii Ia vogue, en des genres 
bien diílorcnts, des petits vcrs do Yoiturc, au nonibre 
desquels il y en a de charnianls; des Lellres ou des 
Trailcs de Balzac; et des romans de Goinberville et de 
Gombaud, do VEndijmion et du Polexandre. La raison 
en est aussi que tandis que le grand cpistolicr s'círorce à 
trouver dts   expressions   et des   tours   dont   Templiase 

Moncourt,Z)e Ia méthode grammaticalc de Vaugolas, Paris, 1851, 
— Sayous, Littérature francaise à Vótrangcr,  Paris  et Genòve, 
1853, t. I, ch. t. 3 et 4. — Sainte-Bcuvc, Nouvcaux Lundis, t. VI. 
— Cliassang, Noticc, en tète Je son édition des Remarques sur Ia 
langue francaise, Paris et Versailles, 1880. 

2° LE ROLE DE VAUCELAS. — Origiuo de Vaugelas; — cl, à cctle 
occasion quelques mots de rAcadémie ílorimoiilano. — Le pèro 
(le Vavigelas : Aiiloiiie Favre; — ses relations avec François de 
Sales ei llonoré d'Urfé. — Vaugelas précepteur dans Ia maison do 
Carignan. 

Importance des Remarques sur Ia langue francaise. — En pro- 
clanianl que Tusage est le niaitre des laiigucs, Vaugolas a souslvait 
1'évolution de Ia langue aux caprices du goüt iudividuel; — en dis- 
linguant un hon et un mauvais usagc, il a séparé le langage de 
Ia « cour » de celui des « croclieteurs du Port au foin » ; — et en 
faisanl de Tusagc « parle » le modele et le juge de 1'usago « ccrit », 
il a imprime son caractère esscutiel à Ia langue classiquo, qui est 
d'ètre une langue parléc. — Digressiou à ce sujet; — et que Bos- 
suet, Molière, Saint-Simon, et tant d'autres écriront comme « ils 
parlerout ». — Par là s'évanouissent Ia plupart des incorrcctions 
ou des liconces que quelques grammairiens leur rcproclient; — et 
par là s'cxpliquent les qualités d'ordre inlérieur; — de clartó 
vivante; — de mouvement et de nalui-el qui sont celles de Ia langue 
classique. — Les scrupules de Vaugelas; — et de leur concor- 
dance avec ccux de Bal/.ac; — et avec les leçons de Malherbe. — 
Le mot de Bossuet sur «  ce qu'on no conlie ricn d'éternel à des 
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lépoiiJe ii cc que Toii appelle autour de liii le « granel 

«'•oíit )), les autrcs, les romanclers, tlans Icurs internú- 

iiahles rccits s'essaient aux subtilités de robservatiou et 

de raiialysc psycliologkjue. 

Aiitre service encorc dont uous sommes redcvables aux 

priícicuses : dans Ia conversatiou des ruellcs, ce n'cst 

pas Ia laiigiiè seulemcnt qui s'est dénouée ou déliée, c'est 

Tcsprit aussi qui s'est affiné. On étudie de plus pies Ic 

dévcloppcmcnt dcs sentinionts ou des passions, et voici 

que Tou coninieiice à discerner une foule de luiauces 

dont il scnible bieii qiic les « anciens « ireussent pas ou 

ridée, ni niême les éerivains de Ia génération precedente. 

liingucs loiijours cliangeanles; » — et, à ce propôs, do Ia fausse 
coiiiparaison duno langiie avcc ua organismo. — Qu'il y a de Ia 
dillóionce entre « ininiobiliser », une langiio, et Ia « fixer » : — 
Vaugclas a voulu « lixer i> Tusage; — et daiis qiielle nicsure il y 
a rcussi. 

Vaugclas à Ihòtel de Ilaniboiiillet, — et à rAcadómie Française. 
— Contiadictions que sos Itcmarques soulòvcnt. —• L'oi)iiscule de 
La Motlic Io Vayer touchanl les llcinarijues de Ia [.(inf;ue fran- 
çaise. — Jugement du P. Bouliours sur Vaugelas [Cf. Entieticns 
d'Aiistc et d'Eugcne.] 

3° Li;s üíuvRF.s. — Itemarques sur Ia langue fraiiraisc. Paris, 
1647, in-4°; — et Quinie Ciirce : de Ia vie et dcs actions d'Alexandre 
le Grand, traduit par le sieur Cl. Favre de Vaugelas, Paris, 1053, 
in V. 

Nous avons sigualó plus liaut lexcelloiite édilion des licinarqucs 
donnée de nos jours, 1880, par M. A. Cliassang. 

YII. — Pierre Corneillo [Uouen. 1606; j- 1G85, Paris]. 

1° LES SOURCES '. — Bihliographic Cornélienne ou description rai- 
sonnce  des ouvrages rclnlifs à   Corneille  et à ses   écrits,  par 
M.  Émile   Picot,   Paris,  1876;  — 1'ontenelle,   Vie   de   Corneille, 

1. On en Irouvcra riinumtíration, completo h sa tl;ile [1876] dnni Ia liihliú^^rnphit 
eonirliennc do M. Kiiiile Picüt, l'aris, AusuBtu Tontaine, 1 vol. in-8 tk' xv-5">2 papes. 
Auüsi, pour Corneille. comme d'ailleiirií et\ pL-uóral pour lerf pramU ccrivüios, ii'iiiili- 
qucrons-noua cn fait de Bources que cd qu'il  uous parail iiidispunsablo d'en counaàre. 
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Qiiiiiid   cc   nc   scriiit   que   pour  miciix distingucr   entre 

cnx   los  termos   dii l)cl air ou dii bon usnge, ne   faut-il 

pas qu'on analysc les notions quils expriment, ou, pour 

mieiix dirc   cncore,   qu'on Ics «  auatomisc »? Qu'est-cc 

qui  cst  noble? On ne peut le savoir qu'cn y regardant. 

A Ia faveur de Ia préciosité, Ia propriété de rcxpression 

et Ia finesse de  Tanalyse  s'introduisent  donc ensemblc 

dans le discours. En devenant  curieux de grammaire et 

de politesse, on Tcst insensiblement devenu de psycho- 

logic.    Pcndant   qa'on   ne   chercbait   qu'à   dire,   d'une 

manière   neuve,   originalc   et   au   besoin    bizarre,   des 

choses   anciennes,   ce   sont   des   choscs   nouvelles   que 

1685, 1729, 17'i2; — Thomas Corneillc, fíiciionnairo géographique, 
arlicle ROUEN; — Goujet, Bibliolhcquc française, t. XVIII; — 
F. Guizot, Corneillc et son tcmps, 1" édition, 1813, deniicro cdi- 
tion, 1852; — Tascliereau, Ilistoiro de Ia vie et des ouvragcs de 
1'ierre Corneillc, 1829 ot 1855; — Marty-Laveaux, Notice, en tôto 
de son édilion des OEuvres, Paris, 18G2; — F.Bouquet : les Poinls 
ohscurs de Ia cie de Corneillc, Paris, 1888. 

Corneille : Discours, et Examens de ses proprcs tragédies. — 
Granel, Uccucil de disscrtations sur plusieurs tragédies de Cor- 
neille et de Itacine, Paris, 17iO, chcz Gisseq et Bordelet. — Vol- 
taire, Commcntnirc sur Corneille, 176't. — Laharpe, Cours de 
lillcralure, 1799, 1805. — Sclilegel, Cours de littérature drama- 
tique, 1809; — et Iraduction française, 1814. — Sainlc-Beuve, 
I'orlrails litléraires, t. I, 1829; Port-Iioyal, t. I, 1837; et Nou- 
veaux Lundis, t. VII, 1864. — üosjardins, le Grand Corneille 
historien. Paris, 1861.— Levallois, Corneille inconnu, Paris, 1876. 
— J. Lemaitre, Corneille et Arisíoíc, Paris, 1882. 

Frédéric (Jodefroy, Lexiquc de Ia langue de Corneille, Paris, 
1862; — Marty-Laveaux.. Lexique, ele., Í'aris, 1868, formant les 
deux derniurs volumes du Corneille de Ia coUeclion des Grands 
ücrivains. 

2° LlIoMMi: ET i,E POí;TE. 

A. Les émulcs de Corneille; — et, à ce propôs, de furgence de 
(( désenconihi-or » 1'hisloire de Ia liltéralure ; — et que Mairet, ou 
mònie Uolrou, u'ayant laissé qu'un nom et pas uno oouvre, ils ne 
sont bons à connailre qu'en « íouclion » de Corneille. — Comment 
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Ton a découvertes; on va se piqiicr maintenaiit d'en 

trouver crautres ; ce scra bientôt Ia grande aíTaire des 
faiseurs de Maximes; — et, iiii jour, Ia Rochefoucauld 

no será, de son vrai nom, que Ic dcrnier dcs illustres 
prccieux. 

II convieut d'ajoiiter que tout cc travail se fait en coin- 

nuin, non sculcnicnt entre gens de lettres, mais entre 
« honnètes gens » ou « gens du monde «; et sans douto 
c'cst pour cette cause (jue Ia « prOciosité », d'uno manière 

gcncrale, n'a pas eu le mème sort en France qu'en Angle- 

terre, en líspagne, et en Italie. Car pourquoi Veiiphitisine 

en Anglcterre, ou le marinisme en Italie, ou  le gongo- 

ot dans qiiello mcsiuo ils lui onl prepare les voies. — La Sopho- 
iiishe de Mairet, ot que Corncille Ta bicn connue, puisqu'il lui a. 
emprunté les imprúcations de sa Camillc. — Prédoniiuaucc de . 
rélément ronianesque dans le théàtre de Mairet. — La próface de 
Ia Silvanire, 1625, et Ia règle des trois unités [Cf. Breitiiiger, Les 
itnilcs avanl le Cid do Corncille, Zurich, 1883]. — Tendance géiié- 
rale des trafiques à travailler sur dcs sujeis déjà trailés. — Les 
quatre Suplionisbe \^ívis,sino, 1515; Mellin de Saiiit-Gelais, 1559; 
Claude Ileiinel, 1593; Moiicresticn, 1596]. — Relard de Ia coinédie 
par rappoit à Ia Iragédie. — Les Galanteries du duc d'Ossonne. 
— Limitalion du tliéàtro espagiiol dans le lliéâtre de Rolrou 
[Cl. I'uibus(|ue, Ilistuire coinparée des littéraíiires française et 
cspngnolc, l'aris, 18'j2; et Jaii-y, Essai sur les ccuvres dramati- 
qucs de llotrou, 1'aris, 1858]. — Comment le ronianesque y tond 
perpcluelleinont à lextravagancc; — et le senliniciit à leiiílure. — 
Les traces de linlluence de Rolrou dans llnsloire du lliéàlre Tran- 
cais : — sur Corncille, sur Molièrc, sur Raclne. 

B. La Jeunesse de Comeille. — Fausse idce que loii se fait duu 
Corncille conslamment hcroíque; — et qu'au conlrairc scs débuts 
ont été d'un poete comiquc. — Mélile, 1629; Clitandre, 1G32; La 
Vcuve, 1633;/,rt Galerie du Palais, 1633; La Suivanle, 163't; La 
Place Huyale, 163'i; Vlllusion comique, 163G. — Intérèt littcraire 
des comcdies de Ia jeunesse de Corncille. — EUes ne doivent rien 
à liniitation de lélranger; — ce sont des aventures de Ia vic 
coiiunune à pcinc « roniancécs » ; — et dont les persounages sont 
dcjà de  condition prcsquo bourgcoiso. — La galanlerie dans les 
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risme eu Espiiguc u'oiit-lls pus exerce Ia mcme iníluence 

<.\yw cliez noushi prcciosité? Cest C[u'en Franco rintentiun 

purcincnt liltriairc a étó doniiiióc par riuteiiliou sociale, 

et Ia iiiaiiic de se siiigtilariser par le bcsoiii d'avoir en 

loule des approbaleiirs de sa singularité. Nos précieuses 

u'onl jamais oiibliú <[iiels advcrsaircs ellcs avaieut d'abord 

dii cüiiibaUre, et (pi'ils étaicut les eiuieiuis de toulc disci- 

pline et de toulc régularité. Cest pourcpioi, tandis qu'cn 

líspagne ou en Ilalio, Ic gongorismc ou le niarjnisníe 

aboutissaient :> de nonv(;aiix excès de rindividuallsníe, au 

contraire, elicz nous, célait íinalenicnt Tesprit de sociéló 

ipii   sortait  vaiuípicur do ia crise. Cctte tendauee  inlé- 

comédics do Conicille ; — et qu'elle y est une parfaite imitation 
du laiigage des ruclles; — et, à ce propôs, qu'il y a un slylc 
liOuis XIII en liltératuic commo on architecture. — La « jcunc 
(Hlc )) dans les coiiirdics de Corneille; — Ic slyle des comcdics. 
— Cai-aclèro siiigiiliiM' dcVIllusioncomiquc; —eld'oüvicnneiit, vers 
IGIÍS, lanl de coiiudios dos comódions. — Mcdée, Ia premiòre tra- 
fjódio do Coriieillo. — Qucllos raisons onl poussé Cornoillo, vers 
Ia Iragódie [Cf. llalzlold, Les commcncemcnls de Corneille, 1857; 
— P. Vavasseur, Corneille poete conüíjuc, 186'*; — et F. llónioii, 
son Ktudc siir les comédies de Corneille, en lète de son édition 
des OEuvrcs, 1886]. 

C. Les chcfs-d'wuvre. — Le Cid, 1637; Horace, 16'i0; Cinna, 
1640; Polyeucie, 16'»!; Pompée, 16il; Le Mcnteur, 16'i2; La 
Suite du Menteur, 16'»3; Uodoj^une, 16'i5; Théodore, 16'i5; Iléra- 
cliiis, 1647; Andromède, 1630; J)on Sanche d'Aragon, 1650; Nico- 
mede, 1651; Pcrthariie, 1651!. — De quelques induences qui oiit 
sans douto agi sur Cornoille : — et, à co propôs, do Vacliinlité 
dans le tlióàtre de Corneille; — Le Cid et Ia quostion dos duols; 
— rinfliionce de Balzac et do sos Entretiens sur les llomains 
[Cl. sa loUro à Corneille sur Cinua]; — les conspirations coulre 
Hichelieu et Ia tragódio do Cinna; — Polyeucie ot Io jansénisníe 
[CA. Sainlo-Bouve, dans son Porl-Jtoyal]. — Comnicnl Cornoillo 
pcrd uno partie do son gênio qnand il se jeito dans les sujets 
« d'invenlion » purê. — Los coniplications d'intrigue dans 
l{odo{;une ei dans Iléraclius. — Mais que, là niômo encore, son 
intonliou   est   de   rivaliser   avoc  les   romauciers   ses   contempo- 

9 
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rieure de Ia lillóialure ii se reruhe plutôt riiiterpròte dcs 

« idócs coiuiiiuiios )) ou gcnéralcs que des opiiiions paiti- 

ciilièrcs, et qiroii a déjà vue poindre chez (juelques écri- 

vaiiis de Tâge prcccdent, cc sonl nos préciciises qui Toiit 

dcveloppée, fortifiéc et consolidée. Elles ont fait ainsi Ia 

fortune de ccs genres qu'oii appclle « comnuins », dont 

le caractère est de n'existci' (pi'aiitaiit ([u'il existe un public 

pour les y encourager. Entendez qu'on peul bicii coiu- 

poser une « élégie » pour soi-nièmc, et une « satire », 

au bcsoin ; ou peut úerire un ronian et Tenfin lucr sons une 

triplo ciei; ou peut èlrc rannalistc secret des honunes et 

des  clioses de son tcmps, mais on n'a jamais eu Tidée 

rains : La Calpreiiòde et Scudóri. — Ue Ia poiiiture dcs incüurs 
de Ia Froude daus les chcfs-doeuvre de Corneille. — Commcnt il 
iijoulc à CL' que ses modeles romains ou espaf^iiols ont déjà de 
trop empanaché. — II essaie un monient, dans I)un Suiiclie et dana 
Nicomidc, d'une comédie plus lempórée; — mais il y rcnonco lout 
de suite daus son Peilliavile; — dont réclicc léloigiie pour sept 
ans du tliéàtre. 

U. Lc génie et le système diainatique de Conieillc; — et de ne 
consultor sur ce point qu'avec beaucoup de piccaulions ses Dis- 
coiirs et ses Examens; — parce quils ne sont qu'à pcinc et indi- 
roctement dogniali<|ucs et explicatifs, mais plutòt jusliricalils et 
jiolrmiques; — 1'aljbé dAubignac et sa Pratiijiie du t/initre [Cl. 
Arnaud, Tliéories dianuiliques au xvii" sièclc, l'ai-is, 1887], — Des 
caracteres de limagination de Corneille. — II l'a euo U'abord forte 
et hardic; — c'est-à-dire portce de naturo, et aussi par les cir- 
constances, vers 1'extraordinaire ou rinvraisemblable; — et de lã, 
sa tliéorie que le sujet d'une belle tragédie doit n'ètre pas vrai- 
somblable [Voyez l'édition Marty-Laveaujf,- V, 147]; — de là, sa 
llióorie sur Temploi de rhistoire dans le draiíie [Yoyez Téditloa 
Marty-Laveaux, I, 15], — de là, sa tliéoj-ie de riiéroísme : 

Le sort qui de rhoimeui- nous ouvie Ia carrière 
Offro à notrc constance une illuslrc matièrc... 

— De là encore, dans son tliéàlre, Talhire épique des pcrsonnages 
[Cf. dans Ia Francc d'llenri lleinc une jolie page à ce sujet]; — 
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de prépai-er un  «  tliscours », ni do lairc, pour soi tout 

seul, une tragcdie cn cinq actcs, et cn vers. 

Ce sont toutes ces iiiíluenccs qui ont prepare d'abürd. 

soutenu, et consacré le suecos du « graiid » Corneille, si 

pcrsonno moins que lui n'a resscmblé au bonhomme de 

génie doiit oii rctrouve le profil héroíque dans toutes nos 

Instoircs, et au conlraire si nul n'a mieux su reconnaitre 

et prcndre le vent de ropinion pour y incliner Ia sou- 

plesse de son talcnt. U tient, et ii boii droit, dans Ic 

GrandDiclionnairc des Prétieuses, de liodeau de Somaize, 

une place considérable, une placo d'honneur, et il y est 

appelé « le plus grand homnie qui ait jamais écrit des 

Tabsoncc velulive cVanalyse et de psycliologio ; — Ia subordinalion 
lies caraclòres aux siluations [Cf. Sainl-Kvremond, Síí;'/'Alexandre 
de 71/. Itacine]. — Comparaison à cct égard de RoJogune et de 
Ituy Illas, ou de Ciiiiia et d'IIcrnani. — Que le goüt de Ia couipli- 
catiou aurait des lors conduit Corneille au mélodrame. 

Mais, cn nicnie tenips que forte et hardie, il avait aussi rimagina- 
tion nohle et haute; — c'est-à-dire que, dans Textraordinaire et dans 
le romanesque, il préfòre ce qui est noble à ce qui est bas; — ce 
qui exalte l'àrao à ce qui Ia déprinu'; — et généralcment les héros 
aux monstres. — Qu'il n'est pas vrai  cepcndant que, coiiime on Ta 
dit [Cr. V. de Lapradc, Essais de critique idcnlislc], son tliéàtre 
solt le  trionqihe   du  devoir  sur Ia  passion   [Cf.   le   Cid,  Ilorace, 
liodogune, Ilcracliiis]; — il n'cst que le trioinpiie  de  Ia volonté 
[Cf. J. Leniailre, Corneille et Arislote] sur les obstacles qui s'op- 
posent à  son  développeinent; — et de là, dans  ee  lliéàtre : — le 
goüt dela tragédie poliliijue, dont ledomaine est juslenient Io « lieu » 
de Vexcrcice de Ia volonlé; — le niépris des passions de Tamour, 
(]u'il   considere  conime. étunt   trop « cliargées   de  faiblesse »;  — 
rintenlion   ou  plutôt  l'apparence  de  Tintention   morale; — de là 
encore. Ia tension des «enljmenls ; — et de là enlin, cot art d'cpuiser 
les  sujeis qu'il   iraite  [tf. E.rameii  de Rodoguuc, édition  Marty- 
Laveaux, IV, '121], — « Le second  acte passo Io prender; le troi- 
sièmc est  au-dessus du second; et le dernier lemporte   sur tous 
les autres. »  — II  ost le  raailre  de  ses  sujets comine ses liéros 
sont les  maitres  de  leurs  deslinées, [Voycz le coutraire dans le 
drame roniantique.] 
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jeux (lu cirfjuc ». Cest Ia note juste; et qu'on Tétudie 

tlaiis Ics comédics de sa jcuncsse : Mèlite, Ia Vein'e, Ia 

Galerie dii Pa/ais, ou daiis Ics chefs-dVuuvre de sa matu- 

ritó, Ia grande préoccupation de Corneille a été de 

gagncr le suffrage des précieuses. 

II SC vante liii-nièiiie, dans son Examen de Móiilc, 

d'avoir pour ses débtils établi le règnc de Ia décence et 

des niocurs sur une scène oii les libertes qu'on prenait 

avant lui rendaient le théâtro inabordable aux femmes. 

S'il empruntc un sujet à TKspagne, — parcc que 

l'Espagne est à Ia niode,— il imprime donc à ses per- 

sounages, dans le  Cid ce caractère d'hunianité, dans le 

Cest dommage, Jiprès cela, quil ait rimac;ination suhtile et pro- 
ccssii'e; — ce qui revient à diro qu'il a en lui, siiioii du Bas-Xor- 
iiiaiid, ou de lavocat, mais assurénunt du casuiste. — Les n cas 
de couscience » <laiis Ia tragédie de (Corneille; — et eomment ils en 
loTit Ia grandeur; — mais aussi Ia sulililité. — De là, dans son 
tliéàlrc, les aelious qu'il appelle « iniplexes » [Cf. dans Iloracc le 
peisonnage de Sabine, ou dans Polyciiclc celui de Sévère];— ana- 
lyse li'Ilriaclius; — aveux de Corneille à ce siijet. — Comment à Ia 
coniplication de linliigue il ajoute celle des niolils;— et observa- 
tions de Scldegel sur ce point [Cf. Lillcriilure diamatiquc, trad.dc 
Saussure, II, p. 'il et suivantes]. — Maeliiavélisme de Corneille : 
— et qu'on pourrait extraire de son ccuvre autant de maxinies 
d'immoralité que du livre du Prince. 

Tous ces crimes (riítat <ju'on fuil pour lu couronne, 
Le ciei nou9 en tibsout alors <\\x'\\ nous lu dotmc. 

'• Prétentions politiíjues de Corneille; — mots que Ton cite à co 
sujetTde Conde a|)rès Sertorius : « O* donc Corneille a-t-il appris 
Ia giierre: et de Grammont apiès  üthon. 

K. La vieillessc de Corneille. — OEdipi, 16ü'J; Serloiius, 1662; 
— Sophonishe,  1663; Otlion, I66'i; Agcsilas, 1666; Atlila,  1667; 
— Tile et Jlérénice, 1670; Piikhéiic, 1672. — De Corneille, 
peintre d'histoire; — et de Ia faussetó du paradoxe de Desjar- 
dins, dans son Grand Corneille historien. — La coulcur locale 
dans loeuvre de Corueille. — Que les défauts de  ses.deruièrcs 
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Mentem- ce caractcrc de politesse, et, dnns Tun et dans 

rautrc, cc caraclèro de gónéralité ([\ú sont aiitour de lui 

les .caracteres des « honnêtes gens », et coinme les signes 

auxquels  ils se   reconiiaissent   entre   eux.  Pavcillenicnt, 

dans sou  Ilorace,  dans  son  Cínna,  dans   sa  Eodogune, 

lorsqu'il mêlc cnscmble les clioscs de Ia politiqiie et de 

Ia galanterie,  ne vous   imagine/, pas que  ce soit Justin 

qa'il imito, iii Sénèque, ni Tite-Livc, mais ce sont bien 

les moeurs de son tcmps, et des « modeles » fini posent 

devant lui.   Quelle   cst celte précieuse  dont  iious  parle 

Somaize, « qui ne s'est pas seulement acquis, nous dit-il, 

beaucoup   d'eslime   par   sa   beauté,   mais encore par  Ia. 

])Iòccs se dévcloppcnl du niême fond que les qualitós de ses 
cliofs-docuvre. — Qucllcs ne sont plus que plaidoiries et tlièses. 
— Le machiavclisme des motifs [Cf. Pcvtharite, t. VI, p. 571; — 
Olhun, t. VI, p. 632; — AUila, t. VII, p. 107, p. 162]. — Commeut Ia 
noblesse et Ia grandeur y dégéiièrent; .— eu affectation [Nicomèdc, 
t. V, p. 531]; — en enílure [Don Sanchc, t. VI, p. 'JSS]; —• en iuliu- 
inanité \Altila, t. VII, p. 172]; — et comuieut enliu Ia forme de sou 
imaginalion se cliange en une fureur duiventer, d'inuover, et de 
compliquer sans raisous. — Ces-t poui- cela qu' « il charge main- 
lenant ses sujets de matièrc » ; — qu'après voir expulse Taniour, 
il ly réiulroduit, sous les espèces de Ia galanterie Ia plus froide 
[Cf. Othon, t. VI, p. 587, et Aüila, t. VII, p. I'i0, 141]; — et qu'il 
fansse Teniploi de  IMiistoire de Ia tragédie. 

1'. La Uuigue et le slylc tie Corneille. — Que, dans ce naufrago 
do ses anciennos  qualitós, un don demeure et survit chez le poete, 

si persoiine peut-êtro  n'a mieux ócrit en vers que Corneille.— ■ 
[Cf. les discours  d'Auguste dans Ciiuia et les récits du Menteur.] 

Qualités (le son style ; — et pour nous en rendre conipte, compa- 
raison du style de Pulyeiicte avec celui ã'Androi»aqiic;— ou encore 
da style coniique de Cornoirie avec celui de Molière et de Regnard. 
— Proprióté et formeté de Ia langue. — Plenitude  et nombre du 
vers. — Ampleur et force de Ia période.— En qucl sens Corneille 
demeure naturel et conforme à lui-mème jusquc dans le galimatias 
et dans Ia préciosité. —De quelques rapporls de Corneille avec les 
romanliques; — et,  par  conséquent, de Ia littérature romantique 
avec Ia littérature du tomps de Louis XIII. 



13'i   MANUEL   DE   L IIISTOI IlE   DE   I.A   1.11 TEU ATUliE   FRAXÇAISR 

grandeur de sou ama et dont Tespiit ne s'est pas sculc- 

mcnt arrêté ;i Ia Ijagatellc, mais s^est élcfé jusquaitx 

a/faires de Ia premiire iniporlance ? » Noiis le savoiis; 

et qu'avant de s'appcler Emilie dans le Cinna de Cor- 

ncille ou Cléopâtrc dans sa Rodogiine, elle a donné, dans 

Ia réalité do riiistoiro, sons son vrai nom de duclicsse 

de Clicvreiisc, plus d'une inquietude au grand Cardinal. 

Que de rapprochenicnts on pouirait fairc cncore! Dans 

son Seríoiii/s, dans sou Olhon, dans son At/i/a, si Cor- 

ncillc coinpliíjuera, s'il cniljrouillcra, s'il cnclicvètrera 

6cs intrigues à plaisir, ce ne será pas tant pour obéirh sa 

propro   inspiralioii cpie pour disputer aux Gombervillo, 

3° LES GiuviiDS. — \íi\ deliors de scs tragódies ou de ses conié- 
dies, Ia scule ccuvre de Coinoille iin pou importante est sa tradiic- 
liori on vers de VItníiation de Jésus-Christ. 

Nüus cileroiis donc senlcnient ici, paiini Ics éditions de ses 
OEuvies : — rédltion de 1G60, en 3 vol. ; — cclle de lG6'i, en deux 
volumes ia-f°, Ia plus monumentale, mais ou nianquent mallieureu- 
scment les piècos de sa vicillesse; — réditioii do 1738, avec les 
commciilaiies de Jolly; — lédition de l"C'f, Ia preiiiière qui con- 
ticnne les comniciilaires de Voltaire et les figures de (iravelot; — 
et cnlln, de nos jours, pour ne rien dire de boaucoup d'autres, 
Icnütion de Marty-Laveaux, dans Ia collcction des fírnnâs Jicrivains 
de Ia France, Paris, 1802, Itacliolle. 

VIII. — La fondation de l'Acadéinie française, lG3ü. 
1° TJP.S OHIGINKS DE i.'A(:Ai)f:Mii:. — Les acadéniics italiennes du 

temps de Ia llonaissance [Cf. Pellisson, Jlistoiie de l'Académie\; — 
lAcadémie dos dornicrs Yalois [Cf. sous co titre le livre de 
M. IMouard Kremy, Paris, s. d.]; — 1'Acadéniie floriraontano. 
—■ Une plirase do l'abl)é dOlivet sur Balzac : « Les beaux esprits, 
dit-il, avaient forme jusqu'alors une republique oíi les dignités se 
partagoaient entre plusiours, mais celte republique devint tout à 
coup une monarchic oíi Balzac fnt élevé à Ia royauté par lous les 
suffragcs ». — Que Ia prcmière ébauclie do 1'Acadómio de Conrart 
[Cf. ses Mémoires] a répondu précisíment à cetle intention do 
mcttro do lordro et do Ia biérarcliie dans les Icttres. — Coínci- 
deuce do cette intontion avec les désirs do riiôtel do Rambouillct; 
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anx  La  Calprencde,   aux   Scudéri,   Tempire  du  roma- 

ncsque! 

l'^t sou gcnie n'en est pas diminuo! S'il s'accommode 

ainsi dcs variations et des cxigences du goiit de son 

tcmps, sa supííriorité n'en rcçoit point d'atteinte, puis- 

qu'ils sont pUisicurs autouv de lui, — T^Iaiiet, Rotrou, du 

Ryer, Scudcii, La Calprenèdc, — qul suivcnt comme 

lui Ia mode, et qui n'ont ccpendaut ccrit ni le Cid, ni 

Polyenclc, ni Poinpce, ni Héraclius. Jc dis seulcmcnt que 

sa ovandcur n'cst point faite de son isolenicnt, et que, 

poui- (lép.isscr scs rivanx de toulc Ia têtc, il n'en est 

p;is nioins do Icur famillc. II est surlout de ccltc société 

— avec le voeu conimun des geiis de lelires; — et avec Ics des- 
seiiis pliis giMióraux du Cardinal do Ricliclieu. — Lcs Lcltrcs 
patentes du 'JO jaiwicr 1635. — l'ourquoi Ic Pai-lcment a refusó 
deux aiis de lcs oiiregistrer? — Les corpsconstituós n'aimonl peiil- 
èlre pas à cii voir coiistituer d'autros à còlé d'eux. — Mais llichelicu 
finit par lomportcr. — Lcs preiniers acadómicieiis. — Les Statuts 
de VAcadéinic. — [Cf. Pollissou et d'01ivet, Ilistoire de VAcadémie 
fiuncaisc, édition Livet, Paris, 1858; — Paul Mesnard, Ilistoire 
de VAcadémie, Paris, 1857; — les Prcfaccs suceessives du Dic- 
íionnaire de 1'usage; — et Pabbé A. Fabre, Chapelain et nos deiix 
pieniières Académies, Paris, 1890.] 

'-" L'OUJI:T UF. I.'ACADí;.MIE. — Qu'il ne diffère pas en jirincipe de 
cchii que s'étaicnt proposé les Précicuses, Mallierbe, Balzac et 
Vaugolas : — il s'a<5Íl d'ólevcr Ia laiigue française à Ia diççiiité du 
grec et du latiu ; — et par ('ouscquent à leur antiquo universalité. — 
Conformité de cette iutciitiou tròs precise avec 1'iiUenlioa de Uon- 
sard et de Ia Plciade. — Pourq\ioi tous les traductcurs en róputa- 
tion alors ont-ils fait partio de 1'Académie? — Parcc fjao Ia tra- 
diiction navail alors ellc-même pour ohjet í/tie de Jaire passer et 
comme d'incorporer à Ia sulistance do Vesprit francais Ia connais- 
sance cntière de í'ai}ti(]uité. — Les « bellcs inüdèlcs » de Perrot 
dAblancourt. — Pourquoi tous lcs grammairiens ? — Parce qiiil 
leur apparlenait de dresscr Vétat ou Vinvcntaire des richesscs, 
des ressources, et des « possibilites » de Ia langue. — Et pourquoi 
tous les critiques? _ Parce que Von croyait alors quil existe une 
relation nécessaire entre Ia pcrfection dcs «uvrcs et Vohservation 
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prccieuse qui s'cst elle-mcme reconniie et applaiitlie en 

lui, qui liii dcniourcra íidòlc jiisqu';i Ia ílii, <[iii le sou- 

ticmlra contrc de jcuiics et hardis rivaux; et c'est poiir- 

quol los prúcieiises jieiivoiit bien avoir eu Icurs défauts, 

üu leurs ridicules niènic, mais le tliéâtre do Corneille 

subsiste pour témoigner de Ia nobiesse, de Ia grandcur, 

et de Ia générosité de lour ideal d'art. 

Un autre honime ne s'y est pas trompé : c'est Richclicu 

que je vcHX dirc, et là niènie est Ic secret motif de ee qu'on 

le voit fairc pour et contre Corneille. Du moment que 

l'écrivain ou le poete, au licu de s'isoler cii cux-mènics, se 

mèlaient au monde, et, pour iui plaire, commençaient par 

des règlcs ou dos lois des genre.i donl cllcs rclèvent. — Les Viéfaces 
(Io Cliapeliiiii. — Controversos rolativos à rcrcc/Zencc de Ia lansjiie 
francaise [Cf. Gonjot, Jiihliotlièf/uc françai.ic, t. I]. — Premiers 
tiavaux de rAcadéiuie; — services généraux remlus par lAca- 
démie IVançaise; — et dans quel seiis oii pcut dire qu'elle a vrai- 
Dicnt fixe Ia laiigiio. 

3» L'IM LunNci: iM.MÚniATK DE L'AcAi)í:Mir.. — Ellc a substituo d'aLord 
rautorité d'un centre liltórairo à Ia dispersion des coteries; — et 
ninsi les eíTorts individuels ont commoncé par elle et en cllo de 
coiivcrgcr vers un but comiuun. — Inconvénienls et avantai^cs de Ia 
ccntralisation littéraire. — L'institntion de rAcadéniie a enfoncé 
dans los osprits cotto idée que Ia gloiro dos lottros fait parlie 
intógrante et nócessairo do Ia grandeur d'un pc iiplo [(^f. Du liellay, 
Défcnsc et Illustiation, etc.]. — Elle a ainsi relevo Ia condition do 
riionune de lettres; — dans IKtat; — ot à  BOS projjros youx.   
línlin, on se proposaut do « fixer » Ia langue, il a sonibló dahord 
quello y diit róussir; — et cn tout cas, en on niaintoiiant le res- 
))Oct, ell(í en a próparé ce que cont cinquanto ans plus tard les 
ólrangers appolloront enx-niònies Vuniveisalité [Cf. Itivarol, I)is- 
couis sur luiiiversalité de Ia larigue francaise, en róponse à Ia 
quo.stion proposée par rAcadémie de Borlin], 

IX. — Les Origines du jansénisme. 

1° IJIS SOUHCKS. — Ranke, Ilistoire de Ia Papaulé aux xvi» et 
xv!!"" sièclcs; — M. 1'liilippson, La Contre-IUvolution religieiisc au 
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nccepter Ia discipline que le monde leur imposait, Richc- 

licu conçut Ia pensée de fairc servir cctte docilité nou- 

vollc aiix desseins de sa politiqiic. Utiliscr Ic pouvoir de 

lespril et s'on fairc iin instriiment de règne, ou, si 1 on 

vcut, intéresser les gcns de lettrcs à ia réalisation de ses 

piaus ambitieux, saus leur eu livrcr Ic secrct, il lui scmbla 

<ju(í ce serait sans doutc une grande cliosc, et que ce 

qu'il voyait autour de lui lui en oíTrait les moyens. Toutes 

CCS pelitcs cotcries liuéraircs qui s'étaicnt formées à 

riinitalion de Tliôtcl de Raiubouillct, et qui n'en élaient, 

à vrai dirc, que Ia caricature, tümoiguaicnt d'uii bcsoiu 

de voir régucr, jusquc dans les choses de Tesprit, quelque 

xvi" siècle, Paris et Bruxolles, 1884; — Dcjob, de 1'Influencc ãu 
cniicile de Trcntc siir Ia lillcr/iliire, Paris, 188'i. 

Moliiia, Concórdia liherii aihiliii cuin ^ratix donis, 1595; — 
JansoniuK, Augu.slinus, seu sancti Augustini doctrina de naturx 
humana: sanitate, xgritudine, et medicina, lG'iO; — C. Mazzella, 
Do Graiia Christi, Wooilstock Marylandia!, 1878. 

Dom Clómencct, Ilisloire gcnérale de Port-ltoyal, 10 vol. in-12. 
Amsterdam, 175G; — N. llapin, Hisloive du Jansénisme depuis 
son origine jusquen 16ii, publiée (et arliitraircment mutilce] par 
l'al)béüomeiicch, Paris, 1861; — Sainle-Bcuve, Porl-lloyal, 1.1 et II; 
— l'al)bé Fuzel [evoque actiiel de Beauvais], Les Jansénisles et leur 
dernicr historicn. Paris, 1876. 

2° LA KORHATION DK LA DOCTUIMí. — De rimporlaiu-.e du jansé- 
nisme dans 1'hisloire des idées religieuses; — de Ia liltérature 
française; — et de Ia politique. — Aehanienient encore actuel de 
tout uii parti conlre lui. 

Lo mouvement de Ia contre-rérornie [Cf. Ranke, Ilisloire de Ia 
J'"l>auté]; — Ia couceutration du calliolieismo sur hii-uième; — et 
Ia reiiaissaiice de Ia ferveur religieuso dans les dernières aunées 
du XVI" siècle. — Du molinisme [qu'il ne faut pas confondre avec 
le molino.iisme]; — et comment il senible avoir accrédité l'idce que 
nous serions les maitres de nos destinées. — Cest en travcrs de 
cctte a corruption » du cliristianisme que se mettent Uu Yergier de 
Ilauranne, alibé de Saint-Cyran [1581; f 16'i3], et Jansénius ou 
Janssen [1585; f 16;!8]. — Premiers ccrils de Saint-Cyran. — La 
Question royate, 1009;  _ YApologie pour Ilenri... de Ia lloche- 
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orclic et qiiclque discipline. Par craiiti-cs chemius que Ics 

siens on seniblait lendrc à cctte unité, ou, pour diie 

quelquc chose de plus, à cettc homogénéité qui était le 

principal ou Funiquo objet de sa politiíiue intérieure. 

Comnie il voulait lairc de Ia monarchie (Vançaise le lype 

cn quelque manièrc de riitat moderne, vrainicnt un, 

vraiiucnt vivaiit, vrainient organisé, Ia littérature, ellc 

aussi, semblait tendre vers le mèmc ideal d'organisalion 

et de vie conimunc. Et, de mcnic enfin qu'au dehors il 

voulait fairc de TlOtat franrais le régiilateur de Ia politique 

curopécnne, aiusi rambition qui couvait jusque dans le 

canir des grammairiens et des critiques, — de Vaugelas, 

posay, évéque de Poitiors, 1615. — Rencontre do Saint-Cyran ot 
d'Arnauld d'Andilly, 1620; — leurs relations avec les Pèros do 
rOratoire; — Ia Itvfutation de Ia Suinme du Père Gorasse, 1626 ; — 
Ia publication du 1'ctius Aurclius, 1631; — translalioii à Paris 
du Poit-Uoyal des Clianips, 1626. — Saint-Cyrau, diroctcur de 
Port-Royal; — son einbahtiUcnuiit eu 16.'!8; — Jausénius fait 
paraitrc son Augustinus eu 16'il. 

Analyse do l'Juí;iistinus. — Los cinq propositions [Cf. 1'abbó 
Fu/.ot, Les Janscnisles et Icur drrnicr hisloricn; et sur Io fond do 
Ia ([uestiou do Ia gràce, G. Mazzclla,/íc Gratia Chiisli prxlecliones 
scholastico-doginalicx]. — Quil y va dans cotle controverso : — 
du libro arbitre; — do Ia dcfinition de Ia naturo huinaine; — et 
(inalenient de touto Ia coudulto. — Quil y va d'autre part, au point 
de vuo de rhisloire littéraire, de lintelligence des Provincialcs ot 
dos Pensées. 

X. — René Descartes [Ia Ilayo (en Touraine), 1596; -j- 1650, 
Stockliobn|. 

1» LHS SOURCES. — F. Cournot, Cunsidcratiuns sur lu murche 
'des idécs dans les teiiips modernes, t. I, liv. III, ch. 1, 2, 3, '»; 
Paris, 1872; — Kiorentiuo, Ilernardino Telesio, Florcnce, 187'»; — 
Maxiniilien Mario, Ilistuire des sciences mathéniatir/ues et physi- 
ques.t. IV, Paris, 1883-1885. 

A. Raillet, í.a vie de Monsieur Descartes, Paris, 1691. 
J. Millet, Ilistoirc de Descartes avant 1031, Paris, 1867 ; — Louis 
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par exemple, ou de Chapclüin, — c'était de faire suc- 

céder Ia langiic françaisc a Ia dio-nité de Ia latine ou de 

Ia grecque. 11 devait être facile de s'entcndrc; et, après 

quclquestàtonucnicuts, c'est de cclte eiitente qu'est sortic 

Ia pensée de ryVcadémie française. L'Académie française 

n'a pas été cróóe  pour autrc cliose   que   pour  inféoder 

los destinées de Ia liuérature ii cclles de Ia France même; 

ei pour qu'il ne  fiU pas   dit qu'uue   force sociale  aussi 

considérahie qu'^^!!! dójii ccUe de Tcsprit pút échappcr 

entièremcul à raelion du poiivoir central. 

Mais  sur quel torrain  s'achèverait Tenlente? Car, en 

plusieurs occasions, et au leiulemain même de Ia fonda- 

Liiu-<1, Dcscailes, Paris, 1882; — A. Fouilléo, Descartes, dans Ia 
collcction (k's (irniids ücrivains fianrais, Paris, 1893. 

Bordas-Domouliii, Ic Cartésianismc, Paris, 18'i3; — V. Cousin, 
FragmcnlsphUosopliiques, t. IV ei V : 1'hilosophie modcrne, Paris, 
18'i5 ; — FraiicisquoBouillior,//Í4'/oire delapliilosopltie cartêsicnne, 
Paris, 185'i; — Ravaissoii, 7íayj/)0í-í òí/C leprixVictor Cousin, 188'i; — 
G Moiichaiiip, Jlistoite du cartcsianisme en Belgiijue, ]iruxollcs, 
188(); — F. Bruiieüòro, lUudcs critiques, 1\° sório. 

2° IJ'IIOMMF., I.U Piiii.osoriii: I;T L'ÉCIUVA.IN. — Oíi ca ctait avaut 
Dcscarlos Ia conocption do Ia scienco et de Ia pliilosopliio? — et 
(iu'cn lui faisaiit lioniieur d'avoir reiiversó Ia pliilosopliie d'Aristolc 
oii ne se Iroiiipe que de quelque cent ans. — Le role de 1'Italie 
dans Ia coiistitulion de Vidée de science. —Galilée [Cf. Fiorciilino, 
op. cil., et J. üerlraiid, Les Fondateurs de lastronomie moderno, 
Paris, 1865]. — Quelques mols de Bacon, et de son peu d'in(lucnce 
[Cr. Licbig, Jiacon, Paris, 1806; et Claude Bernard, Inlrod. à Ia 
itiédcciye expérimentale. Paris, 1865]. — De Ia savanle ignorance 
de Descartes; — et conibicn il a prolité de ses prédécesseurs. — 
Qnil avait ccrtaincnicnl lu le Traitc de Ia sagesse de Cliarron ; — Ia 
Doctrine curieuse du Pèrc Garasse; — et, de son proprc avcu, les 
I.etlrcs de Bal/.ac. — S'il a été, commo le croyait lluyghens, « fort 
jaloux de Ia renoniniée de Galilée ». 

líducation de Descartes; — ses premières éludes au collòge de 
laFlèclio, 100'i-1612; — ses débuts à Paris, et sa passion du jeu 
[cr. Baillel, ch. 8]; — sa carrière mililaire, 1617-1621;—il assiste 
à Ia balaille de Prague, 1620. — Son voyage d'Italic  et son pele- 
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tion de son Acadéinie, Richelicu s'était bien aperçu, — 

par Taírairc de Coriieille et de Ia critique dii Cid, — qii'il 

lie goiivcriicrail pas les gens deletlres comme il faisait ses 

« intendauts )). Les gens de Icltics iroiit pas toiijoiirs 

cet « esprit de suite » que le cardinal exigeait de ses 

proteges; et lour obéissance, qui peut d'aillcurs três 

bien aller jus([ii'à Ia bassesse, n'en a pas iiioins toujours 

quelque chose de capricieux et d'intcrniitlent. 

Cest ici que les historiens de Ia littératurc française 

placcnt Taction de Descartes et de soa Discours de Ia 

méthode, b;quel cst eii eílet de 1G37. « L'inllucnce de 

Descartes, a écrit Désiré Nisard, fut celle d'un liüuime 

rliKif^c à Nolrc-Uame de Lorotle, 162'i-1625;— il séjourne à Paris, 
1025-1029; — et il y composo ])rol)al)leinent ses Hc^uil/c ail diiec- 
tioiwm in^enii. — Les alliisioiis mytliologiques et Ia préciositó de 
lexpression daiis les Jlcgiihc : — on dirait du latiu de Bacon. — 
Que ces délails nous Ibnt voir dans Descartes uii tout autre 
lioiniiie que le spéculatif de Ia lóf^eiido. —Xul pliilosophe plus 
inèlé au monde; — qui ait traversé plus de « milieux » ; — et avec 
lintention d'y apprendre « à connaitre Io genre Iiumain ». — II 
a tire do Ia vie et de 1'observation des horames ce que Tauteur 
das Essais deniandait à robservation de lui-mème et aux livres. — 
II prend Ia résolutiou do se ílxer en Hollandc, et s'établit à 
Anisterdara, raars 1029. — Son roman : Ildlòne et 1'rancine. 

De quelquos ])arlicularités du caraclère de Descartes, — etcom- 
nient ses hisloriens nen ont-ils pas tenu plus de comple? — 
ICtendue de sa curiosité. — Que sont devenus ses vers sur Ia Paix 
de Mímsler? — et Ia coniédic « eu prose nièlée de vers » dont il est 
tait mention dans Tinvenlaire de ses papicrs? — Son inquietude 
liabituelle; — ses dislraclious;— ses cliangenients de lieux; — sa 
vie cacliéo; — ses nianies. — Curieux IVa<;n>enls de son Joiiintd; 
— ses illuminations et ses sonpes; — Ia uiéuioi-able nuit du 
10 novembro 1019, oú o il lui sembla que du liaut du ciei Tosprit de 
vérité doscendit sur lui pour Io posséder ». — On no trouvo point 
de semblables traits dans Ia vie do Cornoillo;— et encore nioins 
dans celle de Malherbe. — Qu'il serait tonips de les faire enlrer 
dans Ia composilion du caractòre liistori(pie de Descartes, —et 
dans les considérant» du jugonient à portor sur sa philosopliie. 
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de gónic cjui avait appris à chacun sa véritable natiirc, et, 

avec Tart do rcconnaitre et de poss(;dcr son csprit, Tart 

d'eii faire Ic meillcur cniploi. » Et dans un autrc endroit : 

« Voilà pourqaoi les écrivains qui vinreiit iinmèdialement 

après liii... soiit presquc tous cartésiens. Us le sout par 

Ics doclriues ciu'ils adoptcnt cntièreniciit ou en partic; 

ils Ic sout par Ia múthodc qu'ils appliquent à tous les 

ordres d'idécs conimc íi tous les genros, n Nisard douuc 

encere à Descartes cet éloge d'avüir « atleint en français 

Ia pcrfecliou de Tart d'ccrire »; et il ajoute que cette 

pcrfcclion cousisterait « dans Ia parfaite conlormiló de 

Ia   langue   de  Descartes   avec le génie français ».   Mais 

Jj» piiblicalion dcs lassais da philosophie [in-4°, Leyde, 1637] 
ooiiiprcnaiit ; Io Discours sur Ia méthudc. Ia Dioptriquc, le Traitá 
dcs niclóores, et Ia Géométric. — Sa polOnüqiic avec Voet [Cf. 
J. Berlraiul, dans Ia Rcvue des Deux Mondes, 1891]. — II fait 
parailre sos Múdilaliuns mélap]iysi<iucs, lG'il;— ses Príncipes de 
philosophie, \Wi, — « II toiiilio dans des déijoúls pour Ia ([ualité 
d'auleur qnl lui fonl perdre toutc envie de riou imprimer » [Cf. 
liaillet, Vic de Descartes], « Mais les conipliments et les honnê- 
teiés que lui font les jésuites approbateurs de sa philosopliie lui 
relèvent uu peu le courage ». — Son goút pour les études d'histoire 
naturoUe et dcpliysiologie. — Sondernier voyage en France, 1648. 
— Désappointenient qu'il y éprouve [Cf. ses Leiíres sous cette 
date]. — Que les troubles de Ia Fronde auraient d'aillcurs suffi 
Jiour le cliasser de sa patrie. — Ses relations avec Ia reine 
Christino   de   Suède.  — II  se  fixe  à   Stockliolni, octobre  1649; 
— et il y niourt [11 févricr 1G50]. 

Si le style de Descartes mórile les óloges qu'on en fait quelque- 
fois? — Qu'àle cousidérer sans parti pris il senible écrire clai- 
rement; — et qu'il dit asscz bien ce qu'il veut dire; — mais son 
style n'a rion de três supórieur à celui d'Arnaukl dans sa Fre- 
qüente comntunion. — Le principal niúrite en est do manquer dos 
«ornomcnts» oudes « agrémenls » dont Voiture et Balzac « enri- 
cbissaient » volontiers le leur. — En revanche, et pour être par- 
faitcment « naturel », il lui manque d'être une peiuture de son 
vrai caractòre; — Ia raison soule parlo dans sa prose; — et 
cepeudant uul philosophe n'a mis plus d'imagination dans sa vio. 
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je ne crois pas que Ton puisse se troinpcr davantage; et 

sans parler de Ia « pcrfection du stylc de Descartes «, 

dont je dirais volonticrs, selon le mot célebre, qu'elle 
ressemble « à l'eau purê, qui n'a poiiit de saveur particu- 

lière )), rindiicncc de Descartes, on Ic verra pliis loin, ne 
s'cst excrcée ni dans le scns que Ton dit, ni siirtout daiis 

le temps prccis oii on Ia placc. En fait, bicn loin d'ètre 

suivie d'au('iin progrès de Ia raison ou du bon sens, Ia 

publication du Discoiirs de Ia nièüiodc n'est suivie cliro- 

nologiqucnient que d'un relour oírensif des influenccs 

ctrangères : Tespagnolc d'abord; ritalicnnc cnsuite; et 

toutes Ics   deux  bientôt mêlées ensemble. L'explicati()n 

3° LES CEUVRFS. — EUes se composent des Essais de philoso- 
phie, publiés cii 1637; — des MéJilations métaphysii/ucs, ICil ; — 
des Itcponses aiix ohjactlon.i, lG'il-'42; — do Ia Lctlrc à Gishcrt 
Voet, l(3'i3; — dos Príncipes cie plülosophie, 16'I'í; — et, en ceuvres 
jíostliuines : — dii Trailé des passions, 1G50; — du Tiailé de 
Vhoinmc, 1GG2; — du Trailé du fwtus, 1GG2; — et du Trailé du 
monde, 16C'i. — II y faul joindi-c une viiUimiiieuse Correspondancc, 
publiéc pour Ia prcraiòrc fois en 1G57, par Clcrsclier. 

Ajoulcz, sons lu date de 1701, les lícgidx ad direclioncm ingenii, 
et Vlnijuisilio veritatis per luincn natiirx. 

II existe plusleurs éditions ôiQsOli^uvres de Descartes (\\ú sont : — 
1° rédition d'Amslci'dani, 8 vol. in-'à°, 1G70-1683, et 9 vol. in-18, 
1G92-1713; — 2° lédilion de Paris, 1724-1729, 13 vol. in-12; — et 
3" IVdiliou de Yictor Cousin, 11 vol. in-8°. Paris, 1824-1826, 
Lovrault. 

M. Kouclier de Careil a publiú deux volumes de Supplément 
aiix wuvres de Descartes, Paris, 1859-18G0, Durand. 

XI. — Port-Royal et les Arnauld. 
"l" LES SUUHCES. — Ajoutez aux Sources de Part. IX : Bayle, 

dans son Dictionnaire, article ARNAULD; — Ilisloirc du jansénisme, 
',') vol. in-12, Anisterdam, 1700 [par Dom Gerberon]; — Mémoires 
du P. Itapin [faisant suite à son Ilistoirn du jansénisme, et s'éten- 
dunt de 1644 à 1GG'J], publiés par M, Léon Aubineau, 3 vol. in-8°, 
Paris, 1865; — Mémoires d'Arnauld d'Andilly, dans les collcclious 
Petitot, ou  Michaud et Poujoulat;    -   P. Vaiin, La vérité sur les 
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n'cn est pas difficile ii donncr. L'a:uvre do Richelieu a été 
iiitciTompuc par Ia mort avant qu'il eíit pu Taclicvcr; Ia 
Frondo a éclatc; et pendaiit dix-luilt ans cc sont une reine 

espagnole et un ministre italien qui règnent : Anne d'An- 

triche et Mazarin. 
On date ordlnalrcmcnt dii grand succès du Cid et du 

MciUeur riuUuence espagnole; mais, si Ton veut parler do 
quelquc chose de pliis que d'iiu échange de sujeis entre 
les deux littéralures, c'est trop tard ou c'est trop tôt. 
Ccst tiop tard, si, bien avant Corncillc, YAslrée n'élait, 
commo noiis Tavons vu, qu'un rcmanicment à Ia fran- 
eaise do Ia Diane de Montcmayor; si llardy, si Mairet, si 

Arnauld, 2 vol. in-8», Paris, 1847; — P. Faugère, Lettres  de Ia 
tiière Agncs Avnauld, 2 vol. iii-8°, Paris, 1858. 

2° Liis AuNAULD, et on p:irticuliei'ANTOINK AKNAULD [Paris, 1612; 
•}• 1694, Bruxellcs]. — Uno leltrc àc Balzac sur los Arnauld : 
« Tout raisonne, tout pròclie, tout porsuade cn cotio maison... et 
un Arnauld vaut une douzaino d'lípiclètes ». — Les origines de Ia 
famille. — Mililaires, adminislratours, hommcs de cour, prôtrcs 
et rcligieusos. ■— Arnauld d'Andilly, le pòre du ministre Pomponnc 
et l'autour dos Mémoircs [1588; f 1674]; — Angéliquo Arnauld, Ia 
róformatrice de Port-Uoyal [1591; "l" 1661]; — Agnòs Arnauld, 
Tauteur des Lcllres [1591!; \ 1071]; — Antoine Arnauld, cclui que 
SOS contemporains ont, avoc Louis XIV soul, appeló du nora de 
Grand. 

La publicalion du livro de Ia Fréquciile communion, 1643. — 
Origine du livro [Cf. Uapin, Mémoircs, I, 22, et Sainlo-Benve, 
Port-Uoyal, t. II]. — S'il est vrai, commo le dit Rapiu, quon n'oüt 
rion vu de mieux écrit dans notro languo; — et que l'ait-il de Vln- 
trodiiction à Ia vie devote? — Vcritable nouveautó du livre; — et 
qu'ollo est d'avoir mis Ia ihóologio proprcmont dite à Ia portée du 
public laíque. — I)c lauloritó des laíqnes on matiòre de tliéo- 
logie. — Le priiice do Conde [le pòre du Grand Conde] refute le 
premier le livro d'Arnauld, dans sos Remarques chrctiennes et 
catUoUques, 1644; — autre réfutation du savant Pòre Petau : De 
Ia pénilence publique, 1644. — La causo du livro dArnauld se 
Irouvo liée à colle do VAugustinus, dont il entroprcnd d'ccrire 
Papologie  centre  Ia  buUo  du  papo Urbaiu  YIII; —  et  ainsi Io 
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llotioii n'av;iient guòre fait c[u'imiter ou tracluire Cer- 

vaiiles, Lope de Yega, Rojas; si les précíciiscs, coniinc 

ou Ta dit, n'avaient d'aljoid essayé qiu! d'acclimater le 

gongorisme en Fraiice. Mais c'est trop tôt s'il s'agit de 

íixer le niomení oü cettc influence a vraiment nienaeé, 

comme autrefois ritalienne, le dcveloppeiucut de Ia lillú- 

rattire iiationalo. líii eílet, ce u'est guère qu'entre 1645 et 

IGGO que nos auteurs dramatiqiies, Thomas Corneillc, Soar- 

ron, Quinault, — pour ne rappcler que eeux dont Ic iiom 

ii'a pas púri toiit eiilier, —se jettciit à corps perdu dans 

riuiitation du thcâtre espagriol, et qu'ils en viennent jus- 

(ju':!  ne poiivoir plus seulcnient écrire une pièee de leur 

Port-lloyal (Icvient Ia forteresse du jansénismc.— Üénièlés-d'Ar- 
iiaiihl avec Ia Sorbuiinc; — sa conilainnalion; — ciilréc on scèiie de 
Pascal. 

Le jansénisine acliòve de se conslitiier en parti; — clendife de scs 
liaisoiis; — Ics « Mères de TEgliso » : M"" do Giiémóiióe, M°" du 
1'lessis-Guéncgaud, M°'° de Salilé, Ia duchcsse de Luynes, Ia 
ducliesse de Lougueville; — et à cc proiios, de rimprudence des 
plaisanteries de l'abbé Fuzct [Cf. Les prcinicrs jansénistes, p. 154 
et suiv.].— Progrès croissarUs du parti sousla Froude. — Alliauce 
(lu jansénisine et du gallicauisníe. — Un jugcment de Uanke sur 
le jansénisuie : « Peudant que les jésuites entassaieut de lórudi- 
tion dans d'ónormcs in-folio, ou se perdaicnt dans le labyriutlie 
des systèines scolastiques sur Ia morale et sur le doguio, les jan- 
sónisles sadressaicnt à Ia nation » [Ilisloire fie Ia Pa/muté, trad. 
irauçaisc, t. III, p. 307]. 

3» LES OCUVHKS. — Nous avons dAriuiuld d'Andilly scs 
Mémuircs; une traduction des Confcssions de saint Augustin; 
les Viés des Pèrcs da dvseit, sans conipter daulres traduclions, 
et  un asse/,   grand   iiombrc d'opuscules  dédillcalion ou   de   polé- 

iqu 2"  d'Aguès  Arnauld,   les  í.ettn publii plutòt 
rassenibléos par M. Faugúre; — 3" et d'Aulolne Arnauld, « le Düo- 
teur », cent quarante volumes d'oeuvrcs, dont on trouvera rénunié- 
ration dans le Dictiunnairc de Morcri. 

Nous ne sacliions pas qu'ou en ait réiniprimé plus de deux ou 
trois; et le seul qu'on lise encorc est sa Logique de Porl-Uoyal 
[eu collaboralion avec Nieüle], 1G62. 
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cru saus ea placcr Ia sccnc h Lisboune ou à Salamanqiic. 

II SC pvoduit alors, dans tons les gcnrcs, une cspèce d'exal- 

tation ou d'ciillure qui va jusqu'à rextravagaiicc. Lc grand 

Corneille cn peisoune se persuade, et proclame, dans Ia 

préfacc de son Ilérachiis, « que le sujet d'unc bcUe tra- 

gcdie doit n'être pas vraiscmblable ». Ce Gascon de 

Gautler de Gostes de Ia Calprcncde, — son nom niérite 

qu'on rimprime tout au long, — et ce Normand de Scu- 

déri, qui n'ost d'ailleurs cn ceei <jue le prcle-nom de sa 

socur Madcleinc, écrivent leurs Ibrahiin et leurs Cas- 

sandre, leurs Cléopdlre et leurs Artamène, vrais romans 

d'aventurcG,   qui   passionnent   autour   d'eux   toutes   les 

XII. — Le Roman depuis 1' « Astrée ». 

1° Li:s SouiicEs. — Iluet, De Vorigine des romans, en tète de Ia 
Zaydc de M"'" de Lafayetle, Paris, 1G71;— Gordon de Pereci 
[Lcnglcl-Dufrcsnoy], DcVusasc des romans, 2 vol. in-18, Amster- 
dam, 173'i; — G. Korling, Geschichte des franzõsischen Romans im 
XVII Jahrhundert, Oppcln et Leipzig, 1885-1887. — A. Lebreton, 
Iloman au xvii» sièclc, Paris, 1890; — P. Morillot, Lc Roman en 
Franco depuis 1610, Paris, 1893, 

Y, Cousiii, La socicté francaise au xvii" sièclc; — Ralhery, 
Madcmüiselle de Scudéij, Paris, 1873; — Reiié Kerviler, Marin 
Le Roy de Gomhcnnlle, Paris, 1876. 

2° L'ÉvoLUTioN Du ROMAN. — Que raction de Descartes ne s'est pas 
phis fail sentir daiis le roman qu'au tliéàtre ; — et que, pas plus 
qu'eUe n'a délourné Corneille de ses voies, elle n'a détourné les 
romanciers, ni leurs lecteurs, des modeles de VAslrée. — Si l'on 
peut dire qu'il y ait uno estliélique carlésienne [Cf. líniile Krantz, 
l'£sthétiijue de Descartes, Paris, 1882]?— et qu'eu tout cas on ne 
saurait s'en doutor on lisant lc Grand Cyrus ou lc Faramond. — 
C'ost riiiduencc do Ia próciosilc qui continue de s'oxercor ici. 

Tendance idéaliste du roman au xvii» siècle; — et que des 
parodies, comme ccUc de Sorel dans son Francion, ne lont qu'en 
conlirmer 1'exislence; — si l'on no parodie que ce qui est à Ia modo. 
— La coniplicalionderintrigue; — et à ce propôs, des rapportsdela 
tragédie de Corneille avec lc roman do La Calprcncde ot avec celui 
de M"" de Scudüri. — Mème emploi de riiistoirc et mèmc próoc- 

10 
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iinagiiuitions, tandis qu'avcc les Scarron, les d'Assoiici, 

los Saint-Amant Ic biirlesquc s'engendre, pour aiasi 

parler, du picarcsqiic. L'iniluence italienne se mèlc à Tes- 

pagiiole. Cest do llobortelli ou de Castelvetro que Ton 

s'autorise pour chicanar Corneille. Les faiseurs d'épopées, 

reiidus prudents dcpuis ua demi-siccle par rinsucccs de 

Ia Franciade, reprennoiit alors courage au coiitact du 

Tassc et de sa Jerusalém. Mazariu introduit Topéra dans 

nos muíurs fraiiçaises. La Fontaine, qui debute, acliève 

son éducation liltéralre dans le Décaniéron; Molière 

donne son Elourdi; Boileau gronde et s'ccrie, dans une 

lirade  qui plus tard a disparu   de  sa premiòre  satire : 

cupation de Vactualilc. — Ou domie seuloment au liasard ce que 
Corneille iiiipiilaU à laction de Ia voloiité. — L'allure é|)iciue et le 
caractère imjiersonnel dans le ronian du xvn" siècle. — Son iutéròt 
(1 documentaire », et sa valeur psyclioloí;iquo. 

A. Maiin I.e lloy de Guin}iciville [Clievreuse ou lUanipes, 15'.)'.) 
ou 1600; -f- 107'i, l'ai-is]. — Son Pulcxandre [ir)29-16;!7]. — Combi- 
naison, dans co roman, du genre dintéròt des Amadi.i avec Ia curio- 
sité géograpliique : — Taventure du prince Zelniatide et riiisloiro 
du Mexique; — lliisloire d'Alnianz.aii'e, reine du Sénógal; — laven- 
ture de Ia princesso Perselidc et Ia cour du RIaroc. — Analogie du 
geme d'intL>rêt que presente le Polc.idiidic avec certains ronians 
o exotiqnes » de nos jours. 

B. Gaiiticr de Gostes de Ia Calprenède [Caliors, 1609 ou 1610; 
-]■ 1603, Andely-sur-Seine]. — Quelques mots sur le théàtre de Ia 
Calprenède: sou Milliridate, 1635; son Essex, 1039; son Ilerméné- 
l^ilde, 1643. — Coniment 11 essaic de fondre le genre d'intérèt ([u'il 
voit que Vou prend aux tragé<lies de Corneille et aux tracluclions 
de L)u Ryer. — L'eniploi de Tliistolre dans les ronians de La Calpre- 
nède; — et des sous-titres qu'üu pourrait leur donner : Gassandre, 
ou Ia dissolullon de lEnqiire d'Alexandre; — Gléopdtre, on Ia dis- 
solution de IKnipire roniain; — Fdiainoiid, ou Ia fondalion de Ia 
inonarcliie frauçaise. — Témoignages de M'"» de Sévigné sur La 
Caljirenède. — « La beauté des sentiments, Ia violence des pas- 
sions, Ia grandeur des évéuements, et le succès miraculeux de 
leur redontable épce, tout cela m'entraine conime uno petite lille » 
[leltre du 12 juiUet 1671]; et, daus une letlre du 15 juillet : « Pour 
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Qui pourrait aujourd'liui, sans un juste múpris, 
Voir ritalie cn Fraiice, et Koine daiis Paris! 
  Je ne puis sans liorreur et sans peinc, 
Voir le Tibre à fçrands ílots se mêler dans Ia Selne, 
Et trainer dans l'aris ses mòmes, ses farceurs, 
Salangue, ses poisons, ses crimes, et ses raoeurs. 

Úii trouvc-t-ou Iracc eii tout celu do radiou de Descartes 

et du cartésiaiiisine? Noa! cn véritc, le Discoitrs de Ia 

Diólhode u'a point fait époque dans riiisloiie de notrc 

littératurc. Pleins d'adniiration pour le géomètre, les con- 

tcmporains dn « philosophe » Tont presque ignoro commc 

tel. Et si Ia littératurc a fini par secouer le joug de 

toiitcs CCS inducnces qui semblaient conjurces contre ellc 

les senlimeuts... j'avoue qu'ils me plaisent et qu'ils sont d'une per- 
fection qui remplit mon idée sur les bellcs âmcs ». — Si d'ailleurs 
le stylc de La Calprenède est aussi « mécliant » que Ia mème 
M""o de Sévigné le prétend au même endroit. — Que les qualités n'en 
supporlent pas Ia coniparaison avec le style de Corneille ; — mais 
que les délauls en sont les moraes, ou dela mème lamillc. — Abou- 
dauce de rimagination de La Calprenède. — Que toute sa pocli<[ue 
est d'exciter « Tadmiration », et qu'il y a réussi. — Aualogie loiii- 
taiue, mais certaine du geurc des romaus de La Calprenède avec 
ceux d'Alcxandre Dumas. 

C. Madelcine de Sciulcri [Le llavre, 1G07; f 1701, Paris]. — Si 
son role ne consisterait pas à avoir « enihourgeoisé » Ia préciosité? 
—■ Toujours est-il qu'ellc en a cté Ia vulgarisatrico, ea ajoulant, 
dans son Artaincne, aux aventures du Pulexandre, et aux détails 
liistoriques de Ia Cléopãire : — 1° les allusions et les portraits des 
Iiommes et des femmes de Ia société préeieuse [Cf. Cousin, Société 
française au xvii« siècle]; — 2° des épisodes conteniporains, coninie 
dans sa Clélic, 1'liistoire do Scaurus et de Lydiano (Scarron et 
l'"rançoised'Aubigné);le songe d'IIésiode (tableaude Ia littératurc); 
Ia description du pays de Tendre; — et 3" une politesse ou une 
galanterie três supérieure à celles de La Calprenède et de Goniber- 
ville. — Vinesse de quclques analyses. — Les romans de M"" de 
Scudéry sont des romans « psychologiques ». 

Que le succès de tons ces romans a été considórable. — Cest 
ainsi que Pon connait quatre ou cinq éditions, eu moins de vingt 
ans,   de  Ia  Cassandic de   La Calprenède.  —   Les   Hlzevier   ou 
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pour rcmpôchcr de devenir puremcnt fraiiraise, elle le 

tloit à de tout aiilres causes, doiit Ia premicre et Ia plus 

importante a été le réveil de Tidée chrétienne sous Ia 

forme de Tidée janséiilslc. 

Qiiclque diílérence cn cflet cju'il piiissc y avoir, et qu'il 

y ait sans doiite, entre ridée clirétienne et Tidée jansé- 

niste, 01. ne Ta pas reconnue d'abord; et s'il ne nous est 

plus permis aujourd'hui de Ics coiifondre ensemble, on 

les a ccpcndant un moment confondues. Les Jansênius, 

Ics Saint-Cyran, les Saci, les Arnauld n'ont pas cru tra- 

vaillcr à une autre ocuvre que les Vinceiit de Paul, les 

Olicr, les Bérulle, les François de Sales; et ce qu'il y 

imprime sa Cléopãtre, ce qui était le commcnceiucnt do Ia gloire 
[Cf. lalcttre de lialzac à MM. Ics Elzevier dans A. Willoins, les Elzc- 
vier, Bruxellcs, 1880]. — On en connait dcs traduclious allomaiides 
et italiemies; — des imitations anglaiscs; — et si Ton en croit 
Pradon, le Grciiid Cyriis aurait passe mòme en árabe [Itemarques 
sur tous Ics oiivrages dti sieiir Des/ircaux, La llaye, 1G85]. — 
Quil laut cliercher les raisoiis de co siiccès dans Taccord de tout 
ce roniancsque avcc Tesprit du tenips; — et quautaiit ou plus 
que des oeuvros phis vautées ces invontions out aidó à établir Ia 
suprématic de Ia langue et de Ia littératuro françaises. 

3° LES üíUVKIíS. — 1° De Goinbei-villo : — Ia Caritlióc, 1G21; — Io 
Polexanilre, 1629-1037; — Ia Cylhérve, lG'iO et aniiées suivantes 
[2° cdition des premiers volumes eu 16'i2]; — Ia Jcunc Alci- 
diane, 1051 : « Cest un roman de janséniste, a écrit Tallemant, car 
les liéros, à tout bout de cbanip, font des sermons et des priores » 
[Ilistoricttes, IV, 467]. On a eucore de Gomberville un Hecueil 
de vers. 

2°  De  Ia  Calprenèdo  :   Cassandre,  1642; —  Cléopãtre,  1617 
— Faiamond, 1661, les trois premièrcs partics seulement. Lc 
roman a été achevé par P. de Vaumorière, 1665. Nous avons <lit 
que La Calprenèdo avait aussi laissé dcs tragódies. 
..   a» De Madeloine de Scudéri : Ihrahim ou rHliistie Ilassa, lG'il; 
— Artamène ou le Graiid Cyrus, lG'i'J-lG53; — Clclic, histoiie 
romainc, 1654-1661. — II n'y a pas de douto sur Tautour do cos 
trois roínans, et quoique Georges les ait « signos i), ils sont bien 
do Madoloíne. — On est nioius certain ([u'ellc soit rautour aussi 
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avait entre eux trérmilatlon prcmièro pour Ic bien ne s'cst 

changó que pkis tard eu oppositiou. Si d'ailleurs, commc 

il Io faut dans rhistoirc des idóes, iious cntcndoiis moins, 

souslenom dejansénisme,iine doctrine théologiquc rigou- 

reuscment définic qii'une manièrc gcnérale de sentir et 

de penser, ce n'est pas sciilcment cliez Ics éerivains de 

Port-lloyal qiron Ia retrouve, mais c'cst cncorc clicz 

quclques-uns de leurs pliis illustres advcrsaires. Lc stylc 

qui resscmblcrale plus à celui de Nicole, « iin slylc grave, 

sérieiix, scrupuleux », ce scra le style du pèrc Bourda- 

loue. \ít quand ciifm lc junsónisme, coinmc avant lui le 

à'Almahidc ou Vesdave reine, 1660, 1663 [inaclievó d'iiillcurs];   
mais clle a cerUiiicment ucrit Mathildc d'Jguilar, 1667, courto 
nouvcllc, qui, — avec ccUos de Segrais, publiées sous le titrc de 
les Divcilissemcnts de Ia princessc Aurélie ', —■ rclio Ics longs 
romans de cctlo pcriode à Zaydc et à Ia Princesse de Clèvcs. 

On a eiicore de M"" de Sciidéri des Cowersations morales, 
Paris, 1886; — et une interessante Correspondance. 

XIII   — Le Poème liérolque. 

1° LES SOUUCKS. — Les Pré faces de VAdoiie, 1623; — de 
1'Alaric, 1654; — de Ia Pucelle, 1656; — du Sniiit T.ouys, 1658; — 
Boilcau, Art poéüque, cliant iii, 1674; — Voltaire, Éssai sur Ia 
poésie épií/iic, 1728. 

J. Ducliesne, Ilisloirc des poèmes épiques francais du xvn'^-siècle, 
1'aris, 1870. f 1       I       . 

lliéopliile Gaulior, article Scudcry, dans ses Grolcsi/ues. — 
Rathcry, ApU ^tc Scudcry [Cf. ci-dossus]. 

Cliap<-lain, Correspondance, publíóe par M. Tamizt-y do Lar- 
roquo, dans Ia collection des Documenis historiqucs, 1880, 1883. — 
Les douze dcrnicrs cliants de Ia Pucelle, introductioii de M. Ucné 
Korviler, Orlóans, 1882; — l'abbé Fabrc [evoque acluol de Ia 
Uóunion], Ics Ennemis de  Chapelain, Paris, 1888. 

Uené   Kervilcr, Jean Desmarets de   Saint-Sorlin,   Paris,   1879. 
U. Uigault, Ilistoire do Ia querelle des anciens et des moder- 

nes, Paris, 1856; _ P. Dclaporte, S. J., Le Merveilleux dans Ia 

1. Cost d'une do CCS noiivcUcs que Haciiio a lirá Io  aujc-t de son B„jaM. 
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protestantisme, n'aurait rendu d'autre scrvice à Tidéc 

chrctienne que d'en imposer Ia próocciipation aiix « gens 

du monde », c'en scrait assez poiir notre objct. Noi.s 

n'avons pas le droit d'en appeler des décisions de Ronie 

en niatièrc de foi, ni celiii de rouvrir Ia qiicrelle, ni celiii 

de prctcndre qu'íi défaut du jaiisénisme une autre cause 

n'('n cút pas opéré les eíTets; mais nous avons le droit de 

lui rapportcr ces eíTets, s'ils sontsiens; et d'af(irmer que, 

dans riiisloirc de notre littúrature, ia victoirc de Tidée 

janséniste a cté Ictriomplie de Tidée chrélicnne. 

Cest à ce titre que Tapparition du livre d'Arnauld sur 

litlérature française sous le règne de T.oui.i XIV, Paris, 1891. 
2" LKS AuTüUits. — De Ia parente natiirelle du roínan et cio 

l'épopce; — et, à ce propôs, des llistoires d'IIérodolc et de 
1'üdyssce dllonière. — Que le wii" siècle a bien connu cettc 
parente [Cf. les préfaces de Polexandre et d'Ihrahim, et Boileau 
dans ses Iléflexions sur Lonf;in]. — Que cependant les poèmcs 
hcioiqucs de Tépoque ne procèdent d'aucune communicalion natu- 
rellc des deiix genres; — mais, tout simplemcnt, on a suivi Ronsard ; 
— on a eu lambilion de rivaliser avcc le succès curopécn de Ia 
Jerusalém délis'rée du Tasse ; — et, à celte occasion, de linlluence 
du Tasse dans Ia liltérature française. — On a cru enlin qu'il élait 
de Ia dignité de Ia France d'avoir ses Virgile et ses llomère. — 
Double crreur du classicisme : — sur les condilions nécessaircs do 
répopée; — et sur le pouvoir des rògles. — lílle n'est nulle part 
phis apparenle que dans rhistoire des tentativos du genre de VAlaric 
et de Ia Pucelle. — Autre espòce d'int(5rèt que présentont ces 
ocuvres manquées et illisibles : — elles ont poso Ia qucstion du 
« mervcilleux chrétien » et par cetle qucstion, ainsi qu'on le vcrra, 
clles ont ouvert Ia qucrelle des anciens et des modernos. 

A.  Georges de Scudéri [Le Ilavro, 1601; f 1667, Paris]. — Lc 
prcmier vcrs de son Alaric : 

Je chante le vaincpieur des Talnqiieurs de Ia terre. 

— Mélange de liiistoire, du roman et du nierveilleux; — Ia table des 
nialières du poènie A'Alaric : tablo des o descriptions », et table des 
« comparaisons ». — Infaillibililé du mauvais goút de Scudéri; — 
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Ia Freqüente comiiiu/non, en 1(543, marque une date con- 

sidérable.  « Auciin livre de dóvotion,  a-t-on  dlt,  n ciit 

pliis de suites », iie fut pliis lu, plus discute, même par 

los fenimes, et ainsi ne contribua davantage, sans enlevcr 

anx précieuscs Ia direction  de ropinion littérairc,  à les 

dútourner clles-mènics des qucstions siniplement agréa- 

l)lcs vets des qucstions plus sóricuscs. II pavaissait d'ail- 

leiirs   au   moment précis  qu'il  fallait  pour  iulerromprc 

les progrès possiblcs   du   cartésianisuic,  cn rétablissant 

dans scs droits cette autorité de Ia « tradition » dont le 

Disrours de Ia  métltodc   eiit  risque,  sans   cette  contre- 

et commont il en devíent prcsquo spirilucl, on nous donnant rim- 
prcssioii d'nne parodio de lui-mrme. 

B. Jean Clitipelain [Paris, 1595;-i- 1674, Paris]. — Qu'on nc 
saurait êlro nioins « parisioii » et moins « pçaulois » que Jean Clui- 
pclaiii, iié à Paris, qul véout qualre-vingls aiis à Paris, et moiirut 
à Paris. — lUrange idée qu'on a cuc de vouloir le rélial)ililer [Cf. 
V. Cousin, f.a Société française, t. II, p. 158]. — Son admiralioa 
pour le cavalicr Marin, et sa Préface de VAdone, 1623; — sa tra- 
duclion du Guzmand'AIfnrache, 1631; — sa réputation de critique, 
— et de prosaleur. — Son role dans Ia Querelle du Cid; — et qnc 
los ScnliiiiciUs de VAcadcmie sur Ic Cid demeurenl son meillcur 
ouvrage. — Le caraclòre de 1'lionune; — et qu'il ne s'en est guère 
vu do  plus plat, ni d'aillcurs de plus rancunier. 

Le sujet de Ia Puceltc;— et s'il est vrai, commc le veut Cousin, 
qu'il n'y cn ait pas de plus beau. — De ne pas raòler inutilomcnt 
Io  patriotismo   et  1'estliótique; — et  que ce   que  Cousin  admire 
dans le « plan » de Ia Pucelle est prccisóment co qui en fait Pinfó- 
rioritó. — Lotjique et Poésie. — La prande prctonlion de Chape- 
lain : — il a voulu que son poème iiit à Ia lois de Pliistolre, do 
Ia  poósie, et   de  l'alléj.;orie   morale  [Cf.  sa Préface].   « Alin  do 
rédniro 1'aclion à 1'Universel,  suivaut  les  précoptcs, et do ne Ia 
priver pas du  sons allógorique par lequel Ia Poósie est faite un 
des instrunicnls de Parcliitectoniciuo, j'ai disposé tonto ma maliòro 
do telle sorte que... Ia Franco  represente l'Ame do Ihomme,... le 
roi Charles Ia Volonté,... PAn^^lais ot Io Bourguignon les transports 
do Pappélit irasciblo,... Amaury et Agnès 1'appótit concupisciblo,... 
Tannoguy 1'ICnlondomont,... Ia Pucelle Ia Gràce divino », etc. — Que 
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partie, d'aíraiblir étraiigcincnt Ic pouvoir. Ajoutcrons- 

noiis qii'il ctait úcrit eu français? Mais en 1G43, quoi 

cju'oii cn ait dit, Ia nouveauté n'eii était plus une que par 

lapport h VAiigustiniis de Jansénius; et malheureusement, 

conime Ta fait obscrver Saintc-Beuve, Tapparcil eu était 

tout scolastique ou théologiquc cncore. II était reserve à 

l*aseal d'eu finir avec cet appareil, et de fonder Ia prose 

purenient françaisc, en mettant le talent ou Ic géuie du 

côté du jansénisme, dans ses Letlresprovincialcs. 

Là, et non aillcurs, se trouvcnt réunies toutes les qua- 

lités à Ia poursuilc desquelles on s'eírorçait depuis une 

de tclles préoccupalions eussent pu rcfroidir une imaginalion plus 
iirdenle que cclle de Cliapelain. — Prosaísme de ses vers [Cf. sou 
Phe ctcincl, ch. i; son portrait d'Agnès Sorel, cli. v; Ia descrip- 
tion du biicher de Jeanne d'Arc, cli. xxiii]. 

Qu'il faut bien savoir queu dupit de Ia legende — Ia publica- 
lion de Ia Pucclle n'a ricn enleve à Ia rópulation ni à lauloiité 
litléraire de Cliapelain. — Sa Pucclle a eu si.»; cdilions cn moins 
de doux ans. — lílogcs ponipeux qu'en oiit fait Godeau, Ménage, 
Gassendi, Huet, Monlausier [Cf. Goujet, Bil/liolhèquc frartçaise, 
t. XYII, p. 378 et suiv.]. — Ccst Cliapelain que clioisira Colbert, 
en 1G61, [lour cn faire en qnclque sorte le n surintendanl dus let- 
tres » ; — et, cn clfet, jusqu'à Boileau, on ne reproclicra à Ia 
Pucclle que d'être <( cnnuyeuse »; — mais on en avait dit autant 
de Polycucle. 

C. Jcan Desmaieis de Saiiit-Sorlin [Paris, 1595; f 1676, Paris]. 
— Celui-ci a cssayé de tout : — du roíiian, dans son Ariane, 1632; 
— de Ia comédie, dans ses Visionnaircs, 1637; — de Ia tragédie, 
dans son Erigone, 1638; — dans son Scípion, 1639; — de Ia poésie 
lyri(|ue dans son Office de Ia Vícrge, 16'i5; — et de 1'épopce dans 
son Clovis, 1657. — L'uni(]ue intérèt du Clovis est d'aillcurs dans Ia 
Prcface de 1673, oü l'un dcs premiers, Dcsmarcts a pose' claire- 
meiit Ia théorie du « mervcilleux clirétien ». 

Quil n'y a pas lieu de parler des émules de Dcsmarcts et de 
Cliapelain dans Pépopce. — Uien de plus mort que le Saint Louys 
du Pcre Le Moyne, — et quoi que Pon ait fait pour le rcssusciter. 
— Le sièclo était dcjà Irop raisonnable, — et surtout trop réglé 
pour  qu'il   y   pnt  naitre   des  épopécs.  —  Mais  Pamour-propre 
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cinquantaiiic craauées. Ccs grauds problcmes dout il sem- 

blait, en vérlté, que Ics tliéologicns cusscnt voiilu commc 

nous dérober rintelligencc ou iious masqucr rintcrèt, cn les 

alourdissant du poids de leur érudition et de Icur dialec- 

tiqiic, les Propiiicialcs, prcsquc pour Ia prcmièrc fois, les 

mcttaicnt ii Ia porléc do tout ce qui savait lire. II n'était 

pas jusqu'à cet airdu monde, ccttc aisance et coito distinc- 

tiou d'alhu'es, cot cnjoucnieiit et coito grâco de plaisan- 

terle, dout on faisait tant do cas, et lant do inyslòre, dans 

les « ruellcs », qui no s'insinuât parmi toute cctte tlióo- 

logie.  Lc  ton y changeait de  lettre en lettre,  avcc les 

français nc va pas moiiis s'obsliiicr à en imagincr de gcncralion en 
gcnéralion; — et Ton parle de Ia conlinuité de Ia produclion dra- 
matique ; — mais ccUe de Ia produclion pscudo-ípique ne será pas 
moins régulicrc chcz nous. 

XIV. La comédie de 1640 à 1658. 

1» LES SouRcns. — IJOS frères 1'arfaict, Ilistoire du thóâire fran- 
çais, t. VI, VII et VIII; •—• Léris, IHctionnairc cies ihédíres; — 
de Puibusqne, Ilisloire comparéc (les liilératurcs francaise et 
cspagnole, Paris, lj'i3; — L. de Viel-CasUd, Essai stir lc ihéãire 
espagnol, dans Ia Itcviie des Deiix Mondes, 18'i0, 18'il, 18'i6; — 
V. Fournel, les Conleiupovains de Motière, Paris, 18G3-1875. 

Goujct, ISibliolhèque francaise, arlicles SCAEUON, t. XVII, et 
QuixAULT, t. XVIII; — Morillot, Scarron, sa vie et ses miwrcs. 
Paris, 1888; — G. Reynier, Thomas Corncille, Paris, 1892. 

2» LA TKANSITION DE CORNEII.T.E A MOLIèRE. — De riUililó de Ia 
slaüslique;— et que ricn ne Ia vaut pour dómontror que rhisloire 
de Ia liltéralure et riiistoire litléraire sont deux. — Do 1640 
à 1660, en vingt ans, il s'csl joué, ou imprime plus de deux cents 
tragcdics, tragi-comédics, comédics ou pastoralcs; — et combien 
en demeurc-t-il? — ou do combien d'auteurs avons-nous conserve 
les uoms? — Entie lc Mentcur et les Précieuscs ridículos, il scmble 
donc qu'il u'y ait rion... qu'un trou; — et do lã, Tlionueur que Ton 
fait au Mentcur d'avoir ouvort los voies à Ia comédie de Molière. 
— Ce qu'il faul pcnser de cctte allOgation [Cf. les Épof/ucs du 
théâtre français]. — Qu'il s'est pourtant passe quelque cbose entre 
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exigeiiccs de Ia polúiiiique, et quelqiic grand intcrvalle 

qu'il y eíit de Ia sátiro directc et persoiiiKílle à Ia pliis 

liatitc óloqucncc, raiitciir Ic franchissait avec une agilitó 

dont c'cst le cas de dire qn'('llc « rnvissait » le lecteur. 

Aiicune comúdie n'avait paru « aiix cliaiulollcs » qiii fui 

aussi rcjouissantc. Aiiciiiic parole qui fút pius cloípientc 

nY'tait toinbée mèine du haut de Ia cIiairc.'Si d'aillciirs à 

Ia coiruptioii dos manirs, aii rclâchemcnt croissaiit de 

raiiciciino discipline, on reconnaissait Ia necessite d'op- 

posor uno moralo, non pas certos nouvclle, mais plutòt 

oublióe de qiiclqnos uns mênie de ccux qui avaient pour 

1640 et 1660; — et quil y a moyen de le dógager de Ia slatistiqiio 
cllc-mèmo. 

La Iragódic continue de gagner du lerrain; — et de ces deiix 
ccnls pièccs elle en reclame à peine moiiis de Ia nioitic pour elle; 
— doiil lloracc, Cinna. J'olyriictc, Puiiípcc, liodoguiic, llévaclius, 
pour ne rion dire de Thóotlore ou Peitliarite; — et bieu au-des- 
sous, mais à un certain rang ciicore, le Sainl Gcnest, 1646; le 
Wcnccslas, 1647; le Cosrocs, 1649, dê Rotrou; — le Suiil, 1639, et 
le Sccvolc, 1646, de Du Ryer; — Ia Mort de Scnèqup, 1644; Ia 
Morl de Crispc, 1615; Ia Murt du Grand Osinan, 1647, de Tristau 
rilermite. — Mais Ia tragi-coaiédie recule, qui ne cornpto pour 
Ia nième póriodo que ciiu]uantc pièces sculcmeiit; — et, ce qu'ellc 
pcrd ainsi de son doniaiue, c'cst Ia comcdic qui s'en cmparo. — 
Exiictcment, d'après Ics frèrcs Parfaict, de trcnte-neiif' pièces 
[1639-1646] Ia tragi-comédic tombe à scizc [1646-165;!], puis à 
douze [1653-1660], tandis que Ia comédie monte de dix-huit à 
vingt-cinq et de vingt-cinq à vingt-huit. — Conclusion : les cspèccs 
franclies rcfoulcnt, et vont bientôt andanlir Tespèce hybride ou 
doutcuse. 

Mais si Ia prcniiòrc s'est détcrniinóe et, comme disait Arislote, a 
rcconnu sa vraie nature dans les cliers-d'oeuvre do Corneille, Ia 
secunde bésile entre deux ou trois diiections; — on sait oü ost 
lü source dcs larnics; —on igiioi-e encorc Tart de touclier colle du 
rirc. — Tliomas Corneille [1625; f 1709] clierclic le suecos dans Ia 
coniplication romanesque des aventures; — Philippc Quinaiilt 
[1635; -j- 1688], dans ralliagc d'iui rcalisníe do dólails qui scnt son 
origino populaire; — et d'uno fadour de galanterie qui lait prOvoir 
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mission de rcnscigner, les Provinciahs Ia contenaient. 

Et cnfin et surtout, — je ne parle qu'aii point de vae 

de Ia littéraUire, — si Ton aspirait au naturel, et qu'on 

y tciidit sans y pouvdir altcindre; si Ton s'ctait trompé 

jusqu'alors sur les iiioyons d'y toucher; les Procinciales 

étaient cnscmblc Ic sigiial et le modele attcndus. « Le 

prcniier livre de géiiie qii'oii vit cii prose, a dit Voltaire, 

iiit le rccucil dcs Letlrcs procinciales ■>■>; et, uii peii plus 

loin, il y rapporte Tépoque de « Ia fixaliou de Ia laiigiic ». 

Oii ne saurait mieux dirc, mais oii pciit eii dire davaiitagc ; 

et une   autre   époque   date   égalemeiit  des Provinciales, 

ses operas; — Paul Scarron [1610; -|- 1G60], dans ce que Molière 
appellera Ia turlupinaile, ou dans rdnormitó de Ia caricature, à 
moiiis que ce ne soit dans robscénité. — Tons les trois continuent 
d'aillcurs d'cnipruntcr leurs modelos à rEsjiagne. — Dom Japhet 
íVArnicnic, 1002, eat une adaptalion d'une comcdie de Morelo; — 
Les llivales, 1G53, ne sont quune reprise dcs Pucclles de Rolrou, 
qui passent ellcs-mèmes pour òtre emprunlóes à Lopo de Voga; 
— Le Charme ilc Ia i'oi\r, 1053, cst une iniilatlon d'unc comcdie de 
Moroto. —• II senible que lous ces auteurs aient « dcs ycux pour 
ne point voir » et « des orcillcs pour ne point cnteudro »; — et 
c'est ce qui fait que tout ce théàlre n'a, en un ccrtain sens, d'in- 
tórôt que pour les curicux. 

II accoutume toulefois le public à dissocier les cléments de son 
plaisir pour Tcprouver plus vif et plus complet; — et en effet ce 
n est que dans le roman de Rabelais qu'on rit d'un oeil en plcuraiil 
de Tautre. — Ou ne voudra blcntôt plus du mélange des gcnres ; 
— et c'est un preniier pas vers le naturel. — La langue aussi 
devient plus nalurelle; — elle s'assouplit, elle se diverside; — 
riiomas Corncillc a de Tabondance; Quinault de Ia fluidiló; 
Scarron souvcnt a de Ia verve; — et, à ce propôs, coniparaisou 
du coini(|ue de VÉcolier de Satainaitijuc ou de Dom Japhet cVAr- 
incnic avcc cclui de Iliiy Mas et de Tragahlahas. — línlin il n'cst 
pas jusqu'au goüt du burlesque qui n'cxigc une ccrlaine obscr- 
vation; — s'il ne saurait y avoir do bonnes caricatures que collos 
dout on rcconnait Ia rcssemblance avec leurs modeles. 

3»  LES OCUVHKS : — de  Scarron : Joclclct  ou   le   mailre  valct, 
Wi^; — Les  Irais   Dorothces,  lG'iG;  —  de Th.  Corneille : Les 
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pliis inujortante  cncorc,  qui cst celle de  Ia fixatiou des 

caracteres de Ia littcraturo et de Tidéal classiqiies. 

Lc solcil est leve, retircz-vous, étoiles ! 

Si ce vers de Scudéri n'élait quelqiic pcu ridlcule, ce 

sciait le momcnt et lc licii d'cii fairc uiic juste applica- 

tioii. Le « nattirel » des Provinciales n'a falt sur Ics 

hommcs de Ia gciiération precedente, tels que le vieux 

Corneille, aucuiie imprcssion; et, après six ou scpt uns de 

bouderíc, quand Tautcur du Cid reparaitra sur Ia scène, en 

1659, ce será avcc son Qidipc, bientôt suivi de son Serío- 

Engageinents du hasard, lG'i7; —Le Feint Aslrologue, 1G48; — 
(lc Scarron : L'Ilcrilicr ridiculc, 16'i9; — de Th. Corneille : Don 
llcilrand de Cigarrai, 1050; — L'Amour à Ia modc, 1G51; — de 
Scarron : Dom Japhet d'Arm(}nÍB, 1053; — de Th. Corneille : Le 
Ilerger cxtravagant, 1053; — Lc Charme de Ia voix, 1053; — de 
Quinault : Lcs Rivales, 1653; — de Scarron : L'LcoUer de Sala- 
man([iic, 165'»; — de Th. Corneille : Les Ulustrca Enncmis, 165'i; 
— do Qninault : L'Amant indiscrct, 105'í; — de Scarron : Le Gar- 
dicii de soi-mêine, 1055; — de Th. Corneille : L,c Geôlicr de soi- 
mêmc, 1055; — de (Jiiinault : La Comrdic sans comcdie, 1055; — 
do Scarron : í.c Mariiiiis ridlcule, 1050. 

I,a nioilloure ódilion do Scai'ron cst celle d'Anislordam, cn scpt 
volumes, 1752, clicz Welslein;— de Thonias Corneille, ccllc do 
Paris, en cinq volumes, 17'i8, clioz David; — et de Quinault, celle 
de Paris, clioz Ia V"» üuchesne, 1778, on cinq volumes. 

XV. — Le Burlesque. 
II suffirait d'avoir noninié le hurlcsqno, et de rcnvoyer à Boi- 

lcau,si cen'ólaient trois observations relativcs à Torigino du genro ; 
— à son vrai caractère; — et à ses const(]uences : 

1° D'origine, 11 n'est pas français, ni gaulois ; — et Saint-Amant, 
'Scarron ou d'Assouci ne continuent en rien Ia tradition de Rabo- 
lais ; — mais il est italien [Cf. Vianey, Mathurin Itcgnier, Paris, 
18'J0]; — et coraj)li(iuó d'espagnol [Cf. toute Ia serie des Itomans 
picaresques]. 

1'our son vrai caractère on est tente de 1'associer à Ia próciositó. — 
Volture, dau» ses petits  vers [Cf. Ia  piòce A une deiiininelle qui 
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rins ou de son Ülhonl Mais, eii revauchc, tout ce quil y 

avalt do jeunc et d'ardent en a été frappé comme d'une 

révélation. 
Dirai-jo (luo Bossuot lui-môme en est comme trans- 

forme? Le mot semblerait uii peu fort; et cepeiulant, si 

son éloqiiencc n'a jamais fait de plus grand progrcs que 

dans le passagc de sa premicre maniòre à Ia scconde, 

entre 1653 et 1658, — du Sermon sur Ia honté et Ia 

rií^iionr de Dica au Panégijríquc de saint Paul, — com- 

nient s'cmpèchcr d'obscrvcr que ce progròs coincide jus- 

Icment avec Ia plus grande vogue des Leltrespi-ovincialcs'^ 

avdit les manches de sa chemise reiroussécs et sales, et Ia piòco A 
RI"" de Bourbon qui avaii pris médccine], a visiblement une tcn- 
(lance au burlesquc; — et d'un autre côlé Saint-Amant et Scarron 
appartienncnt à Ia socicté précieuse. — Los prccieux raffinaient 
sur Ia uaturc et sur Ia vcrilé; — les burlesques foiit profossiou 
de les « outrer » l'une et lautre; — mais lous ciisemble ils soiit de 
lécolc dout nous avons cite plus haut Ia devise : 

Clà non sa far stniiir, vaila alia striglla.,, 

Ils veuleiit SC faire adniirer; — et leui' inciyeii à tous est d'excUer 
1 étonncment. 

Enfin une conséqucnoe importante du burlesque a été de divi- 
sor Io parti du libertinagc : —d'un còté les Scarron ou les Saint- 
Amant, qui s'arranf5eront de tout, pourvu qu'ün ne contraigue pas 
Icur liumcur; — et de Tautre, ceux qui ne se soucient pas tant de 
Ia liberte de vivre à leur guise que de penscr comme il leur 
plait. 

XVI. — Blaiso Pascal rClermont-Ferrand, 1623; f 1G62, 
Paris]. 

1° LES SOURCES. — M'"» Périer (Gilberto Pascal), Vie de Pascal, 
lG8'i;— Bayle, dans son Dictionnairc, arlicle PASCAL, 1696; — 
Condorcet, Éloge de Pascal, dans Ia collocliou de ses OEíírrcs, 
1776; — Bossul, Discouvs sur Ia vie et les ouvragcs de M. Pascal, 
1779; _ Sainle-lieuve, dans sou Port-Uoyal, t. II et III;— Yictor 
Cousin, Jacquelinc Pascal, ISi'»; — Lélnt, VAniulelte de Pascal, 
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Cest égalemcnt Texcmple de Pascal qui a mis eu liberte 

lit peiisée de Boileau, si, coinme nous le savons, les prc- 

iiiicres Salircs oiit clé composécs entre 1058 et ICGO, et 

(rautre pari, si iious n'ignorons pas radiiiii aliou (pie 

Boileau gardera jiisqirii son dernior joiir j)oiir \cs Provin- 

cia/cs. A vrai dire, ce sont elles (jui linironl par le reiulre 

jauséniste! Mais cn altendaiit, ee sont bieii elles aussi qui 

ouvrcnt, ou pour ainsi parler qui dessillent les yeux de 

Molière. Car VEtouidi est de 1G53, et le Dépil aiiioiireux 

est de 1G55, mais de quel chef-d'oeuvre en son genre ces 

imbrojílios ii Titaüeune sout-ils à leur tour suivis? Évi- 

18'iG; — Gaziur, /e liumcin de Pascal, daiis Ia Itevue poliíirjue 
et lilléraire lia 2'i novembre 1877; — J. Bertraiid, Iltai.se Pascal, 
1'ails, 1801; — Ch. Atlam, Pascal et il/H'-' de Roanncz, Dijoii, 
1891. 

líaiiny, Sommc dcs pécliés ijui se coniiiiettetit en tons vttits, KjiiO; 
— Caiiimiicl   y   Lobkowicz,    Thcologia   moralis   ad   clarissiiiia 
principia   reducla,   '16'i3;  —   Escobar,   Liher  thcologia; moralis, 
1()5G, Paris,  42® édltion [Cf. sur le  foiid  do  Ia qucstion :  Insti- ■ 
iutiones    morales   Alplionsianw,   ad   usum    scolarum    acconimo- 
dalaj   sludio  et   cura  Clemcnlis   Maré,   1" édit.,   Ronie,   1893,   ex 
typograpbia Pacis]; — les Noliccs oii tète de Ia plupart dcs édi- 
lioiis dos Provinciales; —les PP. Annat, Nouot et Hrisacior, S. J., 
Jléponses aux Letlres provinciales, 1G57; — Daniel, S. J., Entre- 
tiens de Cléandre cl d'JCudoxe, \(}0'í;— Sainto-Beuve, Port-Iluyal, 
t. III. 

Garassc,   Doctrinc    curieusc    dcs    hcaiix    esprils,   16-3;     
VA. 1'érior, Préface [aiioiiyine] do Ia pieiiiióro éditioii dos Pensécs, 
■1()70; —Voltairo, Hcmavr/iies sur les pensécs de M. Pascal, 1728- 
173'»; — BouUior, Scnliinents sur Ia critit/uc dcs Pcnsées de 
Pascal, 1741; — Coiidorcot, son ódilion dos Pensécs, 1770; — 
les Nolices cn lote dcs cdiüoiis dcs Pensécs, depuis ccUe de 
l'"rantin,   Uijoii,  1835,  jusqu'à cello de M.  Giuldin, Paris, 189G; 
— A. Vinet, Éludcs sur Illaise Pascal, 1833-1844 [rcunies en un 
volume sous Ia date de 1848]; — Yictor Cousiu, Éludcs sur Pascal, 
Paris, 1842, 1844; — Sainto-Beuve, Port-Hoyal, t. III; — Gory, 
les /'ensées de Pascal considérées coiitiiic apologie da christia- 
nisme, Paris, 1883; — Édouard Droz, Elude sur le sccjjticisníe de 
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demment Moliòre, Boileau, Bossuet out lu Ics Lettres 

prüi>inciales. Mais, quancl nous ii'cn aurions pas Ia preuve, 

il resterait qu'en achevant de purifier Tatmosplicrc litté- 

laire dii Icmps, et d'en balayer Ics derniers nuages qui 

robscurcissaient encore, les Provincialcs ont au nioins, 

en le rendaiit possible, prepare toul ce que nous allons 

voir leur succéder maintenant de chefs-d'cBuvre. A mi- 

côtc ou à mi-cliemin de remphase de Balzac et de Ia 

prcciosité de Voilure, qui procédaicnt aussi Ijieu Tune 

et Taulrc de Ia nièiiie prélention d'orner, d'einbellir, de 

déguiser Ia nature, elles ont fondé Técole du natural; et. 

Pascal, Paris, 1886; — Sully Prudhomine, La philosophie de 
Pascal, dans Ia l{e\'ac des Deux Mondes, juillet et nov. 1890. 

2° L'lIoMMK liT L'ECRIVAIN. —üiversité des opinions que Ton s'cst 
formócs do Pascal. — Les uns [Voltairo et Condorcct] n'ont vu 
guèrc en lui qu'un « fanatique », ou pour le moins un « seclairo » ; 
— d'autres en ont fait un « mystique » ; — et d'autres [Sainto- 
Ucuve] uii quasi romantique, incroyant ou croyaut par accès. — 11 
y eu a aussi qui Tout atlaqué sur sou « scepticisnío » [Cf. Y. 
Cousin, liludcs sur Pascal; et en seus opposé, Droz, Elude sur le 
sccplicismc de Pascal, p. 18 et suiv.], — et, à ce propôs, do Ia 
quauliló d'idúos 1'ausses ([uo V. Cousin a jolócs dans Ia circulation 
liltérairo. — Que Ia divoisité de ccs intcrprétations ne procede : 
— que de Télat do uiutilalion oú nous sout parvouues les Pcnsécs; 
— do rorreur que l'on comniet en y voulant voir une cspòce 
de (( conrossion » de Pascal, tandis quVlles ue sonl que los maté- 
riaux d'uue « Apologótiquo » ; — et du pou d'atteutiou que Tou 
donne à Ia succession des époques de Ia vie de Pascal. 

Naissance do Pascal. — Sa fauiille; — son éducalion; — préco- 
citó do son gênio [Cf. J. Bertrand, Pascal]; — son Traité des sec- 
iions coniijues, lOaO; —sa machino aritlinióliquo, 1642; — sos 
e.\póiicncos sur Io vido, 16'i6 ; — et quo lout cola suflit à caraclériser 
on lui CO don do grande invcnlion qu'on lui a ridiculenient dispuló 
[Cf. uno diatribe de Nodier, dans sos Qucslions de UUérature 
Icgale]. — Sa conversiou au jausónisme, 1646; — et sa prouiiòre 
grande maladio [Cf. M"» Périer, Via de Pascal]; — promiers 
rappoi-ts avoc Porl-Hoyal. — La vie niondaine do Pascal, 1649- 
l(3õ;!; — su liaibon avoc Io chevalier de Méró et le duc do Uoanuez. 
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par une de ccs ironies freqüentes dans Tliisloire, il se 
rcncontre ainsi que, de; tons nos grands écrivains, c'est 

cclui doiit riiitransigeance inorale a étó le pius hostile à 
Ia nature, — et niêinc à Ia raison, — qui néaiimoins a 
Ic plus fait pour dirigor nos Molièro et nos Boileau, j'y 

ajoute niaintcnant nos La Fontaine et nos Racine, dans 
Ia voie de « rimitation de Ia nature » et du rcspect dcs 
« droits de Ia raison ». 

On nc saurait guòrc imaginer de génie plus diirérent 
de cclui de Molièrc que le génie de Racine, a moins 

peut-étre que Ics rapports ne soicnt plus dirfieiles encere 

— Le prétendu roín.in de Pascal. — Si Pascal a élé « joueur », 
coinme le veul Saiiilc-Bcuve; — « beau, soufTrant, ploiii de lan- 
gueur et d'ardeur, iinpctueux et rclléclii, supcrbe cl niólaiicolique », 
comme le peiiit Cousiii; — ou, conime le croit uii autre encore, s'il 
a rèvé de jouer uii persoiiua};e poliliiiue [Cf. Deiome, dans sou 
édilion dos Provincialcs]. — Que nous u'avons pas besoin de ces 
suppositiüiis pour comprendre qiril se soit occupé du calcul des 
pi-obabililés; — qu'il ait écrit le Uiscours sur les piissions do 
laiiioiir, eii aduieUant qu'il en soit Pauteur; — et ceux que Nicolo 
iious a resumes sous le tilre de Discours sur Ia condition des 
grands. — La seconde coiiversion de Pascal, 1654; — et qu'il faut 
reiilendrc du passago d'une religion plus libre en ses pratiques à 
une rcliglon plus exacte. — Ses visites à Port-Royal. — lulluence 
que prend sur lui sa soeur Jacqueline [Cf. V. Cousin, Jacqucline 
Pascal, notauiuicnt Ics dcux lellrcs de Ia socur Saiuto-Iüipliéniie 
[Jacqueline] à M'"° Périer, p. 2'i0 et suiv.]. -— S'il faut placer 
à cette époque VEntreticn avcc M. de Saci; — 1'inveulion du 
liaijuct; — celle do Ia hrouelte;— lidée dos omnibus. — Cou- 
vcrsiou dülinitive et cntrce à Port-Koyal, 1655. — Lo miracle 
do Ia saiute Épinc, niars 1656 [Cf. Jacqueline Pascal]. — Si 
Pascal n'a pas conçu dós lors le dcsscin de ses Pensées, et si 
1'occasion des Provincialcs n'est pas vcnue le traverser? — 
Avantages de cetle Iiypotlièse. — ICIle explique à Ia fois Ia 
croissante audace des Provincialcs à partir do Ia sixicnic et de Ia 
scpliènie; — et, dans los derniòros, rétroile soudure, ot trop ina- 
porçuc, qui se fait de Ia conchision des Provincialcs au dcssoiu 
géuóral des Pensées, 
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à pióciser entre Ia n()iichiil;mce cpicuriciine tlc La Fou- 

taine et Ia sévérité •bourgcoise de Boilcau. Cependant ces 

quatro grands hoiiiincs nes'en soiit pas moins, non seulc- 

inent connus et appréciés, mais aimés; et riiôtelleric sans 

nom oii se rcncontròrciit, iin joiir de raiinée JBiS, Ronsard 

et Du Hellay, ii'cst pas pliis eélèljre dans Tliistolre littérairc 

<[iie e(' oabaret elassi(pic du Moiiton blanc, oii se réunis- 

saicnt Ariste et Gólaste, Acaiithe et Polyphilc. Qu'y avait- 

il done de coniuiun entre les quaire aniis ? Deux ou trois 

idécs seulcnient, pas davantage, mais deux ou trois idées 

íécondcs. lis croyaicnt tous les cpiatre que le prineipe de 

La queslioii de fait daiis les Irois preniiòrcs Provincialcs, — et 
quelle esl do j>eu diiiiporlance. — Coniiiieiit I'asoal, ou cluingeaut 
de tactiqueà partir de Ia f/íí«í(í(''/HelcUre, a pose Ia vraie quesüoii, 
Ia qucstion de fond, —ei sur sou vrai tcrraiii. — II s'agissail de 
savoir ([ui preiidrait Ia direclion de 1'opinioii, jésuitos ou jansé- 
uislos; — et plus géuéralenient laquclle dos deux triouiplierait, 
d'uue morale prcsque moudaino, ou duue inorale intrausigcanle 
[Cf., daus les Pciisces, le fragment iuülulé : Comparaison des prc- 
tiiicrs chrétiens cl de. cciix d'aitjourd'hui\. — Quil se pourrait que 
l'as(al, eu ayant raisoi\ d'atlaquer les excès du probabilisme, eüt 
loutefois eu lorl dVnivelopper Ia casuistiquo dans scs railleries; — 
et que ce tort esl bieu plus grave que d'avoir, coinme il l'a fait, 
« arrangc » quelques citations. — Car, pour quelques citations dont 
ou peut disculer Texactitude eutière, il eu eüt Irouvé viugt aulres; 
— mais s'il conquérait à sa sévérilé (piclques ânies tròs purês, il 
risípinit d'('u ii'riler de inoius purês, qui sont aussi des ames [Cf. 
Sainlo-üeuve, l>orl-ltuy<il, livro 111, daus sou cliapitro sur Ia 
mornlfí di\i honnclcs f;r7i.'í]. — Los Pr<>^■irn■i(lh.1, de Ia (/uatriciiic à 
Ia íiuinziriDf iiulusivomout, ont failli ruiuor Io cródit moral des 
josuitos; —. uiais (piolque cliose do Ia religiou uiòme y aurail éga- 
lomenl péri; — si Io dosseiu des Pcnsées futures ne Irausparaissait 
déjà dans les troi.s dcrniòrcs. 

La promièi-e ódilion dos Pensões, 1070; — et les ourioliissomouls 
succossils du texle : — cn 1727 [lollre de l'év6que de Moulpellier à 
révèquo de Soissous], — on 1728 [Méiiwires de liíícinliiie et d'his- 
tolre du l'òre Dcsmolots], — en 177C) [óditiou Condorcct], — cn 1779 
[édilion Bossut], — en 18'il [rapport de V. Cousiu], — cn 18i4 [édi- 

11 
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lurt consiste esseiilielleiuenl tlaiis riuiihilioii de l;i iKiliirc, 

et, à ce propôs, je me siiis eíloreó clt nionlrer, eu i)lus 

duiie oceasioii, (pie, ce (pi'ils adiuiriiicnt dans les anciens, 

c'élait Ia íidólité de cctte imitation [Cf. rEvolution des 

genres, t. I, Paris, 1889]. lis ne les adiniraicnt pas dii 

tout d'être les anciens, et ils Tont dil asscz clairement : 

« Les anciens sont les anciens et noiis sonunes les 

gens de niaintcnant »; mais ils les admiraient cc d'avoir 

bien attrapé Ia nature », sans doute conunc étant pius 

près d'clle : Noinlas tiiin florida iniindi! Ils croyaient, eu 

second lieu, que, si rimil.itiou d(! Ia nature est le prineipe 

tion FiiugArc], — cn 1879 [ódilion Moliiiier]. — Peiit-on rétablir 
Io desscin do \'ApologÍG do 1'ascal?— Tonlalivcd cii ce seus de 
l'"rantiii, 18;!,"); — Faugòro, l«'i'i; — Aslió, 185G; — Koclier, 187;); 
    Molinioi-,   1879.   —   QuVlIos  onl   toutes  óclioué,   coinnic  cUcs 
óclioiioroiit toulos ou tant qu'il «'agira do iiieUro à Icur vraio placo 
lus tragineiils dii livro iiiacliovó. — Mais oii pcut s'eii fornior uno 
idée gónóralc; — doiit 1'ospiit est doiiiió par Tesprlt iniiiio de 
VAugustinas; — si les Pcnsées do Pascal sont les fraginoiits duiio 
apologótiquo jaiisóiiislo. — Joignons maintoiiaiU à lAugustinus, 
parmi les leclnrcs do Pascal : les Essais de Monlaigno; Ia Sagcsse 
do Charron; VJCpiclètc et Ia Sainte PhUosophic de I)u Vair; les 
l.cllrcs ot les Trail(\<s de üalzac. — Ccst ce qu'il a commo ajoulé 
do momlaiu [ou veul diro do propre à pcrsuader Io nujudo] aux 
raisonnouieuls do VAiigustinus. — H y a ajouté, de sou füiuls plus 
persoruiol cncoro, sou intontiou do couvorlir los « libertihs n, — 
qu'au courant do sa vio moudaine il avait ou Poccasiou de coii- 
iiaitro et mõiiie do fróquouter; — et sa couvictiou davoir óló, daus 
Io mirado de Ia saiule Hpiue, Poljjot d'uu dócret nouduatif de 
Diuu. — Si nous tenous couiplo apròs cola do Ia succession des 
dates, soit : 165'i, VEnticticn nvcc M. de Saci; — 11)55, lentréo à 
Pürl-lloyal; — 1656, Io uiiraclo de Ia sainte Épine; — 1657, les 
dwuières Provincialei; — et 1658 ou 1659, 1'exposltiou du piau de 
sou Apologie tel que nous l'a trausníis sou neveu Etieuue Périer, 
nous pouvous uous figuror Io dessciu do Pascal à pcu près de Ia 
nianiòro suivaute : 

Tout ou nous ot  autour  ilo  uous  nous crio notro luiséro; — et, 
daus Ia debilito do nolro niacliino, —conune dans los vices de Tor- 
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OU le «tíommeiicemcnt)) de rart,cola vcut dirc sans doute 

LMi 1)011 IVaiujais (iu'ellc n'cn ost pas Tobjet ou Ia « fin », 

et ([uo récrivain manqno ii sa inissiou ou ;> sa fonction, 

([ui iic se propose pas en (juelcpic inesure, coinme Ic dirá 

hientüt Bossuet, de « pcrfectionuer Ia uature » : il n'a 

pas dit de « rcmbellir » ! Et ils croyaicnt eafin que le 

moycn Ic plus sur d'altciudrc ce but, ou, — si ron me 

pcruiet ccllc cxpression uii peu pédantesque, — do 

dcj^aí^er cette « (iu » de ce « príncipe », élait le perpetuei 

souci de ia forme ou <hi style. 

Cest cetle communaul,é d'idces qu'on retrouve partout, 

g;misatioii soeiale, — ou comme ciicore daiis riiiipuissance de Ia 
raisou; — iiüus nc trouvons que des molifs de desesperei". — 
Doíi vieiit donc Ia prolestalion qui s'élève du fond de ce déses- 
poir raêuie? — ruxcepüon quà ce ütre nous constituons dans Ia 
nature?— ot rinvincible coiiliance que nous avons dans une des- 
lliiée meilleure? — C'cst ce que nous saurons si nous acccptons le 
(lof^nie d'uue cliute originelle, — lobligalion qui nous a été imposée 
lie rexjiicr, — et le dogme de Ia rédcmption, ■— lesquels se ti-ouvent 
ètre précisénicnt les dogmes cssciiliels du chrislianismc. — Uópu- 
giions-nous peul-êlre à les acccplor? — Considóroiis cn ce cas qu'il 
nous sullll d'y croirc pour êtrc aussl bons qub nous le ])UÍssions 
ètre parmL les lioniines; — que ces dogmes ont d'ailleurs cté 
1'igurés par 1'ancienne loi, — annoncés par les proplièlcs, — con- 
lliniés parles niiraclcs;— et qu'cnfin, à défaiit de noire raison, 
nous y*J)ouvons toujours incliner nos volontés. 

Qu'il n'y a pas un u scul » fragment des Pensées qui ne tende à 
élablir quelquunc des pioposiüons precedentes; — mais que, pour 
bien s'en rendre conipte, il faut songer que, dans Ia pensce de 
Pascal, son apologie était a Ia fois dirigce coutre les libertins, — 
contreius pliilosophes, — contre los jósuitcs, — et controles Juils. 
— Inij)orlance de cette obsorvation. — De Ia valeur apolugéli(ine 
actuelle dos Pensées de Pascal. — [Cf. Sainte-Bcm e, Porl-Royol, 
t. III, aux appondices, et A. Gory, Les Pensées de Pascal consi- 
dérées coinine apologie du christianisinc, Paris, 1883.] — De quel- 
ques faits nouveaux dont 1'apologétique doit aujourdbui tenir 
conipte; —et, à ce propôs, de Ia scicnce des religions comparées. 
—   Dune   conllrmaliou   singulière   apportée à   Tapologélique  de 



l()'l   MANUliL   DE    LIIlSTOlIlli    DR    LA    LlTllülATUnE   FllAMJAlSE 

(liuis les Sdlircs de Boileau comnic dans les Comèdies de 

Molière, dans les prcfaccs de Racine comine dans Ics 

avcnx de La Fontaine. \'A ricn nV^tait |)ltis noiivcau, si 

Ton ne rej^ardc antour d'ciix qn'aux idces de Iciirs con- 

teniporains, mais rien aussi ne Tétait moins, si c'6tait 

bien le but (ju'on s'était proposé depuis tantót ceiit aiis. 

Après iin siòclc de tâlonnemiMils et d'cn"orts, pcndant 

Icquel on avait demande toiir à tour aiix Anciens, anx 

Italiens et aux Espagnols les moycns d'atleindre ce qne 

Ton ne voyait pas três clairement, on le voyait enfm, et 

Pascal parle pessiniisiiiü do Schopenliauor; — oi par Ia iloitiine 
de l'évolulioii [Cf. Briiiicüère, La Moralité de Ia dociiine évolutive. 
Paris, 18'J6]. — Que Ia valeur raorale de lapologie de Pascal 
subsisle toiit enticre eii tant que Ia ccrtitude ratioMuelle n'est pas 
Ia seule forme ou Ia soule espèce de cerlilude; — que lliomuie 
ne nait pas bon ; — et que ricn illiuuiain ne s*or^'aiiise stir des 
]u'in(ipes purement liuuiains. 

Uu stylc de Pascal, — et qu il n'y a ricn en frauçais ([ui soit 
au-dessiis de quelques-unes des Provincialcs; — à moins que ce 
no soient quelquiís frapments des Pensccs. — Si Ia gràce, ou (pour 
ne pas avoir lair do joucr sur les mols) si Ia lendresse ot Ia 
douceur y niarupient?—■ Mais qu'on tout cas, dela simplicilé Ia plus 
familière à Ia plus liaute éloqncnce, ce style remplit tout leutre- 
deux. — La « rliétoriquo do Pascal », — et qu'elle no consisto pas 
à n'cn point avoir du tout; — mais à en faire servir les moycns 
mêmes à lonr deslructiou; — et à n'uscr de Part que pour imiter 
plus lidèlement Ia nalure. — Du scniimeut de 1'obscur dans Ia 
prose de Pascal; — de sa nianière dintervenir de sa personne 
dans Ia cause quil plaide; —• de  Ia  profondeur de sa sensibililé; 
— et de Ia « poésie » qui rósulle du niólange de tous ces élémenls. 
— De quol(|ues ai^tres qualitds du style de Pascal :— sa concision 
trancljanle; — sa pléuilude, — et sa <( densité ». — Le mol do 
Saint-lieuve : " Pascal, adniirable Ocrivain quand il aclièvo, est 
eiu:ore supérienr là oú il fut iuterronii)u ». 

3'J Li;s (JÍLVKiis. — iNous ne meiitiounons ici que pour mémoiro 
los OAVíiwes scientifitjucs de Pascal, parmi lesquelles nous citerons 
les Essiiis pour Ics canif/ucs, tCiO; — son Avis à ceitx qui ^'enont 
Ia machine.ariihtnétiqiic, I0i5; —les E^pericnccs touchant le vide. 

V 



LA   NATIONAI.ISATI0N   DE   I.A  LITTÉllATURE 165 

les moyens n'cn consistaicnt qu'à s'aírranchir de rimitation 

tles Espagiiols et des Ttalicns, pour se nieUrc, comme 

antrefoif Ics AnciíMis, en face de Ia nature. « L'imitation de 

Ia nature, voila le giand point, dirá pliis tard uii peintre 

illiistre, et íoittes Ics i-èglcs ne sont failes que pour nous 

nicílre à mémc de Vimiter p/ns aisèment. » [Cf. une 

Conférence d'Oiidry dans le Dictionnaire deu Beaux- 

Arls de Watelet, t. I, Paris, 17G0.] Une dernière coinci- 

dence, de cellcs que Ton ne peut prévoir, et qui font, 

pour cctte raison  mênie, Tatlrait chaugeant et toujours 

lG'i7; — son liccil (le Ia Tgrande expéiience de l'cquilihre dcs 
liíjucuis, 16'i8; — soa Tiaité dii triangle arithmcliqiie, 1G54; — 
Cl Ics ócrits relatifs à Ia lloulctte, 1058 [Cf. A. Uesboves, Elude 
stir Píiscnt et les Géomètics coniempoi-ains, Paris, 1878]. 

Les priiicipales ódilions des Piovinciiilcs et des Peiisées sont : 
Des Piovincialcs ; — les éditions origiiiales, lGÕG-1657, dont les 

recuoils faclices présentent cnlre eux d'asRe/. jjjrandes dillércnces; — 
Ia traducüüii laüiu' donnce par Nicole, süus le iioiii de Wendrock, 
1G,58; —rédition do IGüí), à Cologiie, chez Nicolas Sclioulen; — 
rédiliüii Maynard; Paris, 1851, Finniii Didot; — 1'ódilion Deromo, 
Paiis, 1880-1885, Garnier; — l'édiliün Faugère, Paris, 1886-18;i5, 
llaclieUe. 

IJos Pensccs : —rédilioii originalc, Paris, 1GG9-1G70, dont on con- 
nait au moins cinq exemplaircs assez diüérents; —rédUionde Con- 
doi-cct. Paris, 1776; — 1'édition 1'rantin, Uijon, 1835, Lagier; — 
lédition Fangèrc, Paris, 18'i4, Andrieux; — rddition llavet, 
Paris, 1852, 1887, De/.obry, et Delagi-avo; — l'édition Astló, Lau- 
saniie, 1857, Bridel; — l'"édiliou Uodicr, Tonrs, 187;!, Mame; — 
1'édilion Müliniei-, Paris, 1879, Leinorre; — l'édition Gutlilin, 
Paris, 1890, Letlnellenx; — et Pédilion Micliaud, priburgi Ilelve- 
lioruni, 1890, dans Ia colleotion des Collectanca Frihurgensia. 

Aiicune de ces éditions ne reprodnit Ia prccédcnlo, ei il n'y cn 
a pas une qne l'on ne doive consnller ponr -des raisons particu- 
licres : thcologiques, critiques, littéraires ou palcograpliiques. 

On joint d'ordinaire aux 1'ensi'es quclques opuscules dont les 
plus importanis sont : VlCnlrcticn avec M. de Saci; — Trois dis- 
coiirs siir Ia condition des grands; — De lesprit géométrique; — 
Ia Picface du Tiaité du vide; — et les Lettrcs ü AP'" de lioannez. 
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noiivcau do riiistoire, alhiit sauver ce priiicipe dus con- 

sé([iicnces abiisivcs qirou cn cút pu tirer on d'autrcs 

^tenips : Mazaiiii vciiait de inouiir; Aiinc d'Aiiliiclio allait 

Ijientôt Ic siiivrc dans Ia tombe; et Loiiis XIV veiiait 

d'iIIaIIguri'r par trois ou quatro coups d'cclat sou gouver- 

nement personnel. 

II 

II était jeuno alors, U\ grand roi, galaiit et magnifique; 

et ricu ii'était inoins compasse, moins soloiiiu'1, moins 

ponípcux que sa jeune cour, no rcsscmblait moins ii ridée 

(juo Ton s'en forme sur Ic modele de ses dernièrcs années. 

ClNQUlÈMF.     ÉPOQUE 

De Ia « première » des « Précieuses ridicules » 
au début de Ia querelle des anciens et des modernes. 

KiSU-lGBI 

I. — François [Vil. duc de Ia Rochefoucauld [Paris, 1613; 
f 1080,  l';irisj. 

1° LIS SOURCES. — La Roclicfoucauld lui-mème, dans ses 
Mciiioircs [Cf. Mémoircs dn caidiiuil de ítetz et l.ettres de 3/'"'= de 
Scvigné]; — Sainte-Beuve, Porlraits de feniiiies [M'"" de Longuc- 
villo, M"'" do Sablé, M'n° de La Fayettc, M. de Ia Rocliefoucauld], 
18'i0; — V. Cousin, Madame de Sahic, 1858; — í:d. de üartlid- 
kiiiy, Les Amis de iU™ de Sahlc, Paris, 1865; — Gilhert, Nolice 
sur La Hochcfoucauld on tètc do son ódition des CEinrcs, Paris, 
1858; — d'Haussonvillc, Madame de La Fayetle, Paris, 1891; — 
J. Bourdeau, La liochefuucauld, Paris, 18'JI!. 

A. Viiiot, Lcs Moralistes franrais au xvii" siide : í.a Ltochcfou- 
cauld, 1837; — Prévost-Paradol, lUudes sur les moralistes fran- 
cais, 1865. 



LA   NATIONAI.ISATION    DE   I.A   I.ITTKnATUnF, 167 

Intorrogez plutôt les tcmoins dcs débiits clu règiic : M'"° de 

Motlcvillc cn ses ]\[(h>ioircs, M"'" de La Fayclle dans sou 

/lisloit-e de Madaiiic HenrioLlc, Montglat, Lorct dans sa^ 

(jfizelte, líussy dans son Ilistoire dcs Caules, et Molière 

enfin, Molière lui-nièmo, Tadroit Molicre, dans sa relation 

dos Plaisirs de Vlle enchniUée. Au sortir do Ia contrainto 

un peu mélancoliqiie, chagrine mcmc, du règnc précúdcnt, 

et au Icndcmain des agitations, puériles, mais pourtant 

2° I/IIoMME ET i.'ÉcRiVAiN. — Sa faiiiillo et ses débiits dans Io 
iiiüiule; — Ic liseur de romans. — \j'Ami des fcmmes : — Ia 
ducliesse de Chevreuse comraeiice sa fortmio, — qu'il compromct 
dans son aventure avec Ia ducliesse de Longuevüle; — il se con- 
sole de ses ambitions dóçues dans rintiniilé de Ia marquise de 
Sablé; —et il termine une vio d'($picurien auprès de Ia comtessede 
La Fayette. — A cetto expérienco dcs clioses de Tamour et du 
grand mondo ajoulez. coUe de Ia poliliquc; — ou du moins de Tin- 
liiguo; — et los qualitcs ou les dólauls du grand seigneur liomnio 
do lottres, qui sonl : — Ia supórioritó d'aisance et de goüt; — Ia 
próoocupation do n'êlre pas dupo; — rindópcndanco d'esprit; — 
ei l'iniporlinciico [Cf. Fónoloii cl ClialoaubriaudJ. 

ComnuMit s'cst coniposó Io livre dcs Maximcs,— et qu'il est uno 
quinlessenco de lesprit prócioux. — Los diners do M"»" de Sabló, 
ses « potagcs » et ses « conlitures » [Cf. Cousin, Madamc de Sahlé, 
p. 105 ot suiv.]. —La furcur des Maximes dans le salon de M™» de 
Sablc5. — Commcnt cctlo furour procede, quant au fond, du même 
ctat d'osprit que les analyses psychologiques du roraan de M"" de 
Scudóri; — et quant à Ia forme, du goüt rógnant à riiôlol de 
Hambouillot, — Preniiors écrits do Ia Uocliefoucauld ; son Portrait 
par hii-mcmc, 1GÕ9;— ses Mcmoiies, 1GG2; — et, à ce propôs, de 
1 ctat d csprit d'un lionime qui publio lui-mème ses Mémoircs de 
son vivant [Cf, Chatcaubriand]. — La próparalion du livre des 
Mítximcs. — On Io comniuniquo aux amis [Cf, Gilbert, dans son 
^''lilion, t. I, J„gcnwnts des conlemporains, "p. 372-398]; — et 
on le donno mônio au pnblic sans le lui donnor [Cf. Willoms, 
]:iiide sur Ia V« édilion des Maximcs, 186'i]. — Si cctlo manièrc 
d cprouver l'opinion élait aussi freqüente qu'on Ta quclquefois 
prélondu? 

Do Ia valcur des Maximes, et qu'on Ta ólrangement surfaile. — 
La Uochefoucauld a-t-il un syslème ou seulement uno « doctrine » ? 
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dúsastreuscs, de Ia Fronde, une ardciir de diveitissement, 

iiiic avidité de jouir, une sorte de fiireur de vivre s'était 

eniparéc de Ia eour, et dii priiicc, et de Ia brillaute jeu- 

iicsse, hoimnes et feinincs, ([ui lui laisail cortcgc. Dans 

ces jardins « enchautés » de Versailles et de Foiitaine- 

bleau, — c'est M"" de Motteville qui les appello ainsi, — 

niillc intrigues se nouaient, se dénouaient, s'enelievè- 

traient, se contrariaient, qui faisaient gronder d'indigna- 

— Qu'elle ue consisle, s'il en a une, qu'íi s'en prendre aux Iiomnics 
cn gónériil dos dóniiits de sa piopro iiature. — Les Ma.rimps iie 
sont que le résuiné de son expéiience de Ia vie; — et rexpérience 
de La Küclicfoucaiild est l)ornée de trois cotes : •— par sa grande 
igiiorancc; — par rétroitesso relative du iiiilieu ofi il a vócu; — 
par son iiidillerence aux grandes queslions. — Baiialilé de quel- 
ques-unes de ses Miiximcs [Cf. éditioii (ülliei-t, Mar., 2, 31, 79, 132, 
13'», 17'i, etc.]. •— lli'i}élilii)ns dans les Maxiines [Cf. sur Vamour, 
7'i, 70, 77, 136, ou sur Ia furtune, 53, 57, 58, GO, 1G5, 470]. — 
Absence de conipositioii et dordre dans les Maxiincs. — Le slyle 
des Maxiiiies et sa conforniité avec lidóe du style précieux [Cf. 
4, 115, 175, 252, 355, elo.]. — Si cetle préciosité ne va pas jus- 
(|ii'au (.çalinialias [Cf. 09, 78, 97]. — Mais il en reste quelques-unes 
qui niéritent Ia réputalion qu'on leur a faito : — de ríelle ingé- 
niosilé [Cf. 105, 182, 218]; — de vivacité [Cf. 19, 367, 370] — et 
surtout de neltetc. — Conmicnt cette dernièrc qualit(5, tout à fait 
rare just[u'aiors, a sans doute assuré le suecos du livre. 

Si La llocliefoucauld a été le coUaborateur de M"'>^ do La Fayotte? 
— Le niot du Se^'rnisiana : « M"" de La Kayette disait de M. de 
La líocliofuucauld : « II nra donné de Tesprit, mais j'ai réfornié 
son cttiur ». — Los prcmiors roínans de M"'" de La 1'ayello : Ia 
J>iirtccssc (le Monípansicr, 1000; — Zayde, 1070; — Ia Piincesse 
de eleves, 1072. — Témoignage à co sujet de M™» de Scudéri 
[Cf. Conespondancc de Hussy-Itabutin, éd. Lalanne, III, 340], 
-^.et de ne pas confondre M""= do Scudóri, Ia fonimo de Georgcs, 
avec Madeleine, sa bclle-seoui-. — Qn'en dornièro analyso, il est difll- 
cile do rion reconnailro dans Ia 1'iinccsse de Clèves qui porle Ia 
marque do La Rocliefoucauld ; — qu'il est souleniont vrai que Ia 
Princcsse de Clèves et les Maximes sont égalonient, et eu des 
geures uu peu dilférents, des « íleurs » nalurollcs de lesprit prí- 
cieux; — et qu'il n'y a ni dans les unos ni dans Tautre de trace 
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tion Ics pédiints ile vcrtu, ccux que Molicrc, du consen- 

tcment du roi, peut-òtre, et eu tout cas à son grand con- 

tentcmcnt, attaquait daus son Tarlii/fe. II semblait, —dit 

nu hislorien, dont jc me reprocherais d'empi'unter Tidée 

saus en leproduire aussi Ia plirase, « il semblait que Ia 

voluplé s'empressàt d'cntourer de ses guirlaiides et de 

couvrii' de ses fleiirs ce trone qu'elle se montrait jalouse 

de  disputei'   :i  Ia   gloire »   [Cf.  Walckenaêr,  Mémoires 

lie  « caitósianisme » ; — mais qiiil   est facile cl'y en signaler du 
(( jansónisino » [Cf. Ia préfacc do Ia prcniiòifi ádilioii]. 

De Ia plaee de La Uooliefoucauíd daus Ia littúrature de son 
lenips; — ei de Tabus qu'il y aurail à eu faire « uu i2;i'aud écrivain ». 
— Un « graud éciúvaiu u est loiijours aboudaut, fécond, et plus vario 
surtoul que ne Ta été La Roclioloucauld. — Qu'à ce titre, et daus 
tous les sons du mot, on peul rappcler « un rare écrivain » : — 
raro en tant que slórilo; — rare eu tant qu'original; — ei là oü il 
est bon, rare eulln en lanl qu'exquis. 

o" LKS (líuviiüs. — Porlrail de M. de La Itochcfoiicaidd, dans Ia 
colloclion dos Portrnits de M"" de Montpcnsier, 1659; — Mémoires 
do M. D. L. R., Cologue, 1GG2, Yandyck;— liéflexions ou sen- 
teiices, et Maxinies moiales. La llaye, lG6'i, J. et D. Stenckor, 
ri'iui])rimó par M. Alplionse Pauly, Paris, 1883, D. Morgand. — 
Lédition vrainient « origiuale » n'cn demeure pas moins Tédilion 
de 10G5, Paris, chez Barbiu. 

Nous avons oneore do La Rocliefoucauld quelques Opiiscules ou 
fragnicnls que l'on a joinls, suivaut lour uaturo, lanlôt aux éditions 
do SOS Méiiioiics, ot lautòt aux édillous de ses Maximes; — et une 
ceulaine de Lellics. 

La doruière éditiou qu'il ait donnóo lui-niruie de sos Maxlines 
esl collo do 1078, conlenant 5'il niaxiuios au liou de 314; — Ia 
meillouie ódition des (Euvres est celle de MM. Gilbort et Gour- 
dault; Paris, 18G8-1883, Ilacbolto. 

II. — Jean-Baptiste Poquelin de Molière [Paris, 1621; 
f 1673, Paris], 

1°   LES   SouiicEs Raylc,   dans   sou   Dictionnaire,   article 

1. Conféicz Ia   BiWographie   moUáesquc   do   M.   l'aul Laciüix, Pari», 1875,  Augusle 
Fontame. 
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siir Mndame de Scvi^nè, t. II, Paris, 1844]. Ce i/étnit que 
(estiiis, colhuioiis, proinenades, carroiisels, divertissc- 
mcnts siir Tcau, « bains cn rivière », mascaradcs, concerts, 

coinédics  ei   ballets, d'()ii naissait et se dérracreait,  non o    o ' 
sansquelquedoiiiinagc des moeiirs, une politesse nouvelle, 

moins apprètcc, pliis libre qiie TancienHe, égalcinent 
éloignée 

De Ia-grande raidour des vcrlus dos vicux ages 

PoQUEUN, 1695; — Grimarcst, La Vie de M. de Molière, 1705; — 
MUXWQI, Jugcments des savants, n° 1520, t. V de lY-ditioii de 1722; — 
les frèies Parfaict, líistoire dii thcâlre fiancais, t. X, 1747; — 
J. Taschereau, Uistoirc de Ia vie et des ouvragcs de Molière, 1825, 
— et 5° édilion, ISOÜ; — Hazin, Noles hisioriques sur Ia vie de 
Molière, 18'i7, 18'i8, 18'i9, 1851 ; — Soulié, Uechcrches sur Molière 
et sur sn famille, Paris, 1803; — Jal, daiis son Dictionnnire cri- 
tique de hiographie et d'histoire, artielcs BíUAUT et MoLií:iti:, 18G'i, 
et 2" éditiüii, Paris, 1872;— J. Loisclcur, Ics Poiiits ohscurs de Ia 
vie de Molière, Paris, 1877; — L. Molaiul, Molière, sa vie et ses 
ouvrages, 2" édition. Paris, 1885; — Ilcnri Chardoii, Monsieur de 
Modène... et Madclcine licjart, Paris, 1880; — G. I.arrouuiel, ta 
Comédie de Molière, lautcur et le milieu, Paris, 1887; — Paul 
Mesnard, Notice, lormaiit le tome X ilu Molière de Ia collcctiori des 
Grands Ecrivains de Ia Franco, 1889;— G. Moiival, l.e Moliérislc, 
10 volumes, de 1879 à 1889. [Les brochures relatives au passage 
de Moliòre dans telle ou telle ville de province, troj) nombrcuses 
pour qu'on puisse iei les ínumérer, sont prcsque toutes visces 
dans  ces  cinq derniers  ouvrages.] 

Vauvcnargues, JUflexions critiques sur quelques poetes, 17 iG;  
Diderot, Knlretiens sur le Fils nnturel, et Essai sur Ia poésie dra- 
inatique,  1758; — Uousseau,  í.ellre sur les  spcctaclcs, 1758;    
Cliamfort, Elogc de Molière, 1709; — N. Lemercier, Cours analy- 
tique de Iitlérnture,l8l0-IS[G, l. IV; — Schlogol, Cours do lillc- 
rature dramaliquc, 1809-181'!; — Saiiite-lieuve, dans ses Portraits 
liltéraires, 18IÍ5; dans son Port-Iloynl [livre III, cli. 15 et 16]; et 
dans ses Nouveuux Lundis, 186'i; — P. Stapfer, /,« Petite Comédie 
de Ia critique liltérairc. Paris, 1866; — Louis Veuillot, Molière 
et liourdalouc, Paris, 1863 et 1875; — V. Brunctière, La Philoso- 
phie de Molière [Étudcs critiques, t. IV] et Les Époques du thvãtre 
francais. — J. Lemailro, Impressions de théãtre, 1886-1890. 
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et des eérémonics tle Ia prúciosité, qirello reiulait Ics 

unes et les autrcs divorscmont, mais ógalcmcnt ridicules. 

Ellc s'insiiiiiait i:n)ideiiuMil, dans los inanièvos d'abord, 

qiii deveiiaienl a Ia fois pliis elegantes et plns naturelles; 

dans Ic langage, qn'ellc achevait d'épurer; dans les senti- 

ments, qni dcvcuaient plus sidjtils et pUis compliques. 

Le succès dn Misnnthrope en 1C6G, eclui à'Andromaque 

cn  16G7, celui A^Ampliitnjon cn  1G68 cn célébraicnt le 

F. Gònin, Lexii/riP compare de Molière, Paris, 18'J5; — Pariii- 
gauU, J>c In l(tni;uo, ilit droit dans te tlióíilrc de Molicre, Paris, 1861; 
— Alcxamlie Dumas (lis, ilaiis Ia prófar.e ã'Un pare prodii;iiC, 1868; 
— lídmoud  SclicTor,   Une hcrésio  liltéraire,   1886; —  Cli. Livct, 
Lex.i<juc compare do. Ia languc de Molière, Paris, 1895-1897. 

V. Fourncl, Les Contempornin.i de Moliòre, Paris, 186;í-1875. 
Samuel Chappiizcau, Le Théãtre francais, accompagné d'une 

préface et de notes par Georges Monval, Paris, 1876; —Eugène 
üespois, Le Théãtre francais sous Louis XIV, 4" édilion. Paris, 189i. 

2" L'Il0MMF.   KT   LK   PoiíTE. 
i\.. Les aiinées de jeunesse, d'apprentissage et de voyage [Cf. 

Gcetlic, Witliclm Meistcr]. — La famille de Moliòre; — sou pòre, 
Jean Poquclin, et sa nièrc, Mario Cresse; — second mariagc du 
pòre (Ic Molière, 16o8. — Eludes de Molière aii collège de Cler- 
mont; — et qu'il n'y a pas eu le prince de Coiiti pour « camaradc >>; 
— mais qu'eii rovaiiclie il a f'ré(|iioiité Ia iiiaison de Luillier, le 
père iiaturel de Chapello [Cf. Vllistoricttc de Luillier dans Tal- 
loniaiU des  Uéaux,  t. IV, et, là mème, les iiolcs de Paulin  Paris]; 
— et qu'il y a peiU-ètre connu Gassendi; — lequel três assuré- 
inenl n'était pas un carléslen. — Si Moliòre, dans un passage 
connu du Misnnthrope, 

Lu malpropre, sur soi de peu d'atlrnitB chargée,... etc, 

a Iraduit un passage non moins connn de Lucròce? — et que d'au- 
tres on toul cas 1'avaiont imite avant lui; — dont Dcsmarets dans 
ses Visioimnires, et Scarron dans son Japhet d'Arménie. — Que 
ces premiòres fréqnentalions de Moliòre n'étaient pas les meilleures 
que püt avoir un jeunc hourgoois de 16'i0; — et commeut elles 
sont devennes pires qnand il a eu lié connaissance avec les Béjart 
[Cf. Jal, dans son Dictiunnaire, et llcnri Cliardon, Monsicur  de 
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Iriomphc. Elle gagnait Ia villc, bieiitòt iiicme les pro- 

viiices; et, pliis loiii eiicoro, à rétraiiger, ilaiis les petites 

cours trAllemagiie ou sur le trone restauro dcs Stuarts, 

l'exemple et Ia leoon qu'elle était pour Ia France, elle les 

devenait pour TEurope etilièro, à sou tour. 

Cest qu'aussi bion, eu nième lenips <ju'uiie cpoípie de 

riüstoire des mcDurs, le changcment eu marquait une 

aussi de  Ia grandeur  française; et, paruii tout cela, du 

Modcne, etc.]. — II rononcc à Ia chargo de taj)issiei- valot de 
cliambre du roi pour se laire comédicii, 1643. — Foiidalioii de 
Vlllu.ilrc Tluãlre, 1643. — L'eiitreprise ue réussit pas; — uno 
secoiide échoue plus rapidemcnt encore au jeu de paume de Ia 
Croix Noire; — Molièrc prisonnier pour dettes, 1645. — Modili- 
catioii de Ia troupe, et départ de Molière pour Ia province, íln 1646 
ou commencenicnt de 1647. 

A travers Ia province [Cf. Cliardon, La troupe ilu Ilunitin 
coiniijue dévuilce, Paris, 1870]. — Les étapes de Molière : — 
16'i7, Curcassunnc, Toulouse et Alhi; — 1648, Nuntes et Fon- 
tenay-lc-Comte; —Angoulême? — Liinoges? [On reniarqucra que 
Liiiioges est Ia seule ville de Kranco dont un iioui de rue soit spé- 
cidé daiis le tliéàtre de Molière]; — 16i9, Toulouse, iVarhonne; — 
1650, yigen;— et coniineiit ce séjour dAgen perniet do croire que 
Molière a joué dcux ou trois fois auparavant à llordcnux [Cf. 
Eludes ciilii/ues, t. I]; — 1651, Pézenas, Cnrcassunne; — 1652, 
í.yon; — 1653, Lyon, Ia (honge des Prés [Cf. Méinnires de Daniel 
de Cosnac]; — 1654, MonlpeUier, í.yon. Vienneí—IGÜ5, Moiitpel- 
lier, Lyon, Pézenas; — 1656, Pézenas, Narlionnc, liézicrs; — 1057, 
Béziers, Nimes, Lyon, Dijon, Avignon; — 1658, Cienohle t:l Itoucn. 
— Le 24 oclobre de Ia mème année, Molière debute devant le roi, 
<( daiis Ia salle des gardes du vieux Louvre », par une roprésentatiou 
de Nicomède et du Docteur amourcux. 

Du prollt que Molière a retire de ses aunées de voyago. — II y 
a appris son inétier, d'abord; — et, à ce propôs, qu il est singulier 
qii'aucun « moliériste » n'ait eu l'idée d'essayer de roconstituer le 
Répertuire de Molière. — II y on aurait plusiours moyons, comnie : 
— si lOn recliercliait quoUos |)ièces onl réussi à Paris, de 1640 à 
1658; — si lon s'inforniait des auteurs avec qui les Béjart ctaient 
en relations ])crsoiinellcs [et on en connait au nioins trois : Uotroii, 
Maguou, et Tristau lHermite]; — si Ton retrouvait enfiu daus sa 
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inilieii iiièim; dcs divcrtlsseinents, radiou dii niaitre se 

fiiisail sentir : rénergie de sa voloiUé, Ia piiissance de son 

:il>pli(.'atioii, riibiciuité de son regard et le poids de son 

Ijias. II n'avait pas accepló seulcmcnt, il avait pris, et 

gardó lont enlier poui- liii, riiérilago de pouvoir que lui 

avaient conime aecnnuiló les Mazarin et les Richclieu. Plns 

de ministres, dcs eonimis! Plus de conseillers, dcs cour- 

tisans! Plns d'égaux, noa pas mêmc au dehors, mais, sur 

jliollièquc [Cf. Eud. Soulir, Itcchcrchcs] dos piòcos qu'il eiit imi- 
tijcs diins les sieimes, et qu'il n'aurait jamais jouées à Paris  [Cf. 
les   V isionnaircs, ( le Ue eis; /e Déniaisé, de Gilet de Ia Tevs 

LM-ie; Ic  l'cdant joué,  do  Cyra Aut res  avaiitages 
Mülière a lirós de scs campagiies. — Pondant les guerres de Ia 
Fi-onde, il a vu Ia province in naturalihiís; — et à ce propôs, de 
l'utiUté   des róvolutions pour  Ia   liltérature.  — Kn  sa  qualilé  de 
boi lOme   ou   de   comedieii,   il  a   vu dii  deli les    ridículos   des 

— et il aulres 
dos nuissau ts du 

esuré rinégalité des conditii — 1; 1 sottise 
lide; — Ia force de rósislaiice ou d'iiierlie 

ójugés. — Acleur, auteur et direcleur do Iroupo, il a pris enli 
lui esl une chose que son anii riialiiludo des   responsabilitcs; 

Ija l''oiitaino, par exemplo, ne conuaitra jamais; — et de tout cela, 
s'il est résullé  quolquo   amerturae,   c'est   à   celte  araerlume  qu'il 

d 11 1; 1 suporiorito do sou gomo. 
15.  I.e tlic/ilrc cie Molicn 
1'onrquoi il coiivient d'eii étudier dabord Ia Ia uc, et quil y 

a deiix raisons au moiiis; — parco que c'est presque le seul jioiiit 
sur loquei ou  « chicane » oncoro  aujourd'liui Moliòre; — et puis, 
parco que c ost  d'al. [tljorii coninio ecrivain  qu i 1  f iil cuulraste  avec 

d'Ale iidre tous  ceux  qiii Tout  próoédó, sauf Pascal. 
Dumas quand il croit qu'on   roprocborail à  Moliòro   ronchovôlre- 

et de SOS tjiic [Cf. prófaco d'í7íí pòrc pr 
iTavoIr pas le slyl coulraire — do 

'Odiguc\. — 
o orRanique 

iil d( 
Ou lui roprocbi 
[Sidiorer]; —  de  s'ombarbouillor daiis   ses   mcHapliores  [Scherer 
Fénolon, La üi- 
— et dòl 
— Oi. 
sont p 
Cor 

filler « abominablcmont » [Scherer] 
re souvont incorroct [Vauvt 

pout   rcpoudre   :   que 1 
as, liou  plus q 
illo  [Cf.  sou  Co 

lies, Bayle, La líruyòrc]. 
le ses  iucorreclions   n'en 

trouvo il blâmer daus 
íniVel  ou  Coudorcot   dans   Pascal [Cf. 

leaucoup   < 
qii VolUi 

Êloge de Pascal]; — qu'à Ia vórité les chevillcs abondeut daus ses 
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Ics bortls de Ia Tamisc ou daiis Ics sables du Braiulc- 

iioiirg, dcs « pciisiomiaires » et dos « cliciits ». II n y 
fallait qn';) pcine ciiiq oii six ans. Sons riiiíluenec de 
ccUc aeliou souvcraino oii voyait Foi-dre se i-clal)lir, Ia 

paix régnor daiis les provinces, Ia justice y pénélrcr, Ia 
piobité rentror daiis les allaircs, Ic commcrcc, Tindus- 
trie, les arts, altirós et transplantes de Flandrc ou d'Italic 

en France, y prendre comme un nouvcl essor. Ij'état fran- 

vers, piircc ([u'il écrit trop riipidivjieiit; — mais que Ia rógularitd 
<lcs mctapliorcs cst un caraclrie do cclto n picciosilé » ilont il se 
declare ouvcrtemeiit rennemi [Cf. les nuUapIiores de Saint-Siinon ou 
celles de Montaigne]; — et que Ia comcdie u'est pas eiifin le lieu du 
o stylc organiquo ». —Que, d'autrc part, Ariiolphe ne saurait parler 
comme Agnès, Agnès corame Armande, Armande comme 'Angé- 
lique; — et qu'ainsi le stylc de Molière se conforme au caraclère 
de SOS personnagcs; — il est dramatiquo et il est comiquc; — ou, 
en d'aulres termos, il est d'al)ord expressif do Ia vérité dos carac- 
teres. — Si Molière dcrivait comme Tòrcnce, il nc sorait cpiun 
« demi-Molièrc ». — Qu'après cela, pour dos raisous do Icnipó- 
rament, —• d'origine, — ot d'oxpt'rience porsonnclio de Ia vie, — 
le stylc do Molière est : — bourgeois, ce qui le distingue du style 
de Uacine;— « cossu », solou Ic niot de Sainte-Benvo, ce qui Io 
distingue du style de Rognard [Cf. J.-J. Weiss dans sou lilogc de 
Itcj^nard]; — il est « vivaut », co qui Io distingue du style do IJoi- 
Icau, lequol, biou que eoulant de Ia mème veiiio, domoure copendant 
« livrcsquo »; — enfin, et comme étant constammont prosaique, ce 
qui le distingue du style do La Fontaine, le style do Molière est 
éminomniont rcaliste ou ii naturalislo ». 

Du naturalismo de Molière; et coramout il se traduit prcmière- 
ment dans son attitude ; — si Ton fait cxception pour scs doux plèces 
de début; — et qu'on Tétudio dans ses Précieuse.i ridiculcs, 
■1G39; sou Sgant/rcllc, IGGO; son Ecolc dcs ninris, IGGl; son Ecolc 
dcs fciiiiiics, 1GG2 ; sa Critique de 1'Ecole dcs fcnimcs, IGGIi; son 
Iiiipruiiiplti de Vcrsaiiles, 1GG3, ot sou Tarluffe, colui do lGG'i. — 
Prócieux et pódants; — marquis ot bourgeois; — comcdiens et 
auteurs; — geus do cour ou d'église; — prudos et n turlupins » 
ou grolesques, — tous ceux qu'il y attaquo co sont ceux qui 
dóguiseut, ou qui fardeut Ia nature; — ce sont tous ceux qui 
intorposont Io pédanlisnío dos règles ou Io rospoct dcs préjugés 
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rais tlevcnait bicnlôt, de tons Ics élals de TEiirope, le 

pliis riclie et Ic plus popideux. Et qiiand le trailé d'Aix- 

la-Cliapelle, après qiicl([ues móis de campagne, couron- 

iiait Ta-iivre dos Pyrénécs et de .Westphalie, s'il n'y avalt 

l>as de com- plus brillante que celle de Louis XIV, il n'y 

avait pas uon plus de prinee mieux obéi de ses pcuplcs, 

plus admire, plus redoutó ni plus envie de ses rivaux que 

ce souverain de viiigt-neuf aiis! 

cnlrc Tart et Ia rcpréscntàtion do Ia vio; — et ce sout surtout 
ccux qiii prótcndciit coiUralndro ou disciplinor Ia naluro. — Oii 
no refait pas Ia naluro; — et là même, dans Ia vaniló dos eíTorts 
quo l'oii oiili-opi-end pour Ia rofalro, est Ia source du coniiquo do 
Molière. — Là aussi cst Ic principo de son indópondance à Tcgard 
dos ròglos; — et à Tcgard do l'étraiiger; — plus de Bcrlrand de 
Cigarrai ui do dom Japhet d'Armênio! — Et do là eucore les atlaques 
de Molière centre Corncillc et les « grauds comédiens », qui sont 
ceux de riiülel de Bourgogiie; — si ces gens-là ne travaillont pas 
daprès Io modele vivant; — mais d'après un ideal dont uous no 
pou'ons pas véridor Ia justesse dans Ia nature. 

Que ce naturalismo se rolrouvo dans Ia pliilosopliie do Molière; 
— et, eu ellot, liaisun do cos princijios avec ceux dos  n liborlius » ; 
— et avec ceux do iMontaigne et de llabelais [Cf. ci-dcssus, p. 5!) et 
88]. — Dans ses prcniières pièccs, et jusquo dans 2Vír<!///e, Molière 
ne parait point doutor  quo  Ia » nature soit bonne » ; — et on tout 
oas qu'il vaillo  mieux Ia laisscr à ello-niènio  ([uo  s'eirorccr de Ia 
« dónaturor ». — Do rintcrprctalion de Tariii/fc, —[Cf. Slondlial, 
Hacinc ei Sluil^espearc; Louis Youillot, Molière et Bourdaloue; abbé 
Davin, /,t'.s- Sources du Tartujje, dans le jo\irnal le Monde des 2, 13, 
15, 22, 27   aoüt,  et 3, 15, 19  soptombrc  1873; Louis Lacour, le 
Tartufle par ordre de Louis XIV, 1877]; — et que, si lon vout cora- 
prondre les colores qiril a soulevées, c'est du còlé  du personnage 
dOrgon qu'il laut roxauiincr. — Quo les jansónistos y sont pris à 
l);ulio roínmo los jósuilos; — et que 1'atlaque à laroligiou y est indu- 
bilablo, en laut (pio Ia roligiou ost conouo connno « príncipe rópri- 
MKiiit ». — Dos raisons quo Molière a oues de croiro que Louis XIV 
1 iippiouvcrait; — et dos traças dont son Tartufle a ótc Torigino et 
Ia cause pour lui. 

Quo ces traças coíncideut avec Ia période critique do Ia vio de 
Molière; — avec  ses cnnuis conjugaux; —et avec les couimonco- 
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Noiis étonnerons-nous cjii'cn tio seinbhiblcs condilions 

les « gens de lettrcs » raicnt iulniirc, comme les aulrcs; 

et, comme les nutres iuissi, qiiils se soieiit riiiigés tons 

ensemble à robéissance, oii encore, si Ton prélérait une 

cxprcssion pliis noble, —et plus juste pcut-être, — qu'ils 

iiieiit tous «rravitó, comme vcrs uii ceiilre naturcl et iué- 

vitable d'attraction, vcrs ce solei! levant. Lcurs iiitérèts 

les y engageaient, les  iiilérèts mèmes de leur art, et le 

monts de sa maladie. — Sa j)liilosopliie ilo Ia n naluro » eu esl-cre 
óbianlée? — Caraclòre iiiccrtaiii et presqiie énigmatiqiie des 
])iè('os quil donne entro 16f)'i et 1669 : I)on Juan, 16G5 ; le 
Misaiitliiopr, 1066; Tarliiffe (le sccond), 1667; VAvare, 1668; 
deorgcs Ddiidin, 1668. — La signidcalioii n'eii esl pas clairc; — il 
y semlile admettre que Ia naliire ait besoin quclquclois d'ètre 
modiliée; — il subit sans doiUe aussi liiiduenco de ii Ia polilcsse » 
aml>iaiito; — et ses obligations de courtisaii le gònent poiir siiivro 
Ia tendance de sou tompérament. — Mais lautorisation de jouer 
cnlin publiqiipment Tartiiffe léinaiicipe de sa coiilraiiile, 1600; — 
Ia vaiiitó de Ia médecine le raffermit dans ses idées [Cf. Maurice 
Ilayiiaud, les Mécleciiís au iemps de Molière];— et ses pièces 
redevicnnent aussi claires que jamais. 

Monsieuv de Poiirceaiignac, 1660; Ic fíoiirgeois gcnlilhoniiiic, 
1670; les Fourherics de Scnpin, 1671; les 1'enimes savanlcs, 167'2; 
Ia Cointcsse d'liscnihagntis, 1672; le Mtilade iinaginairc, 1073. 
— Comment Moitsieiir de Pourceaiigiuic nous raniènc à Tépoquc 
de llilourdi et du Dfpit amourcux, si surtout onyjoint les Foiir- 
heries de Scapin. — Pareillenieiit, les Fcinmes savanles nous 
raniènent aux Précieiises lidiciilcs; — sans que peut-ètre il y eu 
eüt aloi-s de bien bonnes raisons; — et le Miilade imaginairc nous 
i-amène au Médecin innlgrr liii. ■— I)u caraclúre dos plaisantoiios 
de iMoliòrc c-onlro los niódecins, — et ipril lour rrproclie ossonticl- 

•• lomenl do vonloir t'tro phis baliilos qno Ia nature. — Ou ne « refait i) 
pas Ia natnro quand elle est « dófaite », — mais phuòt on acliève 
de Ia défairo [Cf. Míilnde, III, se. 3]. « í.a nature nous a mis sur 
les ycux dos voiles trop ópais pour connailro los mystères de notre 
maeliine... Lorsqu'un módocin vous parlo do... remottre Ia nature 
dans une pleine facilito do ses lonclions... il vous fail le roman de 
Ia médecine... Si nous souimes malades, Ia nature, d'elle-même, se 
tire doucemcnt du désordre oü elle est toiiibío. » 
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souci tlc leiir iligiiité. Si, par exemplo, ils avaient besoin 

cl'uii Dicu ([ui leiir fit cies loisirs, — et comment, en un 

l(Mnj)s oii Tou ne concevait pas ridée (priin ócrivain piU 

vivic (Io sa plunic, s'on soraicnt-ils passos? — Ia protcc- 

liou du roi Ics ómancipail do Ia doinoslicitó du grand 

seigueur ou du trailaiil; los dispcusait d'éci'lre dósor- 

luais des « dédicaces ti Ia Montauron »; los classait à un 

1'ang,  modeste eiicorc sans   douto,  mais toulofois defini 

Dans   Tart   de   Molièro   enfin, — son naturalismo se   manifeste 
jiar  le   choix   de   scs   sujets,  qui  sont  de  moiiis   en   moins  coni- 
liUípiós. —   II   n'y  a  prosqne   plus   de   «  niatière   »,  comme   dirá 
bicntòl Raeine, et presque pas dintrigue dans Io Misanthropc, 16G6; 
dans iAvare,   1068; dans  Io  lioiirgoois genlilhomme, 1670; dans 
ht   Coinlosso   (VEscarhagiias,   1672;  dans  Ic   Malade   imaginaive, 
167;!; — ou quand il y en a le seniblant  d'uue, comme <lans los 
Fcinmcs sayunies, on no s'y interesse polnt; — et, à co propôs, des 
dónonenieiits do  Molièrc. — En sccond  lieu, et tandis que jusqu'à 
Tíirliiffe   les   comédios   do   Molière  no   mcttaient   en   scène   que 
des individus, c'est « Ia famille » qu'il uous montre  constamment 
dans los dernières; — dans VAvare; dans Georges Dandiii; dans 
Io Jíoiirgeois genlilhomme; dans   les  Femmes savantes;  dans   le 
Malade imaginairo;—et Ia raison en esl que nos ridicules ou nos 
vices  ne  prennent touto   lour   valeur   ou  ne  portenl toutos  leurs 
conséquences   quo   dans   nos    rapporls    avec   les   autrcs.   —   El 
Iroisièmement,  et  en   dernier   lieu,  Molière   élargit   de   plus   en 
plus le cliamp de son oljservation, de manière à y faire enlrer Ia 
tolalité de sou expérience de Ia  vio : — ce qu'il connait de Ia pro- 
vince, dans Poiiiceaugiuic et dans Ia Comtcsse d'lisiarhagnas; — 
de Ia petile büurgcoisie, dans Ic Jloiirgcois gciitilltommo; — de Ia 
demi-bourjTeoisie  dans   Georges Dandin. — Cest  comme  si Tou 
disait que, dcuuvre on ceuvre, il apjiello de plus nombreux spccta- 
teurs; — plus divors,  à juger  de  Ia  vérité do  ses  peintures;  — 
et à   se reconnaitro eux, leurs enfants, et  leurs voisins   dans  les 
rupréseiUations de Ia vio qu'il leur oíTro. —  Que lã mème est Ia 
raison do ramertume qni esl au fond d'une ])artie de son ocuvre; — 
et, à co propôs, do Ia liaison du « naturalismo » en liltératuro avec 
le (( pessimismo ». —Si cette liaison, entrevuo par Molière, no Ta 
pas obligó, de pour de tombor dans Io drame, à angmenter Ia part 
de Ia büuHonnerio daus ses dernières oeuvros : Monsicur de Pour- 
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daiis Ia hiérarcliic soeiale. (^irimpoite après cela ([irils 

aient payé cette protcctioii de quelqups flattcries? et par 
hasard, s'ils avaient manque de gratitiide, Ics Moliíre, les 
Boilcaiijles llaciiic eii seraient-ils pliis giaiids? Mais ils se 
rendaient bien compte ([110, dans une socicté tout aristo- 
cratiquc, ni Icur talent, ni Icur génie n'aiii'ai(;iit sulTi 
pour leur pcrmcttie d'acconipIir liljremont Icuf luiivre; 
pour les iinposer à Ia considératioii de leiiis adversaires; 

ceaugnac, le Bourf;eois genülhomme, le Malade imaginaire; — et 
si quclquo trislosse n'est pas inhói-eulü à toulo observalion uu pcu 
proloiulo de Ia vio? 

Comment MoliÍTC a échappé aux coiisc-queiices de son natura- 
lisme; — et, d'abord, quil n'y a pas toiijours écliappé; — dans son 
Dandin par exemple ou dans son MalaJe imaginaire. — Mais 
qu'ayantaljsolunientbesoin de Ia proloction de Louis XIV, il a làché 
de se confornier au fíoCit dii prince; — et, à ce propôs, de Moliòre 
courlisan [Cf. Tailulje et Amphiti-yon]. — Coninient le príncipe de 
Ia suboidination des situations aux caractèies Ia encore plus sCire- 
ment sauvé de son naluralisníe; — parce qu'il y a peu de « carac- 
teres » dans Ia nalure, pen deTartulIes, düarpagons, ou d'Alcestes; 
— mais les commoncemuuts eu sont dans tout le monde; — et de 
conduire ces eommencements juscprà leur terme, c'est ajouler 
quelque chose à Ia nalure; — et en limitant c'est Ia dépasser [Cf. 
les t types » du ronian de lialzae, dans Eugéiiic GraiiJct ou le J'èic 
Coriot]. — Que lidéal ne consiste pas uni([nement dans Ia représen- 
talion de Ia beaulé ; — mais aussi dans Ia peinlure des caracteres 
ou des types. — Ajoutez à cela que Ia plupart des grandes comé- 
dies de Molière sont un peu des « thèses » ; — et Ia tlièse, au tliéàtre 
comme dans le roman, implique un jugement sur Ia natui-e mème 
qu'on imite; — pour ne pas dire une intentiou de Ia corriger. — 
C'est justement le cas de Molière ; — et là mème est ce qui fait Ia 

..force « satiriquo » de sa comédie. — Enlln Molière écrit généra- 
lement cn vcrs; — et quelque prosaique, en general aussi, que 
soit son vers; — il y a des choses qu'on ne saurait jamais fairedire 
au vers. 

C. Vliifluencc do Muliire; — et qu'en aucun genre, sur les oeuvres 
du mème genre, il ne s'en est vu de plus considèrable. — Son 
induence sur Keguard; — les Folies anwureuses ne sont quun 
déguisemenl à 1 italienne, avec travestissemenls et lazzi, de 1'Ecule 
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pour triompher des résistances cies coteries et de l'opi- 
nion Sans Ia protection de Louis XIV, Molière eut suc- 

combe so.s l'acl,arnement de scs cimcmis; et c'est bien 
I". e roj, q„i pi.endra sur lui d'imposcr les chefs- 
dcx^mve de Racine à Tadmiration des courtisans eux- 
memes de Tancieniie cour. lis prcféraient tous Corneillc; 
et, pour „e „en dire ici de Ia cabale des deux Phèdre, 
q.n  ne connait le niot de M™ de  Sévigné  sur l'auteur 

paroillcLuÍuVd Í Cl rr " '^^'"--^^dio do Molic.-o; - ot 
^canJale   do  S  oHd, .    íf  r" •'''^'^'" «cèno anglaiso,/7^co/e rf„ 

Je BeaLarcInis   „,!   T7 l"''" .Molière  da„s Io choWceuvro 

comédioostÍonneVn '";•'" ?"?''"!"'" ^''''"^ cents ans, uno 
de Moli6ro-I ' P.?-''" °" *!" """-^ ^'-^ '•"PP--°«l»-> dela comédie 
éloigno;_'ou au',r'r T °" «=»"^'"««. " ™osure qu'elIo s'en 
cents ans, Ia «'c,,,, ; r     '"  '"^ '"'""''' '^ " <=onstitué, depuis deux 

II a d'aillours" "T ' '-""'•"P"'"»« » <=°™">e genro. 
plus loin, ses  ■,11,°"'* "*^'' ^"'"     *" ''^'-''-■^' " '^'' '^°™'"'= on le verra 
[Cf. Rcederer  JuZ''' °'" 'T " '''"' '^•^''°"'^" ''«"'■■'^ 1" préciositó 
'luoi les fommcs „"''" '""^ ""*""''-e ^e Ia sociêté polie]. - Pour- 

pas réussi contre Ia ,?d ' "^ """''''" P'" "°" 1''"' ^ - <^t ^ "'a mème 
sün Tartufje serait' '^'^°''°" » = — si, cotnme peinturo de raceurs, 
que de celle de irrr''^'^!-''' T '"""^''"^ ^^ ^°'''''''-''''"''"'^''''^'^'''^ ^6^0 
moins encoro au'n-n/ ^ '  Bruyère].  - Mais  oíi il  a  réussi 
c'est depuis „i",*''^'>='-'^'^""l^-e los médecins; -ot juslement, 

cias  sout  deven„«   Z''"."";"","''''^'-' '*^« plaisanteries que lesméde- 
^^tnus   de verUables direeteurs de conscience. - S il 
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d'Androma(jiie? Jo crains aiissi poiir leur mómoire, — et 
poiir los épaulcs <Iii poèle, — ([iroii iiii aiitie tcmps, los 
Cliapelaiii et les Montaiisier n'eussent (ail liàtoiiiicr 
raulcui' des Saíires. VA enfin, sans presque y tàclier, je 

vcux dirc pai- Ic seiil eflet de rexcmple et de rautoritó, 

si Louis XIV, eu les mêlant aux « gens de coiir )>, a obligé 
les « gens de leltres » íi dépouiller insensiblement je ne 
sais cjuelle morgiie bourgeoisc  ou qiielic rouille pédan- 

faut conclure des échecs do Molióre que Tart ne doive avoird'aulro 
objct de lui-niòme ? 

Non! si Molièro est deiucurc poiir heaucoiip dliommes uii mailic 
do conduitc. — líxagératious dos Molicristes à ce sujet, — et do 
Sainle-Beuvo lui-inème [Cí. Nouvenux Lundis, t. Y, 18G'i]. — D'une 
parole de (Jcellie [Cf. JCnlietiens avcc Eckerinanii]; — ot (|ue iii Ia 
perfectlon do scs chols-d oouvre, — iii los chaf;iiiis de 1 oxislence 
de Moliòre iie sauraiont nous oinpòclior de voir et de marqucr 
les bornes de son góiiie. — Qu'uiio parlie do sa pliilosopliie est 
faite de Ia caiicaturo ou de Ia dórisioii de louto dólicalesse [Cf. 
Bossuet, Maximcs sur Ia Comédic, et Rousseau, Lcttre siir les 
spectacles]; — et que là mòiiio est Ia raisoii de sou iiisuecès daus 
Io combat (luilalivró contre Ia préciositó; — parco qu'il a enveloppé 
dans ses raillorios ce (|He losprit précieu.K reprósento de legitime 
résistauce à Ia grossiòroté naturelle. — Si lon pout diro que celtc 
liaine de Ia próciosilé forait le fond de rosj)i-it gaulois [Cf. Uenau, 
Ia Farcc de Palliclin ot Ia Tliéologiede liéiaiiger, dans ses Essais de 
moiale et de Crilir/iie]. — Qu'uiio oirour plus gravo do Moliòre, 
iiiséparablc aussi peul-ètre de Tesprit gaulois, est d'avoir constam- 
ment attaqué touto idóe de contrainte ot do discijiline, 

Nutre cnricmi, c'e3t notre luuitrc, 
Je vous Io dis cn bon fraiiçais... 

•Et il ne faut pas lui reprochor d'uvüir uianquó do noblesse et d'élt'- 
vation; — parce que ce ii'est pas dos leçoiis dòlóvatiou ni de 
noblesse que lon demando à Ia « comódio » ; — les grands soiiti- 
mcnts n'ótant pas de sou domaino; — ni mòme peüt-õtro une poli- 
tcsse trop o.xacle. — Mais Moliòre n'on serait cortainomont pas 
moins graud pour avoir modóró Ia force ou Ia violonco niòuio do 
quelques-uns do ses Irails. — Et son tliòàtrc oül pu prôclior uno 
morale moins lacile. 
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les<[ue doiit ils étaiciit cncorc conimo eiicrasscs; s'il Ics a 

mis aiiisi du iioinbro dos « honuêtcs gciis »; s'ils ont 

acquis, au coiitact et daiis Ia fióquenlatiou dcs hommes 

d'état, dcs « gens du monde «, cl des fcmmcs, quclqucs 

(jualités (jiii lie gorment point d'ordinaiic dans rarriòre- 

büiUiíjue d'uu « maitrc tapissier » ou dans le ménage d uii 

gicnior du Palais, méconnaitrons-jious aujourd'hiii Ia 

giandcur du servlce ainsi rendu ii Ia liltéralure franoaisc!' 

3" LES QíUVKES. — Nous pouvons ici nous contcntcr d'ajoutor 
les OEuvres dont nous n'avoiis pas eu roccasiou de fairc meiilidii 
dans cette uule, et qui soiil ; Ic Mcdecin vuluiií, ei Ia Jalousic da 
IturhouHlé, dcux canevas doiil rautlicnticilé est douteuse; — Dom 
('•iivcic de Níivnrrc, 1661; les Fàciu 1661; Ia Priiiccssc dTAidc 
166'i; Ic Mt vi((gc force, 1664; VA inour ini: dec 1665; le Mádec 

■il"vé liii, 16G6;  Mélicertc, 1666; le Sicilien, 1667; et les Amaiiis 
'^nififjii 1670; leux   ineces de  vers le Re mercicinent au 

roi et Ia   Gloire du Val-dc-Giãce; enlin scs Prcfaces ou Dédi- 
caccs Cl les 1'lacels au roi à roccasiou de Tariufje 

Les principales édilioiis sont, Cüiuuio cdilions originales, ou 
capablcs d'en lenir licu, l'cdition de 1666; — rédiüoii de 1673; — 
ródiliou de 167'i; — et rédition de 1682, pi-ocurée par Lagrangc 
et Vivot. l"lles formenl loutes les qualrc une premièrc famille, à 
laquelle on peul joindrc les éditions elzéviriennes. L'éditiou de 1682, 
que quel([ues édileurs pi-enuent eucore aujourd'liui pour type, est 
aussi parlaiteuienl incorrecle que Ia ide 

1') 

Vieniient cnsuile ; 1'cdiliou de 173'i [avec le connuentaire de Joly 
Serie, et les illuslrations   de  Bouclier], 6 vol. in-^". Paris, 

etVédiliüu dito des Lil)raires associes [avec le comuien- 
iL   I 

ult 
lairc de Bret, et 1 
mière est plus belle, et 1; 

es illustralions de Mc Paris, 1773. La pr 

011 
x secoiu le 1)1 plus csliiuable 

peul enlln ciler de nos jours, parnii bcaucoup d'aulr édi- 
lions ; 1'cdilion A. I 'iiier, 5 vol. Paris, 1878,   Iiuprir 

pai 
utionale; — et 1'LHIÍIíOU  de Ia collectiou   des   Crands Jicrií^aiiis, 

Uespois   et   Paul   Mesnard,  Paris,   1873-1893, MM. .ij;ene 
llacliette, 11 vol. 

111. — Jean de La Fontaino fCliàleau-Tliien-y, 1621; ■[ 1695 

1" Lts SouiicEs. — Ijaillel, Jti"cinents dcs sai'aiits, t.V de l'édi- 
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C'cst cii eíTct à cc moment, sous rinfliicnce et par iin 

cüet du concours de toutes ces causes, que Ia littératurc 
devient vraiment humaine, dans le sens le plus large du 
niot, en mème temps que vraiment nníiir/ilisle ou naíit- 

relle. Qu'y a-t-il de plus « naturel » que Ia coniédie de 

Molière, si ce n'est Ia tragédic de Racine; et qu'y a-til de 
phis humain? Cest par ce caractèrc d'humanité ([u'elles 
s'()pposcnt, tout en les conlinuaut, à Ia tragédie de Cor- 

tioa de 1722, n° 1551 [Cf. Furetièrc daiis sou secoiul Facliim]; — 
Louis Racine, Méinoircs sur Ia vie de son pcie, I7'i7; — Matlliiou 
Marais, Ilistoire de Ia vie et des ouvrages de Ia Fonliiine, publiéc 
pour Ia prcmière fois cn 1811; — Walckenaor, Ilistoire de Ia vie 
et des oavrages de La Fontaine, Paris, 1820, 1822, 182i, 1858; 
— Paul Mesnai-d, Notice hiographique en tête du l.a Fontaine de 
Ia collection des Grands ICcrivaina, Paris, 1883. 

C. Uobert, Fahlcs inédiles des xii", xm'' et xiv" sièclcs et Fahlcs 
de La Fontaine, Paris, 1825. — Lessing, Ahliandliingen iiher die 
Fahel [1759], dans Ia collection de ses OEiiyres, t. VIII, édition 
Gõschcn, 1868, Lcipzip;; —■ Saint-Marc Girardin, La Fontaine et les 
fahulistes, cours fait en I8ã8-185'.l et publié en 1807; Paris. — Max 
Muller, Ia Migration des fahies, dans ses Essais de mytliologic 
coniparée, Londres et Paris, 1870. 

Chanilort, Floge de L.a Fontaine, 1774; — Taine, La Fontaine et 
ses fahlcs. Paris, 185:!-18r)0; — Saiiile-Iienve, 7-'o;7rf?íí.s- littéraiies, 
t. I, 1820, et Caiiseries, t. XIII, 18.')7; — G. Lafenestre, La Fon- 
taine, i\í\ns\a collection des Grands Fcrivnins francais. Paris, 1895. 

Damas-Ilinard, l.a Fontaine et Ilii//on, Paris, 1861; — P. de 
UriMusat, /.a Fontaine naturatiste, dans Ia Kevue des Deux Mondes 
du l'"' décembre 1860; — Nicolardot, La Fontaine et Ia Comédic 
humaine, Paris, 1885. 

Marly-Lavcaux, Essai sur Ia langue de La Fontaine, Paris, 185H; 
'■^ Tb. de Banville, L.a Fontaine, 1861, dans le recuoil des Poetes 
francais, de Crépct, t. II, et à Ia suite de Ia 2" édition de son Petit 
traité de pocsie franraise. Paris, 1881. 

2" L'AuTisTE, L'IIO.M.MI: I:T I.E POííTE. — La prcmière partie de Ia 
vie de Jean de La Fontaine [1621-1660]. — Son éducatioa 
négligéc; —son passage à 1'Oratoire; — son mariage [I6'i7]; — et 
commcnt, sans Molière, il n'eiit sans douto été qu'un n précieux » 
et un (i libortin ». — Son adaptation de VlCunuquc de Téreuce, 165'i. 
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ncillc, au romim de La Calprenèdc, ii Ia comédie bur- 

Icsquc de Scanon, — /'Écolier de Salamanqae ou Dom 

Japhel cCArmcnie, — et comme le dit La Fontaine, par- 

lant des Fdclieux : 

Nou3 avons cluingé de méthode, 
Jodelet n'cst pliis à Ia mode, 
Et mainíc/iant il nc ftiut pas 
Quiiler Ia naiure iVun pas. 

  I,e  pensionnaire   du  surintcndant  Fouquct,   1657. — Sonnels, 
Mndrlgaux cl llaUades. — Le pocnie A'Aãonis [Cf. VAdonis de 
Shalícspcare], 1658. — Le Songc de Vaux, 1658; — VBlcgic aux 
nyinphes de Vaux, 1661. — Liaison de La Fontaine avec Molicrc, 
Bollcau et Racine [Cf. le Prologue de Psychc; et Scheier, le 
(J/iharet du Mouton hlanc, dans ses ICtudes critiqjics]. — II 
passe de Ia protection de Fouquet sous celle de Ia diichcsse de 
Bouillon [Cl'. Amúdée Ilenée, Ics Nlèccs de 3Iazarin]. —■ Los pre- 
niicrs Coiiícs, 106'i-1666; — et les premières Ftilile.i, 1668. 

Du cai-aclòrc de La Fontaine. —Son insouciance et son égoismc ; 
si)n  manque de dif^nité; — son parasitisme. — Que  füt-il adveuu 
de Ia condition de 1'liomme de lettres, si nous avions eu beaucoup 
de La Fontaine? — La gauloiserie  de La Fontaine; — et ce  qu'il 
faut ontcndre par ce mot [Cf. Taine, La Fontaine et xes fahles]. 
Du dauger qu'il peut y avoir à témoigner trop d'indulgencc pour 
La Fontaine; — que ses Contes, en general, sont une ccuvrc mal- 
saine; —et commeiit il aggrave  le   texte   mènie   de   Boccace fCf. 
Marc Monnier, Ia Hcnoissancc, de Dantc à Lulher, Paris, 188'i]. 
— Coniment les conleniporains ont accueilli Ics Contes. — Que Ia 
<i   naiveló   »  de  La  l'ontaine   ne  Ta   pas   empèclié de  se  peindre 
en beau dans le  1'iologiic de Psyché; — ni   de  s'entendre   admi- 
rablenient à « vivre sans rien faire » ;— et conimcnt, en dépit de Ia 
niorale.sesdéfanls mòmes se sont tourucs en quelques-unes de ses 
plus rares qualités. 

A. VArtisle. — Un mot de M""" de Ia Sabliòre sur Ic Vahlicr. — 
Pour Ia raison mème quil n'a jamais pris Ia vie au scricux, et qu'il 
a vécu eoniuie en marge d'elle. Ia vie n'a donc etc qu'un spectaclo 
pour lui. — F,i, quoi eelte disposition d'csprit cst éminemment 
«artisle » [Cf. G. Flaubert, Pró face pour les oeuvres de L. Jiouitlict]; 
— et qu'en même temps que le décousu de Texistence de La Fontaine 
clle  explique le caraclère unique de ses Faliles en Icnr Icnips. — 
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II est crailleurs bicn entcndu qup, de ccttc naturc, que 
Ton siiit à Ia trace, on n'imitc que cc qu'clle oíTro clle- 
mèmc íi robscrvatiou de plus «ijónéral et de plus perma- 
ncnt, mais auciiii dos accidents, aiicune dos exceptions, 
aucune das dillormités qiii raltèrent ou qui Ia corrom- 
pent, pour ue pas dire qui Ia « dénaturent ». Cest que, 
s'il n'est pas doulcux ([u'un borgiie, un boiteux, un 
bossu  soicnt  dcs  hommcs,   on   pense, et   on a  raison, 

lomnics 
uc Ics riclios  soioiil 

Corncille a ou dcs íntcutions ; — Molièrc a soutonu dcs tlièscs et dos 
combals; — La Koiitaine no s'ost proposó (|iu,' do iicindre ce qui 
lui plaisail; — ou mCMiic iie s'est lúeii pioi)Osé du lout, que do so 
l'aii'0 plaisir. — Kxplicatiou par lii du caractòro de sa próleuduo 
satire; — et exagéraliou do Taine à ce sujet. — Que los 1 
soicnt pervers et les feinmcs bavardcs; 
insolents et que Ics pauvres soicnt liabitucllonicnt plats; — que 
Ics grands soicnt tyranniquos et que les pclils soicnt complaisants; 
— ou que Ic lion soit eiilin Ic roi dcs animaux et que ràne cn soit 
rctcrncllc dnpe, ricndo tout cela nindij^ne ou nirrite La Fontainc; 
— CO qui ost i)üurtant Ia ])romiòic condition de Ia saliro. — II n y 
point de saliro sans  inlcnli' 
State » et no jugo jamais. 

jralc. Mais La Fontainc 
Sa malicc no va pas au dclà do laniu- 

scnicnt  quun  pauvro   diable do  pliilosoplie trouve   à prcndrc un 
dcs gi 
d'aillo 

luls d Io en ílagranl <l<'lit de  sottisc; o cc nioiu 
o tout CO t|ni ost Iiumain, ótant « naturel ) 11 los mònics 

droits  à laUontidM du pointrc; — et cost ainsi que sou ópicurismo 
d'artisle Io conduit insonsibloniont au naturalismo. 

B. Le Nalurulisli'. —■ (^uil ne iaut pas lonlofois abuscr de ce 
mot pour fairo de La l''ontainc un curionx o inspoctatour » dos 
mocurs des animaux [CC. Paul do Uc>nuisat, La Fontaine iiatura- 
lislc]; — ot qu'on peut momo se dcniandor s'il los a observes do tròs 
proa. — Uo Ia vóritc scionliliquo ot do Ia vcritc poóliquo. — Quil 
stifílt on lout cas que los animaux de La Fontainc soicnt qnciquo 
cliose de plus pour lui que les masques dos liommcs; — ot ils le 
sont efrcclivemcnt. — Ils ont pour lui Icur pliysionomie tròs indivi- 
ducllc ot noltcmcnt caractórisóo; ils ont Io — et 
ont surtout Icurs  manirs. — Mais en  Io qualillant do naturalislo, 
on vout dirc : 

Que sa curiositó do Ia naUiro ot Ia liborló do riniitalion ([uilen 
lait u'out j:i nis ótó rolonuos ou modóróos clioz lui: ni par lanocos- 
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noii pus précisémcnt que Ia vuc ou 1;\ représentatiou 

cn soiit afiligcautes, niaÍ3 qu'ils Ibnt cux-mcnics défaiit, 

pour ainsipailcr, à Ia définition de riiomnie. Parcillement 

oii ne nio poiiit Ia réalitó d'un Attila, ni celle d'un Jodelet 

ou d'uii doui Japhet d'Annúnic, — quoiípic d'aillcui's on 

Ic pourrait, si Ton le voulait, — mais on estime que ce 

qu'il y a d'cxtraordinaire en eux les exccpte et les tire 

hors de Ia iiaturc et de riiumauité. Rieu de plus encere, 

site de n fairo sa  cour » ; — iii   par dcs obligalioiis commc celles 
que les exigencos du lliéàtre imposaieiU à Molièrc et à  Raciiie ; — 
ni   cnlln   par aucune   considératiou  de moralc. —   II   a pris  ainsi 
riiabiludc de s'intcresser à plus de clioscs que bcaucoup-de ses 
contemporalns; — et, de là, cotte conséquence quil y a dans son 
ocuvre uno plus grande pari de  natnro onclose et représenlée  que 
dans l'oeuvre de pas un do ses contoniporains. — líux n'ont repre- 
sente que l'liomme,et cncore pas 1'homino toul cntier; — La Fon- 
taine, au contraire; — et jus([u'à nous Io nioiilrordans dcsatlitudes 
quil oíit niieux fait de ne pas rcprésontor. — II a aussi peint les 
animaux; — et c'cst en quoi Ia \ie de sa Fablc dillère do Ia scclie- 
resso do Ia falile ósoi)I(iue [Cl'. Lessin;^, Al/hanJliingcii]. — Et il a 
peint  aussi dos  astros, des cieis  et  dos  oaux, toule uno  « iiaturo 
extórioure »  qui osl abscntc do rocuvrc des autres. — Cest ce qui 
en fait le charme; — et au moins par un còtó, quoi qu'on on ait dil 
[Cf. J.-J.  Uousscau, dans son líniilcl, c'est ce   qui   rond sa   Fahlc 
óniinemmcnl convenable à róducation de ronlance. — La  Iróqucn- 
tation des Fahlcs àc La Fontaiuc ost pour 1'enfance une promonado 
au Jardin des plantes; — et quand ou y apprendrait « qu'il ne faul 
püint juger  des pçons par Tapparonce » ou oiicore que do lout lenips 
« les polits ont pàli des soltisos dos grands », quoi inconvóniont y 
voil-on?— Le luènie caraclòro de fanilliaritó so retrouve dans sou 
style.  —  Quelque   travailló   quil  soit, ce   stylo   oncore   est   d'un 
o naluraliste »; —par Ia liberto dans le cboix des mots, qui sont 
cliez   lui  de   toutos les coiulilions;  —  par   Ia  rareie  dos  termos 
abstraits on   Tliouroux  mólanpo qu'il  cn   fait avoc  les  lermos   do 
l'usag<í populairo; — oi cnlin par Ia liborló d'un lo\ir qui  suit lou- 
jours plus volontiorsles indioalions dela sensibilité que les règles 
de Ia logique. 

Comment, par cettc  façon d'òlre « naluraliste », La  Fontaine se 
rapproche de Moliòie; — et quils onl bion tous les deux Ia mômc 
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ct il faut se gnrdcr de coiifondre les temps! On ne se 

proposc que de plaire aux lionnèles o^ens. Mais on est 

obligé, poiir Iciir [)lairc, d'entrer d'ab(>i-d dans leurs sen- 

tiinents, ct comine ces senlinients nc nous soiit coniuis, 

comme nous n'en pouvons trouver une expression qui 

dure ([u'h Ia coiidition de les avoir éprouvcs nous-niènies, 

le rare ou le sin<fulier s'élimine insensiblement de Ia con- 

ception de  Ia  littérature.   «   Qu'est-ce  qu'une  pensée... 

« ptiilosopliie » ; — quoique daillcurs moins raisonnéo chez La 
Koiitaiiie que clioz Molière. — La Fontaine est un épicurien pra- 
ti(|ue, mais non pas inilitaiit; — de Ia fainillc <le Saint-Lvremond 
aiitant-<[ue de celle de Molière, — plus occupé de joiiir que do 
prèchor; — ct assez insouciant pour ne pas mcuie se fàclicr si Ia 
lorlunc savise de le troubler dans sa jouissance. — Mais il est 
surtout poèle;—ct c'est ce dorniiT trait ([ui acliòvedele dislinguer 
do quelquos-uns de ses illuslres coulcniporains. 

C. I.c I'oèlc. — Le clioix quil a lait du vers libre ou « lyriquc » 
enest un jucmier l('nioii;nage;— et, à co propôs, de Ia peinlure ou 
do Icxpression dn senlimcnt par Ia diversilé du rjllinie. ■—• Que 
lalexandrin ncst deveiiu « lyrlque n quen deveiiant « ronianli<|ue », 
c'est-à-dire en roínpaiit avec son uuiforinilé classique. — lio Ia 
vcrsilication de La Fonlaine [Cf. Tlióodore de Banville, La Fon- 
taine\. — Élrange opinion de Lamartine à ce sujet; — et qu'cn 
reprocliant à La Fontaine scs vers « inégaux », il avait sans doulc 
ouhlié combien il en a fait lui-mème. —Le poete sereconnait cncore 
chez La l'"onlaine à Ia discreto mais constante inlervention de sa 
j)Orsonne dans son ocuvre; — ccst lui-mtMno qni nous rensoigne 
sur ses goüls, sur sa vie, — au besoin sur son mol)Ilier; — ct 
ceei, dans Ia mesure oíi le róduit le goütdu temps, c'est oncore du 
lyrismo. — Joigncz le don de poindro, dévoquor Ia vision dos 

'choses; — Ic nombro ct riiarmonio, Ia musiiiue duvers; — et le 
don supérieur denlevcr à ia nalité, momo dans scs Contes, ce 
qu'ellc a de trop matcricl, ct de Ia spiritualiscr. — II a dos vers 
qui sont tout un paysage : 

Mais vous naisscz le plus souvcnt 
Sur les hnmides bords des roynumes du vcnt... 

II en a qui sont pour ainsi dire toute une saisou de launée : 

Quand les tiòdes zéphirs ont Iherbe rajeunie... 
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neuve? ilira bientôt Boileau. Ce n'est poiiit, commc se le 

pursuadeiit les ignornnts, une pcnséc que personne n a 

jamais cue, ni dú avoir : cest au conlraire une pensee 

f/iii a dá venir à lout le monde, et que quelqu'un s'avise 

Ic prcmicr d'exprinicr. « Rappclons-nous là-dessus une 

Sátiro ou une Épilre de Boileau lui-mème, une comédie 

de Molicre, PEcolc des Femmcs ou le Misanlhrope, une 

Iragédie de llacine, Androntaque ou Bajazet, une fable 

Cl il cii a qui sont, cii  momo  temps qu'une caresse pour Ics yeux 
et une voluplé pour lorcillc, des vers de rêve et d'illusion : 

Par de calmes vapcurs mollemcnl soulcnue 
La iète sur son bras, et son bras sur Ia iiue, 
Laissanl tomber des flcurs et ne Ics semant pas... 

Si ces qualilés en font un liommc « uniquc en sou espèce », 
rexceptrut-cllcs de Ia lillératurc de son lenips? — Nou; et son 
idóal d'art est três conforme à celui de ses illustrcs conlemporains. 
— Par sa manière générale de pcnser, il est de Ia famille de 
Molière et de Boileau; — par sa façon de rcndre et d'cxprimer, il 
est de Ia famille de Racine ; — et nous avons dit qu'il avalt commenoé 
par ètre de lécole de Voilurc et de Uacan. — Toule Ia diflérencc 
consiste en ce qu'il a écrit surlout pour lui; — ce qui csl sans 
donte permis dans Ia Fíihlc commc dans VOdc; — et en rcvancbe 
qui ne lost pas  au tlióàlre. 

Dornières annces.de La Fontaine. — Admiration qu'excitcut ses 
Fahlcs; — et pourquoi Boileau  u'cn a-t-il  ricn dit  dans son ytrt 
poéliqu(;'í— Suiiposilions à ce sujof, — et qu'en tout cas Ia Disscr- 
liiliiiii sur Jucoiidc nous empèclie d'en faire de désobligeantes pour 
Boileau. — Los édilions successives des Contes : 1GG7; 1G69; 1671; 
l(),'i. — Le lioulenant de policc se decide à les faire saisir. — Les 
Fahlcs de 1G78 [livres 7, 8, 9, 10 et 11], — Témoignages de M"'" de 
Sóvigné.— L'a(lairc de l'Acadcmie, 1G83. — Si La Fontaine a tcriu 
Ia promessc qu'il avait faile n d'ètre sage » ? — Les Avcax. indiscrcls 
et le Flcuve Scamaitâic. — Ses  relations avec M""^ d'IIcrvart — 
avcc les Vcndòme [Cf. Desnoirestcrres, les Cours galantes, et, du 
mème : Ia Jeiinesse de   Voltaiie] — avcc M""= Ulrich [Cf. OEiivrcs 
de La Fontaine, édit. Regnier, Icttres 2G et 27]. — Qu'il est fàclieux 
que Ia dernicre proteclrice du poete ne nous soit counue que par 
des notes de policc.— La maladio de 1G92 et Ia conversion de La 
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dc La Foiitílinc, Ics Animaiix mnlndcs de la-'Pesle ou Ic 

iMciuiicr, son Fi/x ei ÍA/ic, iiiic maximc de La Rochefoii- 

cauld, un scrnion de Bossuet ou de líourdalouc. Quclcjue 

diverses que soicnt ccs reuvres, Ic premicr mérite en 

est d'ètre de tous Ics tcnips, de tous Ics licux, vraies de 

riiomine universel et non pas sculemcut du Fraiiçais du 

xvn° siccic, nattirclles en tant qu^/iiimaiiics, humaines 

parce que nalurelles, — et si je nc eraignais que Texpres- 

II fait lies poosios pioiiscs. Sa de Icllr 
et sa niort. 

l'onlaiiie. 
ami Mane 

3°  Li:s 0'JiJVRES. — Nüus avoiis do La  Füiitaliio, sans parlcr de 
ses Pahlcs, doiit nous avons ci-tlossiis iiuliqué les dates de jmblica- 
tion siiccessives : —• 1» livres de Contes, dout iious avons é^a- 
lement   i'elevé   les  ( lales:  —  2° 1'ocincs, qui soiit Adnn 
lGü8, piiblii'])oiu'Ia première fois cii 1609 ;le poíiiio du Qiiinijiiiiia, 
1082; Ia Cdplnité de saint Malc', 1673; Pliilcmon et liaucis; et les 
Filies de Min 1G85 ; — 3" des Poésies diverses, soit s\-íICh'"ies, iicuf 
Odes, trei/.e lliilliides, vingt-cinq Epilrcs, et des Dizains, Sizains, 
Chaiisons, Madiigítiix, ele.; — 'i" quelques Opiisculcs, eu prose 

Mée de vers : Psycité et Ciipidoii; le Suitge  de Vaitx [fragmcnt] ; 
],etties à  sa fei et 5' son  Thcãtre, douzc pièces en tout, 
depnis son adaplatlon de VEunuijue, 165'i, jusipiaux deux premicrs 
actes dnn Achillc qni nont étó publiés pour Ia première fois qn'on 
1785. La Tonlaine n'avait point Io génie du lliéàlre. 

Les éditions particnlières des  Contes ou des Fahles  sont trop 
3mb reuses ponr qnil nons soit possible d'en ó numorer lei nienio 

les principales, et nons nous bornerons  à signaler, pour  Ia beanté 
de   lilhistration,   lédition   de   1735-1759,  4  vol. -i", 
Fahles, avec Ics figures d'Oudi' 

pour  les 
■et Tódition des Contes dllo des 

Ferntieis  Généraux, Anisterdani  [Paris], 1  vol.  in-8^, 17G2, 
les fl: d'Ei 

Les nieillenrcs éditions de ses OlCiivres i oinj) lèl es sont : lédi 
tion   ou  les   éditions  snccessives   de  Walcl<c lui  s'élait  fait 

le un (lef littéraire  do Ia vie  et de  Tauvro de  La  l'"onta 
I'aris, 1822,   182G,   1835,   1838,   18'.0; 
dans Ia /lihliollièi/ue Flzéviiiennc, l'aris, 185 

lédition  Marty-Laveaux, 
-187 et lédition 

II. lU fnier, dans Ia coUeclion des  Grands Éciivains, Paris, 1883- 
1892, llachette. 



LA   NATIONALISATION   DE   LA   LITTÉRATUnE 189 

sion iic paríit uii pcii métaphysiquc, — je dirais : un frag-' 

mcnt de  nature et  d'liiiiiianitó  réalisé   sous Taspcct de 

réternitú. 

Ce oaractcre d'huinanité ne les empèclic pas d'ctre en 

mêmc teinps nalionales, et jc voudrais cxprimer trois 

choscs par cc iiiot, qui se tieniieut, mais c[u'oii peut et 

(piil faut disúiiguer. S'ils se iiiettaicut, comme aulrefois 

leurs pores, et cjuelques altardés, ;i Técole de Tétranger, 

lY.— Jacques-Bénigne Bossuet [Dijon, lf>'27; f 170i, Paris]. 
loLns SouKCES.— Lévesquede Burígny, Vie de Jiossuet, 1761; — 

Cardinal de Bausset, Ilistoire de JlOssuet, Paris, 1814; — Floquel, 
ICludcs sur Ia cie de Jiossuet, Paris,'18i35 ; vt Ilossuei pi-ccepleiir dit 
dduphiii, Paris, 1864; — abbú GuoUóo,/o«);í«/ 11 vol.] et Mcinoircs 
[;i vol.J de Vahlié í,e Dieii, Paris, 1850 ; — abbó Réauine, Ilisioire 
de Jacíjues-liéiiigne Jiossuet, Paris, 18G9; — abbó üebnoiit, Qiiid 
conferant latina Jlossuclii opera ad cogiioscendam illius vitam... 
Paris, 1890. 

P. do Ia lluc, Oiaison funihre de Jlussiiet, 1704;— Maury, Essai 
sur ióloquence de Ia chairc, 1777; — Uom Deforis, ses Notices, en 
lèle dos volumes de Ia premiòre édilion des Serinons de Bossuet, 
1"72; — Jacquiuet, les I'iédicateurs du xvii" siècle avant Bossuet, 
Paris, 1803, et 2° édition, 1885; — abbó Vaillant, ihude sur les 
sernions de Jiossuet, Paris, 1851; — Gandar, Jiossuet oratcur. 
Paris, 1807; et, à cellc occasiou, lulmoud Scliercr, dans ses 
ICtudes, 1807; — abbé Lobarq, JJistoire critii/ue de Ia predica- 
tiitn de Jiossuet, Paris, 2° édition, 1891; — Frcppel, Jiossuet et 
iéloíjuciice saciée au xvu° siècle, Paris, 1893 [Icçous professées 
à Ia Sorbounc en 1855, 1856, 1857]. 

Gérin, Jtecherclics sur Vasseinbléc du clcrgé de Jn-ance en 1087, 
Paris, 1870, 2'-' édition; — abbé J.-T. Loyson, rAssemhlée du 
clcrgé de J<'rance en lOSÍ, Paris, 1870 [Cf. los livres de J. de 
Maislre, J)u I'ape et J)e VÉglise gallicana, dout le second surlout 
est dirige centre Bossuet]. 

Vollairo, Jíssdi sur les niwurs;— Turgot, niscours de Sorhonne 
et Fragmenls liistoriíjues, daus Ia collcction de ses OlAtvres, t. II; 

Ilerder, Jdecs sur Ia philosophie de ihisloire de ihumanitc. 
UébcUiau,  JJossuet,  historien   du  protestuniisme,  Paris,  1891. 
Abbé Bcllon, Jiossuet, direcleur de conscience. Paris, 1895. 
Abbé de Ia Broise, Jiossuet et Ia Jlihle, Paris, 1890. 
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dcs Rspiignols oii (les Itiilicns, nos écrivaiiís croiraient 

doiic désormais traliir « lii pciiséc dii règiie «, ot faire 

publuiiictiieiit actc (ringralitiulc cuvcis Ic loi ([ui Ics pro- 

tege. Cest pourípioi, tlaiis les a-iivres les plus udmirées 

de Ia préeédcnte geiiéiatioii, — Ia Jcnisalcin dólwrcc du 

Tasse, par exemple, et Ia Diane enainoiirce de Gcorges 

de Montemayor, — ils ne vculent pliis voir, poiir eux, 

(jiic Tobstacle (jiii les a trop longtcmps détouriiés d'èti-c 

Th.  Deliiioiit, Bossuct et les saiitt.i Pèies, Paris, 1896. 
Taharatul, Supplément aiix hisloires de liossiict cl de Fénelon, 

ai-is,   1822;   — A.   Bonnol,   Ia   Conliovcise   de   llossuet  et   de 
Fénelon   siir  le   quiétisníe,  .Màcon,   1850; 
(inyon, sa vic et sa docliine. Paris, 1881; 

Guerrier,   Madame 
Crousló, llossuet et 

Fénelon, Paris, 18'J'i. 
Saiiite-Bouve, Causeries du lundi, t. X, 18õ'i; l. XII, 18üG; t. XIII, 

1857 ; et Nouveaux lundis, t. XII. — Poujoulat, Lettres sur llossuet, 
1854 G. Laiison, llossuet. Paris, 1891. 

2" LA VIK, LE UôLE ET L'I.NFLUENCE DE BOSSUET. — Que Bossuet 
n'ayant jamais écrit une ligue qiii ne füt im acle, lliisloiro de sa 
vie et celle de son ceuvre sont donc inséparables. — Son origine, 
et qu'il importe de noter quil sort dune Camille de magistrats; 
scs études à 1) IJOl [coll ege tles ijodrans L't à Pi collt ge 
de Navarre, et en  Sorboniie. — II  est  ordonné  pròtre et nommé 

1052; —• son  séjour à Metz [Cf.   Flti arcMuliacre ile 
quet, t. II, et Gandar, llossuet oiateur]; — et que, de 1053 à 1659, 
c est à Metz qu'il a comme arrèté presque toutes ses idées. — Si 
Bossuet a eu dcs doutes?— et coniment il faut  enlendre Ia quês 

Ob servaüon sur son caraclère, et que peu d'honimes ont lion. 
moins rcssemblé à Icur style. — Qu'il ne semble pourlant pas que 
ses dentes aient jamais ébraulé chez lui le fondement de Ia foi. — 
'Dans quelle mesure ses perplexilés ont rcssemblé à cclles de 
Pascal, et dans quelle mesure ellcs en out dilléré. — Be Ia prédi- 
lectiou de Bossuet, pa les Pò eres  grecs pour saint Je Clirv 
sostorae, et parmi los Pores de réglise laline pour saint Augustin. 
— Si, dans sa vie studieuse, il n'a pas un peu négligé d'ctudicr 
les liommes?— üilíórence à cet égard de Pascal et de lui. — Son 
prcmier écrit public : Ia Iléfulation du caléchismc de Paul Feiry, 
1655. — Scs preraicrs serinons [Cf. Gandar, et surtout Lebarq, 
llistuire critiíjue]. — II se ll.\e à Paris,  1659. 
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eux-mêmcs. Lisez plutôt à cet égiird Ia Disserlalion de 

Boilcau sur Joconde, — qui cst runc de scs prcmièrcs 

cüuvies, — et vovcz avcc quoUe assurance 11 y donne à La 

FoiilaiiK!, dans iiu siijct cinpruntc de rAviostc, Ia supé- 

1'iürlté sur rArioslc! Ccst comme s'il disait cjuc le fond 

n'est ri(-n, dans Tuíiivrc d'art, c'cst Ia forme qui csl tout; 

et, tout le monde admcltant d'ailleurs ([ue Ics Grccs et 

suvtout Ics Latins sont íi peine des étrangers pour uous, 

A.    Les    Scrmons   de   Sossuct.   —   Ilistoire   des   Scrino?is   do 
Bossuet [Cf.  Lobiirq,  Ilistoire critique). — II a  prôclié  à Paris : 
li! Caréme de  KIGO, aux Mininios do Ia Placo lloyale; — Io Carême 
do 1661, aux Carmélilcs du raul)Our<ç Saiiil-Jacques; — le Carâine 
do 1662, à Ia cour; — VAvent de 1665, à Ia cour; — le Carême do 
1666, à Ia cour; — VAvent do 1668, à Saiiit-Tliomas du Louvro; 
— et VAvent de 1669, à Ia cour. — II faut dator environ du niònio 
temps VOraison funèhrc  de Nicolas  Cornei,  1663; et ccllo de Ia 
reine d'Aiiglelorre, 16G'J. — Collo-ci est le socond écrit quil ait 
fait inipriiuer, sur les inslances de Madaiue,  duchesse dOrlcans. 
Les   trois   maniòrcs   de   Bossuet.   —   La   preuiiòro   est   surtont 
«   tlióologique oi  didactique  »   [Cf.  Sermon  sur  Ia   Uonté  et  Ia 
Jiigncur de Dieu; — Premier sermon pour le  Vendredi Saint; — 
l'anég\ri(jue  de saint Gorgon; —  Panégyritjue des saints Auges 
gardicus]. — Les Sermons dcí cette inaiiièro sont  plus longs; — 
plus   embarrassés   do   dissertations;  —   moins   liabilement   com- 
posés; —  d'un   róalisme  do  termos quolquefois excessif; — mais 
l)ar cela mòme plus « colores ». — Le chcf-doouvre de cette pre- 
niiòre manière   est  Io Panégyriquo   de  saint  Paul,   1657,   —   oíi 
claillours on pout voir aussi bien 1'annonce de Ia seconde manière. 
— Celle-ci  est surtout « philosopliique et morale » ; — quoique 
Bon pas du   tout  pour cela   «  laíque »;  — et d'ailleurs  pourvu 
qu'on no prenno pas ces distinclions au pied de Ia lettrc [Cf. Ser- 
mons : sur Ia Providence, 1656 et 1662, — sur Ia Mort, 1662, — 
sur iAmhilion,   16G2 et  1660, — sur  le Délai de Ia conversion, 
1665, — sur Ia Justice,  1GG6, — pour Ia  fèic  de  Ia   Toussaint, 
1669]. — I3ossuet s'eirürce de dómontrcr, conimo Pascal, qu'indé- 
pendaminenl do tant d'autres raisons qui commaudenl d'y croire. 
Ia religiou  est  encore,  de toutos les  « philosopliies », ccllo qui 
explique le  mioux Ihommo et Ia nature. — La coniposition, plus 
libre, est aussi plus originalo; — le stylo, moins culoró pout-être, 
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mais pliitôt dcs aiicòtros, c'est trahord eii se libórant, 

par r()rii;iiialil('> de Ia lorine, de [oiiU; iiilliieiicc étrangòrc, 

que Ia lilléraUiro ilcviuiit véritablciueiit juilionale. 

\'A\c lu dcvicnt, d'uiu! aiitre manicrc, eii dcveloppaiit 

dês lors, de son proprc fond, et comme :i Tabri de toute 

actioii dii duhors, des cjiialilcs pliis iiilérieures, asscz 

dilliciles à délinir, et doai Ia nationalilè se reconnait ii 

ee  signc que  les  étrangcrs ou nc les voient'pas, ou ne 

a |)lus d iiiii[ilciir et de iiiouveiiiont, cst plus oraloire oii « lyrique » 
inèiiie. — líiifin, et si lou iie tciiait coinptc que iles Seiiiwn.i pro- 
|iii'mont dits,  Ia troisiènio  nianiòro sorait j>lutòt ic  honiilélique », 
— et on veut dire, moins tendue, pliis indulgeiile, moins aulori- 
taire surtoiit; — lesprit de Ia Bible ou do lAiicieu Testamciit 
y occupe moins de placo, ot celui de rÉvangile uno plus grande 
[Cf. les Scrmoris poiir Ia Penlccúte, — [Iroisièine) pour Ia fète ite 
Ia Circoncisiotí; — (iroisièine) pour le jour de Noel].— On a moins 
de Seriiwiis de cette deriiière maiiière;— Bossuet improvisanl avee 
plus de liberte, sans doiile; — et il faut se souvenir cjuils sont 
conlomporains dos grandes Oraisons finiilircs. 

Los conlomporains ont-ils appróció les Si-rnions do IJossuot à 
lour valenr?— Tómoignagos à ce sujot [Cf. JClitdci critiijues, l. V, 
l'Jiloiiuence de Ilossuct]. — Qu'il soniblo qu'en tout cas Ia gloiro 
(lu conlrovorsisto ait nui à coUo do Toraleur. — Que, de dire do 
liossuot quil ótait trop supóricur à son aiiditoiro pour on ôlre 
a|i|)ri'ció, cest se tromper étrangoniont sur des audilcurs qui 
(■Uiiont les lecleurs do Pascal et los spoctateurs do Uacino. — D'uu 
niot de Nisard à co sujot. — Cost móconnailro ógalonient Ia 
nianiòro dont agit róloquence. — Que si, comme Io tlit Voltairo, 
« Bossuet no passa plus pour Io prcmior pródicaleur quand Bour- 
dalouo parut » Ia raisou en est bien simplo; — c'ost que Bour- 
daloue aborde les chairos do Paris au momont oíi Bossuet on 
descend, — pour n'y plus remonlcr qu'à de raros intervallos; —à 
partir do sa nomination comme óvôque de Condoui, 1G69; — ot 
comme  próccptour du Daupliin, 1070. 

B. Du role de llossuel ü Ia coiir. — 11 public son ICxpositiun 
de Ia doclrinc de VEgUse sur les inaíièrcs de contvoverse, 1671; 
-- il essaio do dótacher Louis XIV de -M"'" do Monlospan; — ses 
I.eltres au roi, lü75; — sa Lellre au marechal de Itellejonds, 1675. 
— Si Bossuet a mauquó de courago ilans eclle occasioa?— et que 
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les sentent poiul. Tellcs soiit, cnlre íiutrcs, Ics qualités 

(liie noiis goülons jieiil-ètro Ic pliis daiis llacuie : profon- 

(leiir, siil)lilitc cr;ui:ilyse ou croljscrvaliou morale; négli- 

i^eiicc iipparonlc mais óliuliúc dii slyle, doiil Ic coiilour 

simunix imite cn qucUfuc sorte ce qu'!! y a de plus caclic 

dans les mouvcmculs do Ia passion; lianiioiiie dcs propor- 

tioiis; et, géiiéialcineul, tout cc que Ia foniie oraloiie de sa 

tragédie sciuble, en vérité, dérobcr à tous ceux qui n'ünt 

voudrHlt-on qu'il eiU fait davanlage? — Do réiUicalioii <lu T)aupliiii, 
ul coinmciit liossiiet l'a dirigée [(;f. Ia I.cttve au pape Iiiiinccnl Xf, 
da 8 mars I67'JJ. •— L'airaii'e do Ia rógalo et 1'assomblée du clcrgó 
[Cf. Gcrín et Loyson]. — Si Louis XIV eüt ótc jusqu'au scliismo? 
— Lo Seriiion sur 1'unitó de VEglisc, 1681. — Cominent ses ori- 
gines parlciuciitairos; — sou éducalion de Sorbomie; — uno com- 
plaisanco de sujet lldèlo ou do bon Français; — et l'idóo qiiil se 
laisait du pape Innoceiit XI portaicut Bossuct à rallitudo quil 
a prise à cuttc occasiun. — Pardos earactóristiquos do Josopli de 
Maislre dans son livre. l)c. l'l''glisc gnllicono. [Llv. II, cli. 8]. — Les 
([ualre arlirlos. — Mariago du Daupliin, IG80 ; — liossuet est noininó 
auuiòuier de Ia l)an]>liiii(', 1680; — et, l'année suivaute, évè([ue do 
Mcaux. 

(^. Le Discours sur Ihisloirc universcllc. — I.e Discours est, 
de tous les ócrits que Bossuet a coniposés poiu- réducation du 
Dauphin, le seul qu'il ait publió lui-niême. — Dos raisons qu'il a 
cues de le publier; — et qu'olles sont analogues ii celles de Pascal 
lorsqu'iI coMiposait son apologio. — Dos objoclions quo l'on a 
faites au Discours, et que les unos ne tienncnt pas compte quo le 
Discours quo nous avons devait ctre suivi dun socond; — qu'il y 
cn a d'autrcs qui proviennent do ce qu'on le lit mal, et qu'on on 
négligo Ia secondc partio : ta Suite de Ia Itellgiuu. — Que cepcn- 
dant cotte soconde partio ost Ia plus iniportai\le ; — on ce scns que 
Bossuet y rópond ; aux allaques des « libertins » contre Ia roli- 
gion; — au Truité ílirulos'co-pu!itique do Spino/.a ;— ot à Ia nais- 
santo exógòsc do Uicliaril Sinion. — Deauté du plan du Discours. 
— Siuqilic-ité, vigueur ot majesté du style. —Dans quolle niesure 
rórudiUou moderne a-t-elle ruinó le Discours sur Ihistoirc univer- 
selle! — Aveu de Ilenan sur ce point; ot que lo dornier ellbrt de 
sa « philologie » a óté de reconnaitro qu'il n'y avait que « trois 
bistoires do pmnior inU/nH : Ia Grerquo, Ia Honiaiuo et Ia Juive »; 

13 
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p;is en naissant rospirc Viúr de Francc. Tellcs sont aussi 

f[iiel(|tics-uncs dcs qualltús de Bossuet. On rend iiniver- 

sclloiiieiit justiço ii Ia force et à Ia précision de sa latigue; 

on admiic eu liii riiisloiieii et le coiilroversiste; on rend 

hommage ii lOratcur, pliis ahimdant que (^icéroii et plus 

nerveux ([uc; Démostliciic. Jc ne sais si Ton apjjrócic Iiois 

de France tout ce (ju'il y a do naturel, de siinplicité, j'osc- 

rai dire de  familiarité sons Ia splcndeur de cette inimi- 

— et que par conséqucnt d'aclieminerles deux premières jusqu'à leur 
leiicontrc iivec Ia troisièmc, quand cc ne scrait qu'uüe mótliode, 
ce scrait encore Ia bonne. — Que, ce poínt accordé, les jujjemeiits 
parliculiers de Bossuet eonservent une valeur n scienlifiquc » 
icolle; — et conlieuucnt dcs obscrvatious dont on na dopuis lui 
dépassé ni Ia juslesse ni Ia profondeur. — Ajoutcz qu'il a londé 
dans Ia littératuro europécnne Ia « philosophie de riiisloire » [(^f. 
Uobei-t l"lint, lit Pliilosopliic de lliisloirc]. 

D. La i;rtiitiir idre <!e Jlossiiet : Ia réuiuon dcs l^glises. —■ 
Quelles raisous il a enes de croire cctle léunion possihle. — 
Nonibreuses couversions auxíjuellos il a coopere. —• La coiiv<'rsi<)n 
de Turenne. — lCiiil)aiias dcs proteslants à i-('ruler Ia doclrinc de 
\ Exposition. — I>a ('oiifrrciicc avcc M. ('latide, lí)8l!. — í.es grandes 
Oídixons /'iinèhrcs. — ],es proj^rès du n liberlinage » et lOrtiison 
/iiiichre cVAiine de (iuiizague. — LO/C/ISO/í funèhie de Michcl Le 
'J'fllier et Ia révoealion de ll^dil de Naiites. — Que, coninie Tidíe 
lio Ia Providence domine toule Ia pliilosopliie de Bossuet, Tidée 
ou le rêve de Ia réunion des líglises domine toute sa controvorse. 
— Que par là B'expli(|uent. — son iudulgence [Cf. Ingold, Bossuet 
et le Jdiisénisme, I'aris, 1897] pour le jansénisme; — sa siivéritd 
ronlrc les casuistes; — son role dans lassemblée de IGS'2; — et 
sa méthode apologétique. — Kntrc protestanls et callioliciues il 
ny a pour lui qu'une question, qui est Ia qucstion de IKglise; — 
et il na onlrepris son Jlisloiie des saiialioiis qne ponr uiontrer 
à (pieis sigiies certains se reconnaissait Ia vOritable K^lise. 

i:.   i/IIisluirc  <lcs   variations  dcs   ('^'llses  proíesltintes,   1688. 
— Discussions recentes à cc snjet [Cf. Itidielliau, Jlossuet liislo- 
rien] — et que Bossuet, dans ce grand livre, a fait vrainient 
oeuvre d'liistorien. — Solidité de son ernilition; — fmesse et 
irnpartialitó de sa critique. — Que d'aillcurs dans ce livre trop 
peu lu se trouvent quclques-unes dcs plus bclle« pages de Bos- 
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tiible éloquencc, comliion pcii de rhétorique et crapprèt, 

(liiclle abseiiec (Fanuiur-proprc et de vaiiilé liltérairc! 

\'A La Foiitainc ciieore, oonihien y a-t-il d'L'lraiigcrs qiii 

compreiiiiciit ce que iioiis avoiis (radiiiiralion singulière 

piiur ccl alliagc, miiípic en lui, de iionchalance épicu- 

licniic, de inalice ganloise, et do puro pocsic? lis oiit 

peiiie siiiloiit à concevoir que « le plus IVançais de nos 

poèlcs   »   soit   en   mèinc   tcmps   le   plus   «   iuspiré   dcs 

suot. — Les porlralls daiis Vllhloiiu (les variations; — les nar- 
ralions; — Ia dialccüquc. — Sobi-itHó,  force ei rapidité du style 
de Bossuet. — KllcL produit pai- Vllistuirc dcs yarialions. — Elle 
esl attaquce   par Buruet,  et  par  Jurleu,  dans  ses Lettres pasto- 
rales. — üossuet rópond à Biirnet dans sa Défense de Vllistuirc 
des  varidtiuns,  1G91; —ei à Jurieu par ses Avcrtisscmcnls aax 
Prolcstanls, 1689-1691.— Commenl les Averlissements loiit corps 
avec VHistoirc dcs s'<iriations. — Les Irois \>rcm\crs Avevlisscmcnls 
[C.r. 1'rL'ssensé, les Trois prcniiers sicclcs de riíglise clircliciine; et 
Ad.   llariial:,   /./•lirl/uch  der  Dogmcn   Gescliichtc, 2" édilioii,  Fri- 
l)oin'}í, 1888-1S90]; — le t/iidlricnie ^Ivcrlísscincnl, sur le Mariogc 
clirclien; —   le sixièiiic Aycvtissemcnt;   cl   si  liossuel   ny   a   pas 
prévii,   indique   et   décrit    par   avance   l'évoliiru)i\   dn   protestan- 
tisme conteniporain? — Qn in  tonl cas, le prüblònie esl  loujonrs 
de    savoir    commenl    on    conciliera    lindividualisme   proleslant 
ivec Ia pròlenlion du  proteslanlisme  à lorraer des cglises. — De 
Ia  clárté souveraine   dont  Bossuet  a illuminé  ces queslions dif- 
ficiles et obscures; — et qu"il n'y a rien de plus oraloire, même 
daus ses Sermons, cjuc' dans los Aycrtissemeiits, o\i dans VHisloire 
■les varialions. 

F. Aiitres Iravaux de liossuel. — Sa Dcfeiisio clerí gallicani 
[ouvrage poslliume]. — Sa Défense de Ia irtidilion et dcs saints 
1'ères coulre Blcliard Simon. — Du respect dc' Bossuet pour Ia 
tradilion. — Le jngemonl dó 1'envoyé de l!randebour'<; snr le rôlc 
de Bossuet [Cf. Iv/.écbiel Spanlicim, líelaliun de Ia cuur de Franco 
en lüOO]. — Correspondance avec l.eihniz [Cf. Foucher de Careil, 
OEuvres de l.eihniz, l, I et II, 1'aris, 1867]. — Les Maximcs 
sur Ia comédie, 1693. — Lalfaire du quiétisme. — Comment 
Bossuet s'y est trouvé mèlé saus y avoir songé. — Importance 
de Ia queslion, et comment elle s'est compliíiuéc d'une ques- 
tion polilique [Cf. A. Griveau, Étude sur Ia condamnalion du IíSTC 



106   MAXUEI.    Di;    1, lIlSTOIliÉ    DE    I.A    1.1TH;|\ ATLMl i;   FnANÇAlSE 

iiiicicns »; et (ju'uii reciieil de Fablcs, dont il iry en a 

pas une qiii ne soit empruntéc de quehjiie source étraii- 

gcre, nc soit ccpcndant f[u'un(' porpétuelle création. 

Ce ii'est poiirliuit pas lout eiicore, et dans toutes ecs 

ojiivres, ce que je trouvc de plus national, c'est rinipos- 

siljilité mème d'y séparcr ce qui est proprcmcnt et purc- 

iiienl íVançais de ce ([u'elles contieiincat d'univer.sel. líUes 

soiit universelles; et on ne conçoit pas qu'elles eussent 

dcs Maximcs dcs stiints, Píiris, 1878]. — Lo paili du D;uipliin et 
le piirti (lu (luc do Bourgogno [Cf. Ia correspoiulaiice do Madame, 
duchesse d^Orléans], — Uu role qiio Bossuot a lonu dans Ia con- 
troverso. — Commont il comprend le myslicisuio. — h'Inslruction 
sdr Ics FAats d'oinison et Ia Itelation sur le t/iàétisme, 1697-1698. 
— Que, sil a manque do n cliarité » dans l'ardeur de Ia lutlo, ses 
adversaires y onl inaníiuó do fraucliise. — Les dornicres aunées 
de Bossuot [1700-1704]. — II mct Ia dernière maiu à ses ancions 
travau.\. — II achòve sa Polilique; —• ses Elrvatioiis et ses Mcdi- 
liilions; — il roprend sa Défense de Ia tradilion de.s siiints Pèies. 
— Sou ccuvre de direction. — Ses pi'éoccu])ations de fainille, et 
sa faiblossc poui' son nevou. — Ses sollicltalious auprès du roi. — 
Sa mort. 

G. Les Elcs'iilions sur les myslèios et les Mcdilalions sur 
1'JCvangile. ~- Dans quclles conditions ont óté coniposés ces deux 
ouvrages;— et que Bossuot y a voulu fairo passei- Ia suljslance de 
ses ancions sermons. — Cost co qu'il a fait aussi dans sa Voli- 
liiiue [Cf. les sermons sur les ])evoirs des róis et .Síí;' Ia Justice^ 
— Qu il est possiblo encore quil y ait dans los Méditalions et les 
Elévalions quolque cliosc de ce que Bossuot avait dii rapprendro 
pour combattre Fénolon. — Plan des Elévalions ot dos Medita- 
'tioiis. — Originaliló dcs premières, et leur portéc piiilosopliiquc. 
— Los premières semainos des Elévalions contiennent quolques- 
unes des plus boUes inspirations do Bossuot. — De laccent de 
tendrcsse des Méditalions; — et, à ce propôs, do Ia douceur du 
caractère de Bossuot. — Témoignages à co sujct : — du Poro de 
Ia Rue, dans son Oruison funèlire; — do labbé Le Uiou, dans sou 
Journal; — do Saint-Simon, dans ses Mémoircs. — Que los tilre» 
moraes dos Méditatiuns et dos Elévalions nous róvtdent co quil y a 
de lyriqiio dans le lempórament de Bossuot [Cf. Ics Elévalions de 
Vigny, les Méditalions do Lamarline]. — Que, pour celte raison, 

É 
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pu nailro nilloiirs qii'en Francc, et au xvii" sièclc! Et 

ccj cndaut d'ctrc de tous les tenips et de tous Ics pays, 

noii sciilcmcnt cela iie fait poinl qu'elles ne soient aussi 

du Inur, mais il seiiil)lo ([irmie part aii moins de leur 

originalilé consiste cn cela mèmc. Rlles sont en ce scns 

rétpiivalent de Ia pelnture italiennc de Ia renaissance on 

de Ia sculplure grccque de Ia grande époque, dont il 

faiit bien que les cliel's-d'oMivre soient nationaux de leui 

les Élcvations et les Médilations forment peiit-être eiisemLle le 
pias « personnel » des oiivi'aí:fos de Bossuet;— et qu'ainsi, on le 
raiTieiiant aux préocciipallons de ses débuts, elles terniinonl har- 
inonieusement sa vie : — apròs 1'entliousiasine de Ia jeuncsse, les 
ntçiUUons, les inquiiHudes, les combats de Tàgo iníir; — peut-èlre 
aussi les faililcsses; — et, pour Unir, Ia reli-ailc daiis le saiicluaire 
(les liautes iilées et de Tespérance. 

II. T)c   Vinfluencc  que  fíossuet a  exerccc  sur  ses  conlempo- 
rains, —  et de rinjustice du reproclie qu'on liii fait [Cf. Saiiile- 
liciive, daiis son 1'orl-Royal, et Henaii, iiitroductiou à Vllistoirc de 
l'Ancien  Testaiiicnt de Kuenen] de ii'avoii- pas devinc Voltaii-e. — 
Coniinenl, au contrairc, uiic parlie de son ocuvre est dii'igée coiitre 
« los lilierlins  « ; — cominent une autre a ponr objct  dcmpèclicr 
(lu'on auginonte les diriicultés de croire; — et comment une autre 
enlin prouve qu'il a coinpris que le preniioi" dan>j;cr que courút sa 
religion était dans Ia dlvision   des  cliréticns [Cf.   Sermons sur Ia 
Vérilé de Ia  rcligion, 1665;  — VOraison fiinèhre de Ia Princesse 
pahiline,   1685;— Ia Lcttre  a  iin   disciplc  du P.  Malehranche, 
11)87; — le si.rième Avcrtisscmcnt aux proiestants, 1691]. — Quil 
a égalemcnt bien vu  oii lendait Ia critique de Ricliard  Simon; — 
et qu'on ne peut raisonnablement lui faire un grief de n'avoir pas 
a(hnis, avec le n  père de Texégòse moderne », que Ia Bible fíit uu 
livre dela naturc de 17/i'aíie ou du Ilamayana. — Q}i'en réalitó Bos- 
suel; pendanl près d'un siècle, a été Io raaitre de Ia pensée ortho- 
doxe; — aussi, cst-co  contre lui que les « pliilosophes » porteront 
bicntòt leur principal elVorl; — et pour celte raison, on ne saurait 
comprendre Voltaire, si l'on ne connait d'abord Bossuet. 

3» LES Oiuvni-s. — On peut distingucr les (liuvres de Bossuet, 
qui ne forment pas moins dune quarantaine de volumes [dans 
Tédition de Ytrsailles] en OEuvres ã'exegese; — OEavres d'édi- 
fícntion et de pi<Ué; — OEtuTes de conlroverse et de polémi<iue; 
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universalité iiièiiie, puisqircnlin oii les a partout imites 

ot cepciuiant iiiille part, jc iie veiix pas dirc égali-s, mais 

rcproduits sciilomeiit. Aiiisi Ia tiai^édio do Raciiie, oii Ia 

comédie do Molièrc; et s'il cst diflicile d'éciaircir ie mys- 

tèrc, ce n'est pas toutcfois uno raison de le nior. Natii- 

relles eu tant ([u/iiiniai/ws, disious-iious toiit ii riicure; 

et iiiaiiiloiiaiit il iioiis laiit dire : luilionales cii laiit 

(luiinií>L'ríiel/es, et universellcs en tant qiie nalionales. 

— OEuvres coniposées pour rinstruction du Uaiipliin; — elOKiiftes 
diverscs. 

A. St's üKuvics cVexvgcse nous :ipparti('iiiiL'iit à poiiiu, coiiiiiiu 
('laiil ócritos en lalin; — et cellcs qiii soiit ccriles en fiaiiçais, — 
cüniiiie süii ICxpliciilion de lApociilypsc, 1GS'J; et ses dcux Iiistiiic- 
tions siir Ia vcrsion du AouvcdU Testunicnt imprime à TIC\üUX, — 
faisant aussi IJÍLMI partir, ou iiiriiie à plus juste titre, de ses OEu\res 
de cuntiOicrse. 

B. Ses OEuvres dcdi/ictitiun ei de piété, sans pailer de ses 
OEuvres paslorales, peu nouibreuses d'ailleurs, compremieul : ses 
OEuvres uraloires, Scrmons,  Panégyriqucs ot Oraisons fúnebres; 
— ses Elévations sur les iiiystères, ses Méditalions sur VEvangilc; 
— et ses I.cllrcs de direction. 

Do ces IMuvres il na paiii du vivaut de Bossuet que les six 
f;iandes Oraisons fuiièhres, 1070, 1670, 1683, 1085, 1686, 1687; et 
le Serninn dit de VUiiilá de VÉglise, 1682. 

I.es Elévations et les Mcdilatiuns, qu'il avait lui-uième destinées 
à linipresslon, nont paru qu'en 1727 et 17;!0-17ol, par les soins 
de sou nevou, róvèque de Troyes. 

Les Lellres de direction, presque toules adresséos à dos reli- 
(jieusos, et dont los plus importantes sont les I.ettres à Ia swur 
Sainte-llúni^ne [M'"" Cüruuan] ot les l.ettres ü M'"" dJlberl de 
t.uynes, out étó publiées, les preuiièros en 17'i6 et 17'i8, les 
secüudcs  en  1778. 

Quaut au.x Scrmons, (|ul oxisteut pour le plus grand nouibro en 
manuscrits à Ia Bibliotliòquo uationale, ils ont pai-u pour Ia proniière 
fois, de 1772 à 1778, |)ar les soius de Dom Deforis. Ils ont étó 
revises par M. Lacliat, pour son édition des OEuvres, Paris, 1862 
et aun. suiv., Vivos. Knlin et plus récemment ils ont óté do nou- 
veau revises, et classes pour Ia première fois dans lordre chro- 
nologique, par M. labbó Lebarq, dans son édition ses OHuvres ora- 
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Uii Iroisième citniclère en derive, ou s'eii compose, 

expliípie les atilres et s'cxpliqiio par ciix, qiil cst qiren 

iiièmc Icinps ([lie dii désir de plairc, toiites ccs ceuvres 

sonl aiiiniées de ratnbition d'instruire, didactiqiies ou 

niordlí-s, daus le seus clcvé, daus le scns large de Tun et 

Faulre de ccs dcux mots. Que cc caraclère s'aperçoive 

d'ab()rd, et, presque saus mcta[)li()re, <[u\\ saule aux yeux 

daus uu  scruiou de Bossuet ou de Bourdaloue, daus uu 

tones 
i5rouv 

de Bossuet, Paris,  fi  vol.  iii-8°,  1890-1890; Uesclée  et do 

V..  Les Oliiivrcs co 
nv  micux   dire 

cs poiir Icducalion du Vuiiphiii, — ou, 
po 
1" le Discours siir 

inpo 
l'oceasioii de lóihicalioii  du  Daunl 

/7íI'A< Oi/e  iinifcrsc lie pubhc  pa 
pinu,  sont 

13 ( L>1    lu 
eii   1681; —  '2° Ia  Poliliijiic  tiicc   des propros parolcs de 

Vllcriliiie Sainlc. ])ul)liéo par sou novou, avcc Ia  í.etlri 
Innocent Xí sur 1'cdiicãtioii du üaupliin [cn latiu], 1709; 

pape 

Trailé de Ia connaissance  de Dl ei d, e soi-iiieine, 
X prcniiei'0 fois 'ii iiui> clant do Fóuelü 

P' ibl uulR'  pour 
les 

Liqu ei  on  Tavait rotrouvó.  ei Ia  socondo,  sous le 
papi 

de 
ot '^" sou véritable auteur, eii 17'il; 

Fiance qui n'a paru pour Ia premier foi 
Ah, 
qu'oi 

de Vhistoire de 
\ltil. 

011 
3ubli 

:ige ssi dans cctle  classe le   Traité du  liln rhitre. 
xr révèquo  de T roycs 1731, mais nous avoiis peine a 

croiro (iu'il ait óté composé pour 1 oducatiou du üauplii 
D. Los Ouv de contru\'crse coiuprouucnt ; 1° Los ouvrages 

Coiitre /cs protcslanls, ãonl les prineipaux sont -.VExposilion de Ia 
doe li- de ncAi. 
— Ia  Conjt 

ise callioltíjue  en ma licie de controverse, 1G71 ; 
crciice   avcc M. Claudc,  1G82; Vllisloire des varia- 

tions (les cgliscs protestantes, 1088; — les six Jvertissements aux 
proteslaiils, 1089-1091; — et les deux Instruclions sur les pro- 
messes de iÉ^dise, MOO   et  1701.  II   y  laul joiiidro  le   recueil do 
J>i sserlalioiis et de   Lellres, composécs dans Ia vue   de reunir les 
protestants d'AUemagne à iJCglise calhoUque, publié pour Ia pre- 
miére   fois  ou   1753;   coiupUUó   dans  les óditions   succossives  des 

et, par  M. Fouchor  de   Carell, daus   les   doux   premiers 
volumes do sou éditi ou inaclievee de Leibniz, 1867. 

2° Loa ouvrages relatifs au Quictisme, dout les priucipaux 
— Vlnstructlon  sur les  états d'oraison, 1697; — le  recueil inti 
tule : Div^rs  écrit s  sur les  Maximcs  des  saints, 1098; — et Ia 



'JOO   MAXUHI,   DE   L IlISTOinU   DE   LA   l.lTTi:IIATLRE   IRANÇAISK 

cliiipitre do ^lalchranclie ou dans une Salirc de Boileaii, 

lien de ])liis iiaturel, si mêmo ce n'esl iiii jicii de naiveti; 

([lie d'('ii lairo ici Ia r('mai'(|iir. II csl (l(''jii ])liis inlrfcssanl 

de retrouver Ia niême inlenlioii dans les Ma.vimes (hí La 

Roelicfoucanld et dans les Fah/cs de La Fontainc, de tons 

CCS grands écrivains Ic [)lns irrégnlicr sans doute, et celui 

qnc Ton se plait, tiop volontiers pont-ètrc, h legarder 

de nos jonis coninie nne exception en son tenips.  Parco 

Ttclation du quivlismc, 1098. — II y faut joindre une volumineuse 
Cuircxiiuiidíiiice, (|iii n'a paru qu'cn 1788, cl qui ne rcmplit pas 
moins de trois  lomcs onüers de ri'Hlition  do Vorsailles. 

3» Les ouvragcs relalifs à Ia Qucslion (Itillicanc, prcsquo tons 
coiiiposés cn latin. 

'i" Enlin les ouvrages rolalils à Ilicliard Siuion, ei doiit les 
priiicipaux sont : — les Inslructioiis sur Ia noiivelle version du 
Nouveau Testament donnée à Trévoux, 1702 et 1703; — et Ia 
Drfense de Ia tiaditíon et des Sainls Pères, qui u'a paru (|u'en 
1753. 

!•;. Une dciuière classe peul ètic formée des Ecrits ou Opuscules 
dkeis et de Ia Corrcspondnncc de Hossuet. Nous nous bornerons à 
citei- parmi ces écrits : — les Maximrs sur Ia comédie, 1G'J3; — le 
Traité de Ia conciipiscence; — le Tiailé du lihrc arhitre, 1731; — 
et le Traité do rusiire, 1753, La Correspondancc est assez consi- 
déiable, et du plus graiid iiUórèt pour lliistolre de Bossuet. 

Les nieilleures culitions de liossuet sont 1'édilioii de Versailles, 
en 'i3volnnu'S in-8'>, Versailles, 1815-1819, de liuiprinicrie de Lebcl; 
— et rédilion de M. Lacliat, 31 volumes in-S", 1'aris, 1862, Vives. — 
II V fautjüindre aujonrdlmi lédilion des Üíí;íi';'es orrt/oirM donnée, 
coninie nous Lavons dit, par 1'abbé Lebarq, Paris,  I890-189G. 

■■ Y. — Jean Racine [LaFertó-Milon, 1G39; f 1099, Paris]. 

1° LES SouncF.s. — La Correspondancc de Ilacine, notamnicnt 
avec Boileau, dans Ia plupart des éditions des (WJUíTCS; — Louis 
Racine, Mciiioires sur Ia vie de son pire, 1747; — Sainlc-Beuvc, 
dans son Porl-Iloyal, livre VI, cliap. 10 et 11 ; — Paul Mesnard, 
Nuticc hio^raphiíjue, eu tòte de son édition des UEuvrcs. 

Sainl-ljVieiMond, Dissertation sur l\lle.randre, 1670; —Longe- 
picrre, Parallcle de Coriicille et de /tacine, dans Baillel, Jugc- 
mciits des sa\'aiits, édition de 1722, t. V, u"  1553 [Le uiorceau est 
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qiril s;ut l)i('n « qircn Franco on iie considere que ce qui 

plait )), (|ue « c'c'sl Ia grande règlc ei mèmc Ia sciilc » pour 

ainsi dirc, il s'esl, dono bien gardé d'y mancjuer! Mais il 

a Roiu de dire aillcuis : « Ces Ladineries, ■— il parle de 

ses Fahles et non de ses Contes, on pourrait s'y tromper, 

— CCS badinerics donc ne sont telles qircn apparence, et 

dans Ic fond ellcs portcnt un sens três solide. Et comme 

par Ia délinition  dii  poiiit, de Ia  ligne, de Ia surface et 

(Io 168G]; — La Bruyère, dans ses Caracteres, 1688; — Fonte- 
nollo, Parallèle <Jc Coriicillc et de Itaciiic, 1G93; — ablió Graiiot, 
Hcciieil de pliisleiir.1 disscrlaiions siir les iragédies de Coriieille 
et de lincine, l"'iO [coiiloiiaiil oiitre autres Ia Dissertation de Saint- 
li^viomond, et le Parallèle de Loiigepierrc]; — les frèros Par- 
faict, Ilisloire dii théãlre francais, 17li'j-1749, t. IX, X, XI, 
XII; — Stcudlial, liacino et Shakespcarc, 1823 et 1825; — 
A. Vinot, les Poetes francais du sicclc de Louis XIV, cours de 
18'r'i-18'i5; Paris, 18G1; — Saiiitc-Beuvc, Portraits litléraircs, 
183Ü; et Noiiveaitx lundis, t. III, 18G2, et t. X, 18GG; — Tainc, 
ICssais de critique et dltistuirc, 1858; — V. Dcltoiir, les Ennemis 
de Itacinc au wn" siècle. Paris, 1859; — P. Robert, Ia Poé- 
tiiiiie de liacine. Paris, 1890; — V. 13i-uiictièrc, Ilisloire et 
litlcratiire, t. II; Kliulcs critiques, f. I; et les Époques du 
tliràlrc francais, 1891!; —J. Lemailre, Impressions de théãtre, 
1886-189G. 

Marly-Lavcaux, Le.rique de Ia langue de Itacine, Paris, 1873, 
au tome VIII de 1'édilion Mesnard. 

2° LES DéBUTS DE RACINE. — Sa famille. — Si l'on se doutcrait 
<I<>'il est le compatiiote de La Foiitaine ? — et à ce propôs de Ia 
tliéorie des « milieux ». — Son éducalion à Porl-Royal; — et que 
Seul ou presque seul des grands écrivains de son tenips il y a bien 
•ippris le grec ; — et que cela se voit dans son ceuvre, oíi il faut noter 
'1 aljord qu'il n'cnlrora jias nioins d'esprit et de « virtuosilé » que 
do góuie, — Son goíit precoce ponr los ronians; — ses premiòros 
poésios : — Ia Promenade de Port-Itoyal, — et à cctte occasion, 
du sonlinient de Ia nature au xvii" fiècle. — La Nyniphe de Ia 
•^eine, 1660; — le séjour de Uacine à Uzòs; — les Stances à 
i'<iilhcnice, 16G1-16G2 [Cf. Ia piòce do Voituro : 

Je me nicurs tous les jours cn niluranl Sylvie... 
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par trautres príncipes três familiers, iioiis parvenoiis 

à (Ics comiaissaiuH-s (jiii lucsiucnt (Miíiii le ciei et. Ia tcrrc, 

(Ic iiu''iii(; aiissi, par les raisoiiiiomenls et Ics constMjiiciices 

(pie Toii peut tircr de ces Fables, oa se forme le juge- 

inent et les moeiirs et on se rend capable des grandes 

elioses. » Ai-je besoin de montrer cpi'à son tour si Molièie 

n'í» jamais forme le dcssein de « corrig(M' « les ma3urs on 

de   les   «  épurer »,  son   Tai-liiffe, son Misanthrope, ses 

ídit.  Ubicini,  n» 9]; —  VOdc  sur Ia convalescence  du roí et Ia 
llenoinmée aux   iVuses. 
prOsager uii 

sju aucunc de  ces pieces iie seniblail 
poòte draiiiati(iiic; — et qu'en  d'autres temps llaciue 

poiil-èlre II ciit eti- qu mi clegiaque; — ou uii  roíiiaiicier. Coii 
jatriote, aiiii ile jeiiiicssc, ul allió  <le La Konlaiiie [par M"" Ilé 
:irl, ieiiime íle I.a !• 

VI- 

ontaiiieL il eut iiièine vei"sé comine lui dans Ia 
prcciosilo, BI CO n avaieii t óié r .iinour des coiiiétliens es riu- 
lioiis du Moiituti hlanc; — Ia Boif d'iine répulation <pie  le   tliéàtie 
lunnail pUis briiyaute alüi'S (iii'aiicun genre litléraire; — les faei- 

lui olIVit rainhié de Molière; — et uiie  ardeiii' inléri 
lit se coiiteiiler de seiilir iii 

liles qi 
de passiüii ou de génie qui iie | 
rément [Cf. Saiute-Beuve, Purl-Royal]. 

Les deux premières tragédies de Raciiie ; l<i Théhuide, 166'i, — 
et Alexandre, 1605; — elles hii suscitcnt de iiombreux oiuieinis; 
— autant qu'autrefois le Cid à Corneille, et Corneille lui-nième 
oremier raiie — L es  cnnemis de Ilaciiic  sont aussi ceux de 13oi- 
leau et de Molière. — Raciiie a beau passer du tliéàtre de Molière 
à lliòlel de liourgogne, et Corueille de lliòlel de Bourgogue au 
théàlre de Molière, les situalions demeiireiit les mènies. — IJrouille 
de Ilaciiie avec les iiiailres de  Port-Koyal; — et <(u'eii écrivant sa 
l.etlre ü 1'auteur des Visionnaires,  IGOG, il í;embl( lulre ibli 
(puiiieiit coutre eux Io |)arti de Tartu/fe [Cf., dans Ia secoiido íeltre, 
le jiassage sur Tarliif/e, ([ui laisserait peu de placo au douto, si 
Ia letlre avait óté iiiiprimée]. — Coiunieiit Ia lulte s'établit entre 
deux   écoles   ou deux  sy.stèines   diamatiques   [Cf. d'Aubigiiac,   Ia 
Pratlr/uc du thcãtre, 1657]; —et eo lent Ia coíncideuce du succès 
d'Jiit/roiiittr/iu', 1067, avec l'écbec iVAttihí reiid ropposition plus 
vive eiicoro. — Jlrilaiiniciis, 1070, et les critiques de Robinot, de 
Boui 
Madii 

It,  de S, 
ducli 

1  fCf. unt-r.vreinoiK 
se dOrléans, exasi: 

lettr 
1 

M. de Li 
Jiero Ia  rivalile des poe 

eu les mettant aux prises  sur le sujct de Uérénice; — et, à eottç 
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Feniiiies f<rn'iinl('s sont l;i pour nous réjionJre qii'íi tout le 

inoins il a bieu próUMulii Ics « mocliCici- )i ou les « (acoiuicr «? 

Cest coiniuc si Toii disait ([iraucun graiul ('crivaiii de ce 

temps ii^i sóparó riilée de Tarl de; ridcc d'iine ccrtaine 

foiu-tion ou deslinatiou sociale. 15icn loin d^idccter, 

comme avant eux les jirécicuscs ou les grands cerivains 

de Tâge précédcnt, le inépris du vulgaire, et de répéter 

avec eux : 

occasíon, de Ia cruaiité ile sou úloardorie; — et combion celte fri- 
volií (;t |iL'i'Iulo Ucnrietle esl liciirouse <l'ôlre protégée par son 
Oraison funèhie. — La Pré face ile Jtéréiiicc, 1070; — et comment 
üii y saisit eiiliii 1 oppositioii radicalo des deux Poétiques. 

'i" LA PoKTiQi;!'. nu ÜACINI;. 

A. La t/iéoi-id (le 1'inveiillon. — Coi-ncilli; avait écrit daiis Ia 
Prrfacc de sou IlérocUus [édit. Marty-Lavcaux, V, l'i7] : « Je ne 
craiiidral pas d'avaucor que le siijet d'iiiie Lelle Iragédie doit iièlre 
pas vraiseinblable » ; — et Racine lui répond ; o II n'y a ([iie le 
vraiseiiiblable qui touche dans Ia Iragédie » [édit. Mesnard, II, 
3(j"J. — Conséqueiices de ce príncipe. — 1° Les actions rares, 
e.vtraordiimires et « complexes » de Corneille remplacées par des 
aclioiis simples, « cliargées de peu de matiòre », et d'expérience 
quotidienne [Cf. le Cid, líornce, Itodogunc, Jléracliiis d'uiie part, et 
de rautre, Anâromoíiue, Diilannicus, Jlérénice, líajazet]. — Peu 
d liomuies se sont Irouvés dans Ia situalion dllorace ou de Rodo- 
gune, — mais beaucoup de femmes ont connu coUc d'lIerniion(' ou 
celle de Berenice, imútiis itwituin. — Une coniparaison plus déci- 
sive encore ost celle d'Aiidroiiiníjiie avec Pcvlharile, qui sont le 
iiu''ine sujet; — ou de lliijuzel avec Floridon [Cf. Scgrais, les 
l>ivcrlisscments de Ia piinccsse Aiirélie]. — 2° L'iinilatiou do Ia 
rialite vivanle se subsliluo aux conibinaisons du romanesque. — 
IJn mot de Fontenelle sur los caracteres des personnages de 
liacine, o qui no sont vrais, dit-il, que parce quils soi\t eoui- 
ninns » ; — et qu'eu voulaiit critiqner Racine on no saurait niieux 
le louer. — Les liéros de Racine nous ressoniblent; — son inven- 
lion est plus hardio que coUo do Corneille do tout ce que ses 
snjets ont de pbis or<linairo; — de plus voisin de nous; — de 
plus seniblable à ce qui se passe autour de nous lous les jours. 
— l)'une erreur de Taine à ce sujei [Cf. Essais de critUjue et 
d Instoirc] —. et que, de CorneiU.' et de Racine, c'est bien Corneille 
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Rieii iic me j)lait, liors ce qui ])eul déplairc 
Au jugement du rude populaire; 

ils oiit essayé, conimc rcxpücjiie iulmirablement La Fon- 
tninc, d'clevcr ce « populairo » jusfjii'ii cux; ils ont 

écrit pour « tout le monde; » et tlans ([uclquc sens 

cnfin que Ton prenne rexpression, — car cila a plii- 
sieurs sens, — jamais plus que Ia leur aucune doctrine 

qui est Ic « précieux ». — 3° La raatière môme do linvenlion so 
déplaco. — II no sagit plus dajoutor à Ia róalitó, do Ic inbollir, do 
lui (( doniicr Io graiul goíit » ; — luais, do Ia mioux voir ot do Ia 
niioux rondio. — Pródiloclion singuliòio do Itacino pour Ics sujets 
déjà Irailós [Cf. lex JCpoqiics du (licillre franrais]; — ot coiiiniont 
il y Irouvo inoyon d iuvonlor. — Quo Moliòre ot quo La Foutaiuo 
ont cntondu 1'invonliou de Ia niòme mauicre; — et cosi de quoi lour 
en veut FontenoIIo quand, conime il le dil do Uariiio, il les trouve 
« bas à force d'òtro naturols », 

B. De Ia psycholugiu et de iurt de Ilaciiie; — et avaut tout 
qu'ils ue font qu'un; —■ commo Io « systòmo dramatique i> de Cor- 
iioille et Ia n qualilé de son imagiualion ». — La peiulure dos 
caracteres, objet piiucipal do Ivaciiio [Cf. Moliòre, dans Ia Criti/jue 
de VEcole des /eiiiiiic.i, et Boiloau, dans YlipUie à Sei^iieltiy]. — 
Iniportance nouvoUo dounóe tlans Ia tragódie aux passions do 
lamour; — commo ólaut les plus « couimuiios » ou les plus góné- 
ralos de loutos; — commo étant les ])lus « nalurelles », ot peut- 
êtro les plus tragiquos [Cf. Io mot dAristoto sur l-^uripide, qu'il 
appelait ipa^ixiÓTaxo;]; — couinio ólaut coUes enlin qui sur uu fond 
didentilé mauifostent Io mioux Ia diversité des caraclèros. — II 
y a ou ofTot moins do manières dòlre o avaro » qu'il u'y eu a 
,d'êtro « amoureux » ; —• lamour d'IIermiouo diffòro de celui do 
Berenice, et Tamour d'Ipliigi'nio do colui de Pliòdre; — mais 
Tamour de Nérou ue dilIVre pas moins de celiii de Tiius, et 
Tamour d'Acliille do colui do Xipharès. — Lrreúr de Voltáire à ce 
sujct [Cf. son Temple du goüt]. — Commcnt de cetle diversité 
de Ia peiulure des caracteres se dógage un systòmc dramatique 
nouveau, — foiidé, commo Ia três bion vu Salnt-Kvromond [Cf. sa 
Disserlation sur /'Alexandre], sur Ia subordinaliori dos siluations 
aux caraclèros. —Comparaison à cot égard <lo líodoguite ot de Iléré- 
riice. — (^ouimcnl toutes ces cliosos se liouuout, — et se rauiònent 
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lie   ilirTéra clav;iiitag(! de eo que noiis avoiis  depuis lors 

appclé le paradoxo de Tart poui' Tart. 

On a soulcvc là-dessiis Ia qiiestioa de savoir si « les 

caracteres de grandcnr qui dislingueiit Ic pliis shiguliè- 

iciiieiit le xvii' sièele iie lieiuliaieiit pas ii Ia marche géné- 

rale de Ia civilisalioii eiiropéeniio pliilòt (pi';! riiiduonce 

et aux dcstinées de Ia Fi-auce? » Et, eii ellel, Ia question 

valalt Ia peine d'ètre posée. Si d'ailleurs on y répondait, 

;ui prliuipü ilu lu vraisemblance. — Observations à co sujet; — 
11 (|ii'il y a dos ócolos cnÜLi-es qui ont fondé Tarl sur o raltcralion 
dcs  rapports récls dos clioscs ». 

C. I,e slylfí de Itncine; ■— iH 1° qu'il cst cgalcincnt sous Ia loi 
du priiuipe do Ia vraisemblance, — pour son degré de nalurol, — 
et à ce propôs d'une oliscrvaüoii de Sainte-Beuvc ; « Lo slyle de 
Racine, a-t-il dit, et sauf rólégancc loiijours observée du coiitoiu', 
còloie voloiiliers Ia prose ». — Justesse ei féconditó de h\ remar- 
i|ue. — 11 u'y a pas eu cHot de prose plus simple; — ou pourrail 
pres(|Uo dirc [ilus nue (]ue celle de Racine [Cf. sou Ahrégé de 
riiisldirc de I'oit-ltoyal]; — et c'ost celtc prose ello-uuMue qui, daus 
sou théàtre, se colore, se nuaucc, s'auimc, s'échaufre et s'eii(lauiuie 
de Ia passion de ses personnagcs. — 2° Que celle siuiplicité du 
slyle de Racine cn fait un inslruraçnt d'analysc psychologi([ue 
incomparable; — et, par suite, de Ia complexilc dcs sculiuienls 
quil exprime avcc « les mots de tout le uiondc »  : 

.rainiais jus(prá sos plcurs ([ne jc faisais coulor [T3iiiT.]. 
Preiids suin dVdlo, mu baiiio a hesoin de sa vie [BAJ.], 

Que cclte mauiéro décrire est précisémeul 1'inverse de celle des 
précioux; — cpii disenl des cboses 1'orl simples d'uno manièrc três 
comjdiquée. — 3" Que d'ailleurs cette slinplicité ue uuil ui íi réló- 
gaiice, ni surtout à Ia bardiesse; — et que Racine esl Tun des écri- 
vains les plus audacieux qu'il y ait; — ses alliances de mols; — 
ses « raccourcis » d'idécs [Cf. P. Mesnard, Éludc sur le slylo de 
Itacine]:— Autrcs qualitcs du slyle de Raciuo;— barmonie, mou- 
vemont, couleur, plasticité [Cf. Époqacs du théãlre français]; — 
et que le soiu qu'il mel à les dissimuler uous ramène encero eu 
ünissant au príncipe de lu vraisemblance. 

4° LA siiCO.NDu Yii; DK RACINU. — Uégoúts que lui procurenl son 
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conitnc raiiteiir inòine cie Ia (|ue.sti()ii [Coiirnot, Consiãc- 

nilions sur Ia marclie des alces datis /es Icnijjs nwJcrncs, 

t. I, Paris, 1872], que « Ic privilège de Ia Fraiice de 

Loiiis XIV consiste ;i s'ètre troiivóc placéo daiis des 

circoiistances oii son niouveiiient propre était dans le 

sons du niotivenuMit general de riíiivope... de inanière 

à Ia rcndre finlerprele ou le i'rliiriile des idèes com- 

niiuics », on aurail jeté sans doulr  un(! vive luniiòre sur 

Mithridate, 1673; — BOII Iphigéiiic, 1675; — ei eniin sa Plièdre, 
1677 [Cf. Deltoui-, les ICiinemi.i de Racinc, et Amódée Rcnce, les 
Nikces de Mazarin]. — Les deux Phèdre. — Si Ia liariliessc mòme 
(les tiagédies de Ilacine ii'a pas été Tune des causes de racharnc- 
meiit de ses cnncmis contre lui? — On lefusait de recoiinailre Ia 
vérité des pointures qu'il Iraçait de raniour; — et, parce qu'elles 

ou 1 les trouvait o excessives » — U ne cita- étaient trop « vraies 
liou  de Siibligny  : n Je troiiverais M. Haciiie fort dangereux, s'il 
avait fait celto odieuse crimiiielle (1'lièdre) aussi aiiiiablc et autant 

laiiuire nu iivait envie OI 

'e caiacléiü <le Ia   Iragédie il<' \\i\ 
I ou n a pas asse/, appuye 

mais MU il 1' 
recoiiiiu lui-iu<'ine i|U eu Kollici laiit   pi;iir sa   1'lièdie  lappro- 

il   li bation du granil Arnaiild, (■'i'sl une o alisolulion » (|u 
drniandóe; — et que, Tajaiit obtenue, il ne s'en est pas CDulenlc. 
— La déposition de Ia Voisiii dans raíTaire dos Poisons [Cf. 
llavaisson, Ârcliivcx de Iti /Itislille]. — Le inolif le phis  inlérieur 

Ia eonversiun tle Uacii été rii Lir dt pioi opres liclions: 
—   et  ccst   pour  cela  quà   partir   du jour oíi   il  a  eu  quitlé  le 
tliíàtro, il ne sest   mèmo ])lus soucié des  rééditions de sos pro- 
pres puces — et uuil s'cst iiferr dii (onclions d liislo- 
riograplie et ses devoirs de père de  faniilli'. 

" Mais quo, dans cette retraite, bien loin de s'airaiblir, son génie 
se soit forlilié en s'épuranl, c'est ce que suflisent à prouver son 
Esthcr, 1689; —et son Alhalie, 1691. Dii ciuelle 
ces deux piòces ont élé coniposOes — Quil 

s coudUions 
bk 

cliüisissant le siiict áKslhcr, Ilacine soit re 
est reniarquable que 

sujei Irailé 
ciiiq ou six foi 

venu  a  uu  suj 
nt lui sur Ia scène francaise.— Succès áJCstlier 

à Sainl-Cyr, — et à celto occasiou, inauvaise liumeur des enneniis 
de Racino. — Les variations de M™'^ de Sévigné [Cf. les Lettres 
do 1690]. — Jugement dódaigneux de M"" de La Fayelto, dans ses 
Mémoires. -• Athalie, 1091. — Uedoublcment dos critiques, — et 
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un tcmps de Tliistolrc de notre littératiirc, et piirlicu- 

lièrcmont on cii aurait asscz bicn explique Ia rapidité 

de propagation. Mais il resterait à montrer commciit ou 

p(nir([ii()i Ia Fraiiee s'csl Iroiivéc inveslie de cette « pré- 

looalive » ; oi, saiis eiilrcpreiidre ici ceUe rechcrche un 

peu loiiguc, ii\'sl-il pas permis de penser que le caraetère 

de notre iillérature, celui de Ia civilisation françaisc du 

teinps de  l-ouls XIV,  <■!  l'inllui'ii('e   cnliii   de   Louis XIV 

nouveiiux dógo Ms <lo Riiciiie. Faul-il (ians  Allittlie,  avco 
lioilüau et avoc VoUairc, « le plus bcl ouvragc » de Uacine? — 
Lcs dcniières années de Racinc. — Racinc hisloriographe et 
Kaciiie courtisan. •— Sou intervention dans Ia qucrelle des aiicicns 
et d es nioüenies. — Sou dclachemenl de ses proprcs oeuvies [Cf. 
Ia letlre à Boileau, datóe du 'i avril 1096]. n 11 y a loiiglenips 

([ue Dieu lua lait Ia gràce (retro assez pcu sensil)le au bicn et au 
mal qu'oii peut dire de mcs tragédies, et de ne me ineltre en pcine 

que du coniple que j'aurai à lui en rendre quelque jour. » — II se 

lapproclic de 1'orl-UoyaI; —et c'est sans ilontc pour cette raisoi» 
cjiiil. eiitOMit Ia (lisgràce d» roi [Cf. liOiiis Uacine, Mcmoircs stir 
Ia vie <le sou líèic 

hv.s ilÍL 
iiort, Ic 21 avril 1699. 

On peut l)ien dire des ocuvres de üaciiie que, 
íi Ton met à part les Poésies de Ia jeunesse, et quelqnes JCpi- 

'^ramnics; — tontes ou presque toules extrèmement  niordanles et 
inahcieuses; i'lles   se  réduisenl   anx  onze   trairé dies lue   nous 

vons de ini, cl à sa comcdie des Plaideurs 
L: 

lui-ii 

principales ■dil lons en  sont lédilioM  de  1Ü97,  Paris, 
qu ü n'est pas certain du   lout que Uacine ait  rcvue 
Tédili do \"'i'i, Amsterdã 

nvec  les   remarques  de  TaLbé  dülivet; 
eliez J.  L.  Bernard, 
rédilion do  1807,  en 

laire   do  Laliarpe,  Paris,   cliez 
Agasse; — rédiliou de 1808, on 7 volumes ógaloment, avoc le coni- 
menlairo de GeoíIVoy, Paris, cliez Lenormand ; — Ia série des cdi- 

iu-8" ivec  le   comnien 

tions d'Aimé Marlin,   1820,  1822,  1825, 18í cliez Lofòvrc; — et 

lédition P. Mesnard, dans Ia coUocllon des Granas Écriyains de 
Ia Fraiicc, Paris, 18G5-1873, llachetto. 

VI. — Louis Bourdaloue [Boúrges, 1G32; f 170i, Paris]. 

1° LES SOUüCES. — M'»» do Pr 
dans le Mercure gnJnnt de jii 170'i; 

Éloge du  P. liourdaloue, 
— Ahhó Lambcrt, Ilisloire 



208   MANUEL   DE   L'I[ISTOIIIE   DE   LA   LITlÉl!ATUllE   inANÇAISE 

hii-inèmc ne sont pas tant ii ce poiiit tlc vue mèinc tlcs 
círcts cjiic cies causes? Pcut-ün tlire (juc Ics idécs de 

Pascal ou cellcs tlc Bossuct, par cxeuiplc, l"ussent « daiis 
Ic seus du uiouvcmeut general de llüirope » ? Ne le dirait- 

oii pas uiieux des idées de Locke ou de Giotius,? Et, en 
Fiauce uiènie, troii dono aurait procede hi résistance, 
roppositiou cju'out rencontrée les Molière, les Boileau, 

les Ilacinc et donl je repete cpie, saus riatervculion per- 

lillcraire da règnc de I.ouis XIV, 1751, t. I; — Maury, Essai 
sur réloíjiipnce de Ia iluiire, 1777. 

Vinct, /lourdnloiie, daiis le Seiiieiir, 18'i3, et daus ses Mélan<;cs; 
— Saintc-iiouvc, Causcrics du lii/idi, t. IX; — J.-J. Weiss, /loiii- 
dãloue,   (lans   Ia   lievue   des  cours lilléraires,   septcmbre   185(); 
— al)bó Ilurcl, les 1'rédicatcurs sacrés à Ia cour de Louis XIV, 
Paris, 1872; — A. Feugòre, Bourdaloue, sa prédication et son 
temps, Paris, 1874; — le P. Lauras, S. J., Bourdaloue, sa vie et 
ses (vuvres, Paris, 1881; — abljó lilampignoii, IClude sur líour- 
daloue, cii tòtu de son Clioix de scrnions du P. Bourdaloue, Paris, 
188G; — Soiniiiervogel, article Doi IíDAIOUI-, daiis Ia /lihliollièi/ue 
de Ia Couijxii^nie de Jesus, Paris, 1891. 

Louis Veuillot, Molière et Bourdaloue. 
2" L'OHATI;UU. — Abseiice do reiiseigncmcnls sur sajcuncssc; — 

et manque do toute cspèce dVvénenienls dans sa vie; — sincérité 
de sa vocation; — siini)licité de son existence; — et unité do soa 
ocuvre. — Ses dóhuts dans les cliaires de Paris, 16G9; — et du 
mot de Voltaire : » que Dossuot ne passa plns pour le prcmicy pré- 
dicaleur dès que Bourdaloue eut paru ».— Bourdaloue à Ia cour : 
— Avenís de 1670, 8'., SC, S<.), 91, 93, 97, et Carêmes de 1672, 7'i, 76, 
80, 82, 95. — Succès prodigieux do Bourdaloue [Cf. les Letlres de 
M"'" de Sévigné, passini, et le Journal de Dangeau].— Si ce succès 
doit êlre attrihué au caractère exclusivcnient moral et rarement 
(lognialique de sa prédication? — I^xagération de Nisard à ce sujot. 
— Si Ia cause du succès de Bourdaloue est dans les t portraits > 
ou « allusions » que contiendraient ses íiennons?— Dillicultó de 
répoudre à cette questiou. — Nous n'avons pas les vrais Serinons 
do Bourdaloue ; — mais ses Seriiwns retoucliés, reloudus et réduils 
plusieurs en un seul. — Les » portraits » de Pascal, dans le 
Sernion sur Ia luédisance; — et dArnauld, dans le Sernion sur 
Ia sévérilé-chrétienne; — et si ce sont vrainient des • portraits »? 



LA   NATIONALISATION    DK   I.A   l.ITTKUATUlUi 209 

sonncllo de Louis XIV, ils ii'aiiriii(!nt pas triomplié? Mais 

CO qu'il importo surlout trohservcr c'ost (jiie Ic « siòcle 

de Louis XIV » Uíx guòre duro pliis do viugt-cinq ans, cc 

([ui est pcu pour un sièclc, si Ton no regarde qu'au 

nombre dos annócs, et eo qui est beaucoup si Tou lait 

atteiitioii qu'il n'y a pas une de ces vingt-cinq amiéos 

qui no soit ilhislrée de quclquo che(-d'a!uvre. Nous 

n'avons pas plus tòt gravi Tua des versants de Ia colline, 

— La » hardiosse » de Bourdaloue; — et qu'il nc semblo jioint 
qu'ille ait passe Vordinaire de Ia chaiio clirétieuiic ou sou Icmps, — 
II faut cliLTclior aillours VoxpUcalion du succès de Bourdaloue; — 
et ou Ia li'ouve aiséuieut : 

A. Dons Ia riclicssc do sou invcntion oialoire. — Divcrsíté des 
piaus daus les Sermons de Bourdaloue, et, à ce propôs, des Qiiatre 
scrnwns pour Ia l^uiissaint, — ou des trois Sermous : siirla Crainte 
de Ia inort, — sur Ia Préparaiion a Ia moit, — sur Ia Pensée de 
Ia iiiort. — Beauté particulière de ce deruier sermon. — Sévérilé 
de Ia mélhode; — et, à eetle occasion, du  paradoxe de  Féuelou 
dans SOS Dialugucs sur  réloíjtience. — Qu'il est aussi pui5ril de 
leprocher à un  sermon d'ètre divise d'ordiuaire en trois poiuts 
qu'à une Iragédie de l'êtro cn cinq actcs; — que Bourdaloue n'a 
dailleurs pas   peusé  qu'il convint de  laire   le bel  esprit  daus  Ia 
eliaire eliriHieuue; — et qu'on ne saurait Irop divisor, distinguor et 
a]|)uyor ([uaud on  se préoccupe avant tout, comuie lui, d'iiistruire 
et de  I uu)raliser ». — Les trausllious daus róloquouco de Bour- 
dalduo; — et, plus  géuéralomcut, de riuiportauce des  trausitious 
<lans Tait oratoirc; — comuie servaut à « faire couiuiuuiquer » les 
idées oulro olles; — à en établir Ia gradaliou uaturelle;— et à les 
« (■lianj:;er j en idécs voisiues. — De Ia clarlé souveraine, — mais 
surtout couliuuo, —que ses qualilés <louiieut aux sermous de Bour- 
daloue; — et qu'il y faut voir Ia  première raison de son succès 
— On eu trouvo une autre : 

13. Dans le caractère prali<iue de sa prédication. — Les sermons 
do Bourdaloue sont do coux oíi aboudent les règles precises de 
couduite. — [Cf. les Sermons sur les Devoirs des pères, — sur le 
Soin des domesliqiies, — sur les Diverlissemenls du monde, — sur 
Ia ileslilution.] — II ne se contente pas do diro ce qu'il ne faut pas 
faire;— ,„ais il dit ce quil faut faire; — ses iustructions sont 
concrètes,   et ses  conseils determines. —  Commeut  Bourdaloue 

14 
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([u'il en faut redcsceiidre rautre; et pour<[uoi nous en 

plaiuilrions-nous si Ia vic nc consisto quo daiis Ic mou- 

vcment mômc? 

Eii fait, le traitc de Nimègue, cn 1678, ([iii seinble niar- 

fjiier rapogéc de Ia puissauce de Loiiis XIV, commence 

priícisémeiit d'en niarcpicr le dcciin. La galanterie des 

débiits dii rògne avait dógénéré en scandale public, et 

c'est en vain (pie les prédicateurs avaient toiinú du haut 

s'iiis|)ire de Vacíiiiililc [Cf. le sermon sur rimpureté]. — La 
])ülúiiiHnit' conteiiiporaiiie dans les Scrmons do Bounlalouo [Cl'. 
ILS Soniions sur Ia Sévérité chrétienne, contre le jansónisníe; — 
sur iOhcissanca due à lEglisc, coiitre le gallicauisiiie; — sur. 
iJíypocrisie, contre Molière et son Tarluffe]. — Une dernièrc 
raison du succès de üourdaloue se trouve : 

C. Dans Ia nalure de son éloí/uence et de son stylc. — Boui-da- 
loiie est le plus conüniiment éIo(]ucnt de nos prédicateurs.    Par 
oii l'on veutdire : — <[u'il répaiid une luinière éf^ale sur toules les 
parlles de son sujei; — que le luonveinenl ordinaire de son élo- 
quence a nioins de variété que danipleur; —- et quil ua presque 
point de traits ni de inorceaux. — Siniplicilé' du slyle de Boui-da- 
loue. — Son dédain de tonto rliétorique, — et si pent-ètre 11 no Ia 
pas poussé au dela des justos borncs ? — Que Ia nianière do 
riionmic ([ue l'on a justement appelé c Ia vivante réfutatiou des 
Provinciules » est Ia plus janséniste quil y ait; — après celle do 
Nicole;— et que celte manière mênie l'a servi en son tenijjs.  Et 
qu'elle est trop o.xacte; —• ou trop « raisonnable » pour notre goüt 
contemporain;  —   mais   qu'il  no  faut  pas  qu'ello  nous   caclie  Ia 
llnesso, — Ia profondeur, — ot rótonduedo sa psycliologie. Com- 
paraison à co j)ropos des Essais de Nicole, et des Sermons de 
üourdaloue; —adniiration égale de M"» de Sévignó. — Que loutes 
ces raisons.qui expliquentle suecos de Bourdaloue dans le sermon 
— cxpliqucut son infériorité dans VOraison funèhre, le Panégy- 
ri/juc et Ia prédication des Mystòres. 

En  revanclic,  et pour les   mèmes  raisons,   —   (pio   Hourdaloue 
demoure  cn français le vrai maitre du développement oratoire;   
si nul mienx ([ue lui n'a su poser, divisor et ordonner un sujot;   
le traiter solou sa constitutiou; — et u'y rieu ajouter d'cxlériour 
ou de superllu. — Cette enlièro sincórité ne fait pas moins dlion- 
nour à son caractòre qu'à son taleut   — ou plutòt son talont et son 
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(Ic l;i cluiire! Aiix Icçons de Bourdaloue Louis XIV avail 

(HiiUinué de pvérércr celles do Molière : 

Un partagc avcc Jupitcv 
N'a rien du tout qui déshonore... 

Míúnlcnant c'est rexccs ou renivremcnt de Ia piiissance 
(iiii Tengage dans des cntrepriscs au-dessus de ses forces. 
Süii air de hautcur et d' « estime de soi n,  qii'aucune 

caractère nc lont qu'uii. — Tómoignagcs ([uc lui oiit rcndus scs 
conlcmporains [Cf. Lauras, S. J., líourJalouc, sa vie et scs ce.m'rcs'\; 
— et lous ceux qui en out parle; — eallioli(]iios ou protestanls. 

3" Lrs CEuvRns. — Les üíuvres de Bourdaloue no se coniposeiit 
que do ses Scrmons; — de fragments de ses Scrnioiis, réunis par 
ses éditeurs sous Ic titre de Pcnsées; — ei d'un tròs peüt nombro 
de letlres. 

L'édilioii originale des Seniwns ou des OEuvvcs de Bourdaloue, 
préparée certaineraent en partie par lui, mais doiiuée par le Pèro 
Bretonneau, son confrèro, a paru de 1707 à 1734, cliez Uigaud, 
dirccteur de limprinierie royale, et comprend : — un volume pour 
VAvcnt, 1707; — trois volumes pour le Caréme, 1707; — deux 
volumes de Mystères, 1709; — deux volumes de Sennons de vêture, 
Panégyriijucs, Oraisons fúnebres,1711 ; —trois volumes de Doini- 
nicalcs, 1716; — et cnfin einq volumes ii'Instriictions chrélicnncs, 
Exhortations de rctraite, ou Pcnsées diverses, 1721-1734. 

I.es meillcures óditions modernos sont: —Tédition de 1822-1820, 
I'aris; — et rédilion Guérin,  1864, Bar-le-Duc. 

Vil. — Nicolas Boileau-Despréaux [Paris, 1030; f 1711, 
1'aris]. 

1° Liís SouuüEs'. —■ Desmai/.eaux, La vie de M. Dcspróaux, 
Auislerdam, 1712 ; — Lonis Uacine, Mvmoives sur Ia vic de son 
pcrc, 1747; et en tète ou à Ia lin de plnsieurs éilitions de Racine; 
— Cizeron llival, Lcltvcs familicrcs de MM. lloitcau-Dcsprcaux ei 
Jliosseltc, Ijyon, 1770; — d'Alenibert, Éloge de Vespréanx, í\ims Ia 
collection de ses Éloges académii/iics, Paris, 1779; — Berrial 
Saint-Prix, Essiii siir lioilcau, Paris, 1830. 

1. Conaullez, dana   1'íailion Bcri-iat Sainl-Piix,   Pnris,   1830,  Langlois ei Delavmay, 
Ic» AulicfS liLüogiuphiqucs qui fiRurcnl cn tOlo du liromicr \oUiim!. 



212      MANUF.L   Dlí    L IIISTOIIU-   DE   I.A    I.ITTKIlATU11K   FUANÇAISK 

Aimiliaritó désormais ne tempere et qui riinmobilise 

datis une altitude de solcnnité; ses al)us de pouvoir; ses 

chambres de réunion, sa grande ((uerelle avec Ia cour de 

Romc, Ia révocation de TEdit de Nantes; son intcrvention 
dans les choses d'Angletei're, Ia poliliíjue Lrulale et des- 
potique lie Louvois indisposent, incjuiètent, irritent Topi- 
nion, soulèvent centre lui Ias armes de ILiurope cntière. 

Et, dans rinfatuation oii il cst de sa personne, qnand il 
n'a plus de Colbcrt pour diriger ses finances, de Turenne, 

Sainle-Beuve, Portraits littéraircs, t. I; Poit-Itoyal, Liv. VI, 
cli. VII; et Causcries du liindi, t. VI; — Pliilai-itc Cliaslcs, les 
Victimes Je Boitcau,  dans  Ia Hevuc  cies  Dcux  Mondes, juin  ot 
aoüt 1839: — F. nrunctière, article BOII.EAU dans Ia Grande li ncj- 
clopédie, 1887; Nolicc eii tète dcs OKiivres poélit/ues de lluileau. 
1889;  et VKvolu de> 
lea i dans   Ia   collcotic 

enrcs,  t. I,  1890; 
Cias 

V. Moiillot, Iloi- 
pop liai 1891 

Lanson, Boileau,  dans Ia  coUection  des  Gvands Ecrivains  frt 
1892. 

De rte, S.  J., l'Art 
conlentporains, Lillo, li 

poétii/ue  de Boileau commenté par ses 

LlIo.MMi: ET L'ÉCRIVAI.N 

le  Palais en   16'iü; 
Or 

rol 
riííine ei leunesse de Boilc 

grande roue, nioycnne  r obe, petile 
Les «  études  tliéologiques »  do Boileau; — ses étndes de droit; 
— ses premières pièees; —Ia eomposilion des prenderes Satires, 

les Stances  pour  VEcole  des  fe, 1600,  IGGl; 
Liaison   de    Boile 
Eucore   le   Caharet   du   Mouton   hlancl 

1662. 
avec   Moliòro,   L t   Ha 'ontame  e 

-   La   Dissertati 
Joconde. — Lecture des Sat ires dans les conipaguies. Le recueil 
.de llollande, 1GG5. — Boileau se résout de se f; me iinpniner. 1666. 

Eniotion produite par les premières Satires [I, VI, VII, II, IV, 
III,  V et 1)1 rticul ièremont dans  Ia  « Sociétó précieuse  ». 
Repliques de Coliu : Ia Satyre des salyres, 1666, — et de Bour- 
sault, 1669. — Lcur violence injurieuse. — Courage et persévé- 
rance do Boileau. — Le Discours sur Ia Satire, 1668. — Coalition 
des enneinis de Boileau. — Chapelain et los Perrault reinpèchont 
d etre inscrit « sur Ia listo des bienfails du Uoi » ; — et ossaient 
de rcmpèclier  d'obleni'r le privilège nécessairo pour l impression 
de ses ocuvres;  — pendant que M. de  Montausier le menaee de 
voies de fait. — h'Éfilre au Iloi; — Boileau Ia fait présenter 
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de Conilé, de Luxemhourg pour diriger scs armées, de 

Lioiiiie, enfin, ui de Pomponne pour diriger sa diplomatie, 

c'est Ic momciit (pril choisit pour se precipitei' dans Ia 

guerre cpii doit al)outir au fuiicstc Iraité d'Utrecht. 

Ccpeudant, au dcdans, tout s'ass()nil)rit aussi. La scan- 

daleuse et tragi([ue allairc des pois)us entr'ouvre l)vus- 

quenienl aux yeux coninie un aljiinc d'igiu)miiiie [Cf. 

Uavaison, A?-rliices de In Baítlillc, t. IV, V, VI, Vil, 

Paris,   1870-1875).   Si Ia  Frauce   eii niasse cst malheu- 

roi par M™" de Moiitcspaii; — et à ce propôs des services rciidus 
aux geus de leltrcs par M™" de Moiitespan, — qui oxpliquoiit, 
saiis Ics cxcuscr, les llatleries qu'ils lui oiit tous ou prcsque lous 
adrcssóes. — Pouvaieut-ils être plus prudcs que Vivonnc, le 
IVère de Ia damc? — et vivant eux-nièmcs comme ils faisaient 
[Cf. Leltrcs de i)/"'° th Sévignc, 1G71]; — les accuserons-nous de 
« bassessc »? — Publicaüon des premièros Epilrcs; —• de VArt 
Poétiiiue; et des premiers chants du Luirin, 167'i. — Le « sieur 
Desprcaux » figure pour Ia preraicre fois sur Ia « liste des bien- 
taits du Uoi » en 1676; — il est nommé pour « ccrire l'histoire du 
Itoi », 1677; — et renonce au « mítier de pocsic ». 

A. La Critique de lloilcau. — Uu mérile cmineul de Ia critique 
do Boilcau, qui est : —davoir enleve Icurs lectcurs atix Cliapclaiu 
et aux Sc.arrou; — d'avoir prcsque révélé Molièrc [Cf. los Slaiiccs 
sur VEcole des feuimes] ; — La Fontaine [Cf. Ia DisscrUilion sur 
Júcoride]; — Racine [Cf,  le fíialogue sur les héros de romnn], a 
eux-inêiues  autaut <iu'au  public;  .—  et  d'en  avoir de  baute lutte 
comme imposé ladmiration. —Haines que cette maniòrc deulendre 
Ia satire a naturellcraent soulevées; — et comment Boileau y a fait 
tcte; — sans avoir contrc elles d'aulro protectiou  que   sa probitc 
[Cf. Discours sur Ia satire et Salirc IX]. — Supériorité morale do 
Boileau [Cf. Saliresl, V, YIII, et Épitres III, V, VI] sur Ia plupart 
de scs adversaires; — et sur deux au raoins de scs illustres amis. 
— Son indcpcndance eiilière de situation, d'buiiieur, et de goüt; — 
sa liberte de jugemcnt [Cf.  Satire V, sur Ia Nohlesse, et Épílres 
VIII et IX]; — et qu'clle va beaucoup  plus loiu  qu'on ne croirait 
d'abord.   —   Fécondité de sa   critique,  —   et,  à  ce  propôs,  si Ia 
I crUique des défauts  >  ne suga:i'i"i-' pas rintelligence des qualités 
qui en sout le contraire. — De I'iulluence persoiinelle que Boileau 
a pu exercer sur Molicre; — sur La Fontaine; —  sur Ilacine; — 
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leuscment compliee de Ia révocation de riídit de 

Nantes, ce irest pas seuleinent le coininercc et riiidiis- 

Iric ([u'oii tarit dans leuis sources, cn expulsaut Ics pro- 

testaiits, mais c'cst Ia moralitú puljli(jue ([iii eii csl coinine 

attcinte jiisque dans ses londcnients. La cour elle-mòmc 

cliaiigc de caractòre. La Vallière expie ses amouis dans 

Ics austérités du cloitre; Fontanges est morte, « blesséc 

an scrvice du roi » ; M"° de Montespan a du ([uilter Ia 

cour; et à Icnr placo à toutes, dans une condition dou- 

(jt d'une opinion de Sainte-Bcuvc .\ ce siijct. — De VAit poétique; 
— et conimcnt il continue Tcouvi-e « critique » de Boileau [Cf. 
notammcnt le chant III]. — Les o règlcs » de Tépopée y sont à Ia 
fois Tcloge littéraiie de Yirgile et Ia satiic de lu Puccltc; — comme 
les « règles » de Ia tragédie y sont enscnible Tapologie de Ia tra- 
gódie de Uacine et Ia critique de cclle de Corneille. — Ccst encere 
aiusi que le Lutrin est Ia critique en actioii du Virj;ile travesti. — 
Commcnt une doctriiie s'cst naturellemcnt dégagée de cotte cri- 
tique ; — et qnelle est celte doctrine? 

15. l.a Doctrine de Boileau. — Que le point de départ cn  est 
liniitation de Ia nature : 

Jamais de Ia nature il no faut s'ccarter ; — 

et de là, coiunie daiis Ia coniédie de Molière, Tégale condamnaliou 
du burlesque; — et de Ia préciositó.— Nouveauté du conseil à sa 
date si presque pcrsonne depuis taut d'annccs ne Tavait donné ; — 
à lexccplion <lu seul Pascal. — Couinieut d'ailleurs le priucipe 
general de riniitatiou de Ia nature est restreint dans Ia doctrine 
<le Boileau; — par sou indilIVrence de bourgeois de Paris à Ia 
nature exlérieure; —■ par le goül i[u'il tieiit de ses conleniporains 
pour Tobservaliou purement morale; — et par les exigeuces de Ia 
polilesse aml>iante. 

No présenlez jamais de basse circonstancc. 

De Tutililé de ccs reslrictions; — et de leurs dangers; — dont le 
plus considérable est de réduire liniitation de Ia nature à ce qu'elle 
a de commun en tons Ics lioninies ; — et par conséquent Ia nature 
clle-iuèine à ee qu'elle a de plus abslrait. — Couimcut Boileau, qui 
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tciisc, qiii licnt eiiscmble de ccUc de Ia maitrcssc, et de 

Ia femmc de chargc, ou de Ia gouvernante, c'est M'"° de 

Maiiitcnon qui règne. « Voilà rétat oii les choses s'eii 

trouvaicnt cn 1690, — nous dit un túmoin, rcuvoyó do 

Bi-audeboui'g, l'>-(Jchicl Spanhcim — et eu sout encore 

autant ([u'ou salt, et (jui, aprcs tout, d'une simplc dcmoi- 

sclle, vicille, pauvrc, Ia vcuvc d'uu auteur burlesquc, Ia 

suivautc de Ia niaitresso du lloi, d'iinc coar (Vaillcurs 

Ia p/iis galante  de rF.iiropc, eu ont fait Ia   coufideule, 

l'a liieii seiUi, ;> cssayé tróviter ce dauger; — en donnaiUà Ia foi-mc 
rimporlaiice <|iril Iiii a düiiiióo : 

Dans cct art daiij^crcux de i'imer et d'ccrire 
U n*cst pas de de^rés du médiocre nu pire, 

et 011 pròcliaiit riiiiitatiou dos aiicioiis; — dout Ics oouvrcs no sont 
pas seulemont dos modòlos à scs yoiix; — mais encore constiUicnt 
Ic trósor de Vexpcrienoo aocumulóe des Iiommes; — et sont comnie 
autant de lónioins de ridcnliló de Ia naturc luunaine sous les varia- 
tious cxtérlcuros (|ull'airoctont.— CoiiiniciU Ia doclriiie doBoileau 
se couronno d'unc morale; —et coiublon sa niorale cst plus Iiaule 
que colle dos gcns do loUrcs scs contcmporains. 

C. La Polciniijuc de fíoUcau conlrc les Modernos. — Ue rutililó 
dos polemiques pour nous obligcr à voir clair  dans  nos  [)i"oprcs 
idcos.  —   La   traduction   du  Treiité   du sublime,   167'i;  — et les 
Jicflcxions criliijues sur í.ongin, lGO'i. — S'il n'ontre pas un pou 
do suporstiliou dans l'admiralion do Boilcau pour les  ancicns? — 
et que croyail-il avoii' mis de i pindarique »  dans sou  Ode sur In 
prise dcNamur, 1093? [Cf.  sou Discours sur lOdc]. — Qu'cn tout 
casla qucrelloa obllgé Boilcau do rcviscr scs príncipes; — et qu'il 
neles a pas abandonnís;  — mais quil cn a prolongo les  consé- 
quences; — et micux defini les applications. — hasepíième liéflexion 
sur Longiii, 1694. — De Ia distinction que Boilcau convient quil y 
a lieu de faiie entre Lycopliron et Homero ; — et de limporlancc de 
cotto distinction; — si do Uonsard à Corneillo on  avait juslomcnt 
« confondu » lous les ancions ensomble. — Qu'il a lait  encero un 
pas de plus; — cn délermiuant les « conditions liistoriqucs » de Ia 
perfection dos ceuvres; — qu'il a placóes le  proniier dans Ia ren- 
coulre  ou coiucidoiico  du point do perfecliou dos gcnres avec le 
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Ia iiiaitressc et coiiimc oii croit repouse mème d'un 

<rraiid inonarfjuc » [Cf. lízcchicl Spanheim, Relalion de 

Ia Coiir de Francc oii lOUO- Paris, 18â2]. Epoiise <iii 

maitresse, Ia vicillo cleinoiscUo n'iniaginc ';ii'iin moyen 

dassurei' à Ia fois et ilc se laire paiilomitr sa loitiiiu', 

(jui est d'a(re<!ter Ia dévotioii et Ia priidci i>;. A/iri teinpi, 

(illre cure! Sa grande aílairc est de diriger le roi daiis 

les voies dii saliil. V.Wc, Ic dirige; et Naaoii sa ser- 

vaiite, Ia  gouveine. Les  licaux jours  sonl  passes! Cest 

poíiit de niiiliiritc de Ia laiifçiie. — Les dei-iiiòres reuvres de Boi- 
Icau : les trois dciiiièies Epiires, 1695; — Ia piéfaco de l'éditiori 
cie 1701, coiitenant Ia f.cllrc à M. PerrauU; — et les liois der- 
nières Salives, 169'., 1G98 ot 1705. 

De Boileau comine poòlc, — ou i)lutôt comme écrivalii; — ses 
avciix à cel é^ard [(^f. Sátiros II, à M. íIC Moliirc, et XII, sur 
i'Equivoque, et les Epitrcs VI et X]. — Si Ton so douteiait, à le 
lire, <le Ia parente de Ia Satirc et du í.yrismc? — Cornbien son art 
est plus éti-oit que sa critique;—et surtout moiiis liardi. — Les qua- 
litcs qui lui manqucnt sont aussi cclles qui manquent trop souvent 
à Molière; — élévalion, distinction et gràce; — et cc iie sont pas 
seulemcnt quelques-unes des qualités essentiellos du poèle; — 
mais ce sont aussi les qualités n aristocratiques » du stylc; — et 
à cetlc occasioii que, tout cn conibattant les précieuses, — il eüt 
pu reccvoir d'elles plus d'une utile leçon. — En revanclie, et comnio 
aussi Molière, il a les qualités « Ijourgeoiscs », — et prcniière- 
nient, dans les limites de sa visioii, le sens de Ia réalilé pitto- 
resque — [Cf. Ic Ilepas ridicule. Ia Satirc des Feinnies, les quatre 
j)iemiers clianis du Lutrin]; — il a eneoro Ia plaisaulerie vulgaire. 
Miais souvent nujrdaule; — et il a enlln, à nn liaut dcgré, le dou 
deiirermer sa pensée dans Io raccoiirci du provcrbe; — qui est 
le dou tout simplenient de mettre Texpérienco commune sous uno 
loinie porlative. — Les mêmcs qualités et les mèmes défauts se 
relrouvont dans sa prose [Cf. sa Correspondance, son Discours 
sur Ia Salire, ses 1'rcfaces] — avcc moins de contrainle; — et 
(|uelquo cliose de prime-saulier ou de brusquc; —• qui est Ia vive 
pcinture de son caractòre; — et qui lui fait honneur. 

;í° LES QíUVHES. — Les OEuvrcs poctiques de Boileau se compo- 
sent — de ses Satires, .-ni nombre de douze;— de ses Épitres, au 
nombre   de  douze   également; — do  son Art pocliquc, cn quatre 
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l\ peiiie, — après Ryswick et le mariíigc de S.nvoie, — si Ia 

vivaclté de Ia cliicliesse de Bourgogne ranirnera quelque 

étincelle des spleiideiirs ctcinlcs. Si le roi vit toiijours, et 

cjuand il vlvrait dix aiis, (jiiiii/e ans, vlngt aiis encore, 

le règne est loiiiiiné! Plus de ris iii de jciix désorniais; 

une tiistcsse iiioriie; et voici (jirinscnsiblcinent, siir les 

restes de ce (lui fiit « Ia cour Ia j)iiis galante de TKvi- 

ropc », se tisse ei s'étend le voile terne, opaque, et 

lugubre de rcnniii. 

cliauts; — de sou l.utrin, i'ii six cliaiils; — oi oiiliii ile quoli|UOS 
Pncsics rfíir/^.íc.s-, doiit VOdc siir In prise de Namur^ et uii cerUiiu 
nonibrc à'Epigiammes. 

Ses OEinTcs cn prose conipi-cnnciil:— Ia Dissertatiott sur Joconda 
cl le Dialogue -sur les héros de roman, qu'il n'a poiiit publics lui- 
inrme; — sa Iraducllon du Traitc du sublime, — scs liéflexions 
critiques sur í.ongin; — les Pré faces dcs ditlercnles cditions de 
SOS OtAivrcs, 1GG6, lG7'j, 1G75, 1683, 1685, 1694, 1701; — et un 
voluiiio enüer de Lellrcs donllcs plus inlérossanlcs sont les Lettres 
h liacine ei les í.ettres à Jlrossettc. 

Los [irciiiiòros édilioiis des Salircs, cl nolamnienl cello do 1GG6, 
contioniieiil d'asscz iionibreux passages qui oiil ótó supprimós, 
lr'ansposós ou modiliés daus les ódiUous suivaiiles. El il osl sans 
ddnio iiitéressant de savoir qiie, d'uu aulre còló, Ia pi-cniièi-e 
ódilion de Ia Satire des feinnies, cpii osl do IGDIi, no couleuait pas 
Io cólòbrc poiirait du lioiilenaiit criminei Tardieu : 

iMaÍ8 in)m' iiiicux iiiettro iii leur crnssc eii loul son luslre... 

líoilcau lavait rolrauclu', sur Ic conseil de Uaciiio. Mais duiie 
inanière gcnórale les cdilious qui fonl foi pour le tcxle de Boilcau 
uoii demcurcut pas inoins l'édilion de 1701; — et dans une certaiue 
nu-sure, ródition de 171;!, qu'il scmblo bion quil ait préparóe lui- 
nième pour limprcssion. 

Los meillouros éditions posüiumcs sonl : 1'ódilion Saint-iSlarc, 
l'aris, 1747, cn cinq volumes; —ródition Borriat Sainl-Prix, Paris, 
1830; — ei réditiou Gidel, Paris, 1880. 
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III 

Mais à Ia ville, aussitôt, les cotcrics se reformcnt. 
Molicrc est mort et Raciiie converti; Boileaii, chargé 
d'ócrire Flusloirc dos caiupagncs dii priiice, ne se seiit pas 

de joic « d'ètrc cngagé daiis le glorieux cmploi ([iii Ta 
tire, dit-il, dii iiiúticr de poésie «; il se tait; et voici 

([iraussilôt les victimes f{a'ils croyaicnt les uns et les 

autres avoir tuées ressuscitent; elles font de noiiveau les 
agréables; et Ia préciosité renait. M™° Deshoulières eii 
ticnt école, et, soutcniis par elle, 

Avec impuiiité les 1'i-ailoiis foiit cies vers! 

SlXlÈME    El>OQUE 

Do Ia cabale de « Phèdre » à Ia publication 
des « Lettres persanes ». 

1«17-1782 

I. — Les commencements de TOpéra françals. 

1° Li;s Suuiiciis. — Goiijet, daris sa Jlihliolhèijue fiaiiriiise, atli- 
cles IíENSERADE et QUINAUI.T ; — Cliauírepié, daiis son Dictiunnaiic, 
articlo QUINAULT; — Titon du Tillrl, ilaiis son Parnnssc francuis, 
arlicles QUINAULT et LULLY; — Griiiiin, claiis VEncyclopcdie, arlicle 

, l'oí;.\iE LYHKJUE; — Vic ile Quinault, eii tòle de l'éililion do scs 
OEuvrcs, Pai-is, 1778; — T.éris, nictionnaire des Théàlrcs. 

Niiittor et Tlioinaii, les Ori-^ines de VOpéra francuis, 1'ai-ls, 
188G; — llomain Rollaiul, Ilistoiic de l'Opera en Europc, Paris, 
■1895. 

2» IJE CONFLIT DE L'OPí;IIA ET DE I.A TRAGéDIE. —■ Que Io ti-ioniplio 
des espècos puros, tragédie et coraédic, n'a pas tout à fait aiiéanli les 
espèccs hybrides ; tragi-coiiiédio, pastorale et ballet. — Les piòces 
à inachines : VAndroniède, 1G50, et Ia Toison d'or de Coriieille; 
— Isaac do Beiiserado et ses Ttallcts; — les comédies-ljallels do 
Molière : Ia Princesse d'EHdc, 166i; Méliccrte, IGGG; Psjchc, 1671. 
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Quclqucs jésiiitcs aussi s'eii mêlent, ot, comme autrelois 

ils donnaicut dcs Iccons do moralc, donncnt maintíMumt 

dcs Icçons de gout. I.cs profcsscurs ciivahissent Ia cri- 

tique. Lc Pòre Boiduiiirs pidjlie ses Dialogues sitr Ia 

manicrc de bien pe/iscr dans /es ouci-agcs de Fesprit. II y 

ciiseigno qu'on doil imller Ia natiirc. Mais comme exemple 

d'une peiisóe paiTaitcmcnt naturcllc, c'est dommagc qii'il 

cite Ia suivantc : « Lcs actions des princcs resscmblcnt 

aiix grandes rivièrcs donl pcii de geiis ont vu rorigiiic, 

et doiit lout le monde voit le eours. « Lc Pcre Rapin, son 

confrèie, entre deux chapitrcs de son Ifisloire dii Jaii- 

sánismc, discute avec Bussy Ia question de savoir v si 

Tou doit tutoycr sa maitresse »; et   sans   douto ce n'est 

— Analogio de tontos ces tentatives, et qu'enes oiit pour objet : — 
de doniier aiix ycux les siitisfactions que Ia Irai^édie leur rcliisc; 
— d'uliliser les lables de Ia mylhologie; — et de meltre eu libci-té 
réiéincnt musical ([ue eoulieut en sol loute « poésie ». — La fouda- 
tiou de « l'Acdémie de musique », 1G69, — et le pi-euiier opera IVan- 
çais ; Pomone, 1G71. —Jeaii-Baplisto Lully [Cf. lcs Mómoivcs de 
iMlio j^, Monlpensier]. — Sa collaboralion avec Molièrc, — et avec 
Quiuault. — Lours promiers opéi-as : Cadmus et Ilcrmiohc, 1673; 
— Alcestc, lG7'i; — Théséc, 1G7Õ; — Aiys, 1G7G; — Isis, 1677. 

Uu géuie parliculicr de Quinaull pour l'o])éra ; — ponipeux éloge 
que Vollaire eu a fait; — et que, de (luinault et de Lully, c'est bien 
le pi-emier qui ceiil ciu([uaiite aiis duraut a passe pour « le granel 
lionuue ». — Liberliuage aiuiable de riiuagiuation de Quiuault; — 
lluidilé de sou style ; — et, à ce propôs, de 1'aboiulauce daus sos 
vers des comi)araisous lirées de Ia uature n liquide » ; — sa cou- 
staute préüccupatiou de plaire; — et, pour plaire, de no jamais 
approfoudir Ia passion. — Des « lieux couuuuus do morale 
lubrique u daus les operas do Quiuault. 

Couimeut le suecos du genro opera a fait devier révolution de 
Ia tragéilie. — Les triomphes de Quiuault ont certainemcnt excite 
Ia jalousio do Racine ; — et qui pis est son émulatiou. — Uerinteu- 
liou do rivaliser avec Quinault dans Ia Phèdre de Uacine [Cf. les 
l'Poques du théãlre francais]. — Que Ia retraite de Racine a favo- 
risé le développement do lopéi-a. — La Psyclió de Thonias Cor- 
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(jirune question de style, mais Pascal Teüt trouvée 

« jolie ». Cepciulaiit Qiiinault tiioinphe : le succès de scs 

Alys, de ses Pcrst-e, de ses Armide le veiigc des atla- 

qiies de Tauteur des Salires; et une deiui-douzaine de 

livrets d'opéi'a liii refoiit une réputation dont Téclat, 

après quatrc-vingts ans, corrompra le jugemcnt de Vol- 

tairc. Lcs loinaiis se inultiplient, daiis le genre de 17/í.V- 

tairc anioiirciisc des (jiiii/cs, sous Ia pluuie des pamphlé- 

taires, de Tespècc de Courtilz de Sandras, Tauteur des 

Mèmoircs de liocheforl et des Trois Monsíjiietiiires, — je 

veux dirc des Mc/iioires de M. dWi-tagnon. En niênic 

tenips, siir Ia scène iliustrée par Molière, et dont ils ont 

(ait   « uii  ccliafaiid »,  — selon   Ia   forte  expression   de 

ncillc. 1G78; —le llollóro/>hon de KonlciifUe, 1679; —\» Proscrpine 
de Quiiuuill, 1G80.— Les « aiiteiirs tragiqucs » prennenl rhaliitucle 
de s'excrcci- iiuliirérommcnt daiis Ia tragédie, ou dans Ia tragédie 
lyriquc. — De quelques coiiséqueiiccs do cclte Iiabitude; — et 
comniciit, apiès avoir agi siir le style, dont elle relàclie le tissu, — 
clle s'étend de Ia lürriie au fond ; — amoUit Ia coiiccptioa dudrame; 
— et, à Tart de peindre des caracteres ou des passions, — substituo 
lart d'cinouvoir Ia sensihililé. 

I!" LES QíUVUES — De Quinault : Ctulmiis, 1673, — Alceslc, 
1674,— Thé.iée, 1675, — yí^vv, 1676,—/.Víí, 1677; —de Fonlenelle 
et Th. Comeille : Psychc, 1678, — UcUóroplion, 1679; — de Qui- 
nault : Proscrpine 1680, — Pcrsce, 1682, — Phacton, 1683, — 
Ainadis, 168'i, — lioUtnd, 1685, — ArmiJc, 1686; — de Canipis- 
.lion ; Acis et Gahithéc, 1686; — Achillc, 1687; —de Fontenellc : 
Tkétis et Pélce, 1687, — Éiicc et l.avinic, 1690. 

II. — Nicolas Malebranche [rai-is, 16:íS; f 1715, Paris]. 

1° LES SOUUCES. — Fontenelle, Eloge de Mídehrariche; — Taba- 
rand, artlcle MALEHiiANcni: dans Ia Iliograpliie unn^ersclle. 

Cousiu, Fragincnts de pliilusopliie inuilcrne ; — l"rancisque Bouil- 
lier, Ilisloire de Ia phitosopliic carlésiennc, 1854;— Sainte-lJeuvc 
dans son Port-Itoyal, Liv. VI, cliap. v et vi; — Blampignou, Elude 
siir Malebranche, 1861; — OUé-I.aprune, Ia Phitosophie de Male- 
branche, 1870. 
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U:\rino, — les Montfleury, Ics Poissoii, Dancoiivt, qui 

délnito, oxposcnt leiirs « tiiiliipiiiadcs «. La Fonlaino, 

vcudu par Ia disparitiou ou rúloigncniciit de scs anciens 

aniis à son vrai tempéiamcnt, n'éerit pliis gucrc que 

des Coiiles; et quels Conles, si Tou songc qu'il a passe 

Ia soixaiitainc! Le vieiix Saiiil-lívreinond, de Taulre 

côté dii dtUroit, rcncoiirage. Ou se grise royalcuient, 

aii Temple, chez les Vendònie, oii d'aillcurs ce H'cst pas 

ce (juc Tou fait de pis. f^es priuecsses du saug fument 

Ia pipe. lit pour qu'cnfiii à tous égards les deriiières 

auuécs du siècle cn ranièueut le commcnccment, après 

ou aveo les débauchés et les précieux, ce sont maiuteuaut 

les « libeitius » (pii lentieut à Icur loui' eu ligue. 

IJC Pèic André : Vie da 1'ère Malehranchc, puLliée par Io Père 
Ingüld, l'aris, 1886. 

2" LE PiuLOsorni;; — et avant toul, du juste Iiommago qu'il con- 
vient de reiidre íi 1'ócrivain. — liei éloge que Dauiiou, — se sou- 
veuaut davuir Hv lui-uiêuie de TOratüire, — a fait du style de Male- 
hrandie [Couvs d'étiulcs hisloiirjiics, VI et XX]. — Siniplicilé par- 
laile;—-uaiveté; — óloquence ; — et surtout aisance de ce style,— 
daulaul plus admirable que les inalières qu'il trailo sont plus éloi- 
guées de Tusage coniinun. — II u'y a pas en français de style philo- 
sophique coinparable à celui de Malebranche. 

Le disciple de üescartes [Cf. son Eluge, par Foulenelle]; — et que 
Ia philosophiede Malebranche est un essai de conciliation ducliris- 
tianisme et du cartésiauisníe. — (>onfianco déuiesurée de Male- 
branche dans le pouvüir do Ia raison, — et dans sa capacito d'oxpli- 
quor « naturellement » l'inexplicablo. — Sou opliuiisníe ; —ot que, 
s'il lui vient de Dei^cartos en droite ligue, — il n'cn est pas pour 
cola plus conformo à Ia conception chróticnne de Ia vie. — L'idéo 
do Ia 1'rovidence dans Ia philosophie de Malebranche; — et qu'à 
poine diffèrc-t-elle do Tidéeque s'en forniaieut les stoícions do Tan- 
tiquité. — Que toutes ces théories teudaiont àétablir Ia sufllsance 
dela « religion nalurelle » ; — ot qu'on elfet, contre son gré sans 
douto, linlluouce de Malebranche a prodnit ce résultat. 

Les critiques de Malebranche : — Arnauld, —Bossuet, — Féuelon, 
— Leiliniz; — uno í.etlrc do Bossuet [21 mal 1687] à un disciple du 
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Uu scnl liomnio cíit pcut-être pii leur fairetcto, Ics con- 

tciiii' et lour iiuposcr : .c'cst Bossuct, <jui nc prcchc plus, 

h \i\ vérité, qiren de rares occasions, mais qui proiionce 

poiirlant cn 1685, 1686, 1687 scs ílernièrcs Oraisons 

fnnèhrcs; et qui, soiilagé oii libéré do réduciilioii du Dau- 
pliin, donnc prcciscineut alors prcsquc tons scs plus 

grands ouvragos. Le Discoiirs siir Cldsloire iiniçcrsel/e est 
de 1681, et VIlistoire cies varialions dcs èg/ises protes- 

tantes est de 1688. Cest le premier surtout qu'on loue. 

Mais il laiit dire du secoiid que Ton ira pas écrif de plus 
beau livre eii notre lauguc, si d'abord il Cüntieut, coinmo 

les Provincialcs, d'impérissables modeles de tous les 

genres d'éloqueiice ; et qu'il ait encore sur elles cet avaii- 

P. Malobranclu'. — I''cneloii lófute Io Truité de hi nature cí de Li 
gracc. — Qu'ils on ont surlout à Ia tlicorie de radiou do Uicii jiar 
« les voics gíuéralos », — à Tabii de laquelle ils voieiit poindre Ia 
tliéorie de Ia « stabililé dos lois de Ia nature » ; — c'esl-à-dire Ia 
négaüon du surnaturcl; — et lomber du mèmo coup Ia possibilití 
(hi niiracle; — Ia néccssilé de Ia rcvclation; — et rutililé dela 
religion. 

'A' LKS ÜÍLviiEs. — La recherche de Ia véritc, 1674-1675; — Con- 
vcrsalions chrcliennes, 1076; — Tiaitc de Ia tuilure et de Ia grãce, 
1080; —Méditalions chrcliennes, lOSIi; — Tiaitc de morale, 168'i; 
— Enti-eticns sur Ia niclapliysii/iie, 1088; — Traité de 1'amour de 
Dieu, 1697 ; — Entrcticn d'un pitilosophe chréíien et d'un pliilosonhc 
chinois, 1708; — Jtéponses à M. Arnauld, quíitre volumes, doiU Io 
«lornier est de 1709; — Itéflexions sur Ia prcmotion physir/ue, 1715. 

Violor Cousiii, daiis sos Fragmcnls dephiíosophie moderne, t. II, 
a publió uno importante Correspondtince de Malebranclie, dont Tin- 
tóiòt littóraire est de nous le montrer eu relations avec Mairan et 
le groupe de Fontenelle. 

II n'existe qu'unc cditiou de sos OICmTCs completes, on deux 
volumes in-'i", Paris, 1837. 

Jules Simon a publió eu 1871 une édition dcs OEuvres de Male- 
lirtinche eii quatro volumos, qui conlioiit les Enlretiens siirlii mela- 
physique, Ias Méditalions chrélicnncs, ot Ia Itecherche de Ia véritc. 
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tagc crêtrc iin vrai livre, ilivcrs et un eu tontos scs partics, 

clout il iTy a pas une pagc, ou niêiue une ligne, qui no 

s'inspirc de Tidée de rcnscnible, et uc concoure à en 

déniontrer Ia jnstcsse. De recentes recherches ont établi 

que d'aillcurs jamais «nivre de polemique ii'avait été plus 

laliorieusemont ni plus imparlialement préparéc [Cf. Ré- 

hcWiiiü, Bossiict historicn da proleslaiiiisme, Paris, 1891]. 

lít pour([uoi n'ajoutcrioiis-nous pas qu'on cn citerait pcu 

doul Ic desscin soit plus nohlc ou plus généreux, si Tan- 

tenr nc Ta couçu que pour travailler ;i celtc « róuiiiou 

dcs églises », qui a élé, dès le tenips de sa première 

jeunesse, le plus elier de ses rêves, et qui cst demeuréc 

jusqu'à sou dernier jour Ia plus teuace de scs ilhisions? 

III- — Pierre Bayle [Le Cailat (Ariège), lf)'i7 ; -\ 1706, Rot- 
tcrdani]. 

1» l-iís Souiiciis. — Cdlcndanuin Carlanunum, 1G60-1G87, cl Cor- 
lespondiince de Bayle, dans Ia grande cdilioii de ses OEuvics; — 
Uesmaizeaux, Vie de M. P. Bnylc, 1730, dans les doniiòres édi- 
lions du Dicüonmiirc; et au lonie XVI de rédition Ueucliol; — 
abbé Marsy, Analysc rai.soiim-e dcs mtivres de Bayle, 1755; — 
Sainte-Beuve, Poilralls littcruircs, t. I, 1835; — L. Foucrbach, 
Vlcne Uayle, eiii Builvag zur Gcschichto der Philosophic und 
Menschlieit, LeipsiK, Ií>^8 et 18Í8; — Damii-on, Essai sui- Ihis- 
ioire de Ia philosopliie cn Fvancc au XVII'^ siccle, Paris, 1846; — 
A. Sayous, Ia Litlcralure francai.HC ü Vétvanger, Paris et (ienève, 
t. I, 1853; — Lenient, Elude sur líayle, Paris, 1855; •— Arsèno 
Descliamps, Ia Gênese du scepücisine éiudit cliez Bayle, Bruxelles, 
Bonn et Liège, 1878; ■— Kmile Gigas, Clioix de Ia correspondance 
incdite de Piene Bayle, Coiieuliague et Paris, 1890; — F. Brune- 
llère, Études critiques, V^ sério, Paris, 1893. 

2° LA. CRITIQUE DE BAYLIí. 

A. La Jeunesse et les premicrs cssais de Bayle. — Ses origines 
l>rotestaiites; _ ses études à Puylaurens et à Toulouso, 1G66-16G9; 
— il se converlit au catliolieisníe, 16G9; — il se recouvertit au 
lirotestantismc, 1670; — son départ pour Geuève, et ses précepto- 
rals : — chez M.  do Normandie; — cliez le  comte de Uliona; — 
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Les Averlissemcnls aitx proícslanls, qui complètcnt ou 

qui fortifient VIJisloire dcs {'iirialioiis, sont do 1G8Ü et de 

1691. Mnis ni Ia « rcuiiion » ue devait aboiitir, ni Bos- 

suct, cn d(ípit de son úlo([ucnce et de raiitoriié de sa 

dialectique, ne devait réiissir à retardcr beaucoii[) les 

progrcs dii « libeitinnge ». 

Ce ii'est pas cortes qii'il ne les ei'it vus, et tant de 

passages qu'oa pourrait extraire de sou nuivre suílisent 

à le prouver [Cf. uotaniuient Ic Scrinon siir Ia Jivinité de 

Ia re/igion, IGGf); le Discoiirs siir t/iisíoii-c uiiwcrsellc, 

11" paitie, 1081; et VOraison fúnebre d'Anne de Gon- 

zagiie, UÍSf)]. 11 a três bien vu, du premicr coup d'a3Íl, oii 

leudait Texégèse de Richard Simon, ce qui n'était pas si 

son rctour en France, 1674. — Bayle profossour de pliilosopliie h 
racadriiiio protestante de Sedaii, 1G75-1Ü81 [Cf. son Ciirsus pliilu- 
sopliix, et Bourclieiiin, les Acadéniies prolestaiites]. — Snpprcs- 
sion de racadémie de Sedan. — Bayle s'établit à Uottei-dam, 1081, 
■— comme profcsseur libre de pliilosopliie, pensionné par Ia  villc, 
— Publicatioii des Peiisécs siir Ia coiiicle, 1G82, — ot de Ia Cii- 
tiíjiie gcncrale de lliisloire du calvinisiiic du Pcre Maiiiiboiirg. — 
Caractère siiif^ulier de ces dcux ouvrages; — dont Ia lornie est en 
retard;— et les idées en avance de Irente ou qnarante ans sur 
celles de ses contcniporains. — Bayle entreprend Ia publication 
des Nom'elles de Ia Ilépuliliíjue dcs leltrcs, 168'i. — C est un journal 
ou une « Kevue u sur laqnelle il laut se j;arder de le juger : — « Je 
n'y falsais point de criliiiue, a-t-il écrit lui-niènie, et ne voyais 
(lans les livres que ce qni pouvait les faire valoir. » —- Ilévocation 
de riMÜt de Nanlcs. — Bayle publie ses deux paniplilets : Co que 
cest que Ia France loule catliolique sous le règne de f.ouis le Crand, 
168G; et le Commenluire philusupliiijue sur le Compelle iiitrare, 
1G86; — indignation du parti prolostant, et de Jurieu cn particu- 
lier.— L'adversaire de Bossuet n'cst pas moins celui de Bayle; 
— auquel il rcproche amèremcnt de « prèclier le dognie de lindif- 
férence des religions et de Ia tolérance universelle ». — Bayle se 
cache d'ètre Tanteur de son livre; — en parle Ini-niènie avec 
ironie dans sos Lettves; — se plaint dans ses NuuvcUcs qu'on le 
lui impute; — et inaugure ainsi Ia tacticiue assez déloyale qui será 
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facile ii voir, dès 1G78; et il a pressenti, pulsque Tcxpres^ 

sion est de lui, « Ic grand combat qui se prcparait contre 

riiglise sous le nom de cartésianisme », dès 1687. II ne 

s'est pas trompó non pliis qiiaiul il a cru que, si Ton vou- 

lait opposer aux progrès du libertinagc une résistance 

eílicacc, il fallait que Ton conimcnçât par rassemblcr cn 

un seul corps Ics membres épars de TEglise; et c'cst un 

point sur Icqucl non seulement le temps, mais aussi les 

avcux de Torlliodoxie protestante lui ont donné raison. 

Pourquoi donc a-t-il échouéPEn premier lieu parce que 

Ics protcstants, qu'cncouragcaient à ce moment même 

les suecos de Ia grande guerre de Ia ligue d'Augsbourg, 

ont  cru  qu'ils profiteraient de tout ce que perdrait le 

colle de Voltaire. — II a le « couragc de ses opinions », et Ia 
peur de leurs consóquences. — De \'Avis aux refugies, 1690; — 
et si 15aylc en est Tauleur [Cf. Sayous, Littérature française à 
1'élranger] ? — IntOròt de Ia qucslioa. — La polemique s'eiive- 
nime cnlre Bayle et Jurieu. — Jurieu Faccuse d'athéisme; — 
les « ministres protestants » relèvent à Tappui de Taccusalion de 
Jurieu les passages caractérisliquos dos Pen.iées sur Ia comete; — 
les magistrais de Uottei-dam enlèvcnt à Bayle sa pension; — et 
sa pormission d'enseigiier. — Passage curieux d'une leltre de 
Bayle [28 décemlirc 1G'J3], — d'oú il resulte que c'est en lui le 
cartósien qu'oii  a surtout voulu frapper  : —  «  Les  ministres   de 
Uottcrdam  dit-il, sonl cntètés d'Aristote, qu'ils n'enteudenl pas, 
et ne peuvent ouír pai-lcr de Descartes sans fréniir do colère. » 

B. Le Dictionnaire historique et critique. — T..a première inten- 
tion du Dictionnaire [Cf. le projet de 1G'J2]; — et qu'ellc ctait d'un 
pur érudit; — n'ayant en vue que de dcpister et de rcctifier les 
erreurs des autres Dictionnaires. — Mais le projet se transforme 
en avançant; — des rancuncs s'y mêlent; — et Bayle s'avise que 
« Ia découverte des erreurs n'est ni importante ni utilo à Ia pros- 
périlé des Rtats D. — II contractc eu outre, dans une ctude plus 
approfoiidie des systòmes et de Tliisloire, 1'espèce de scepticisme 
que celto ctude engendre; — et, à cct égard, comparaison de 
Bayle et de Montaigne. — Mais il est encore plus frappé, — 
depuis que Descartes a passe par là, — des obstacles que les pré- 

15 
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catholicisme, ce qui s'cst tronvé politiquenient vrai, mais 

moialemcnt faiix. Et encore, parce cjirau licu d'acccpter 
Ia discussion sur Ia question de rÉglise, qui était capi- 

tale, ils ont dérivé Ia coiitrovcrse surdes questions secon- 

daires, comme celle de raullieuticité dos livres deutéro- 

canoniques [Cf. Leibniz, Qiitvres, édition Fouelier de 
Careil, t. I et 11], ou de Tépoque de Ia forniation du 

dogme de Ia Trinité [Cf. Jurieu, Letlres pastorales]. Et 
enfin et surtout, parce qu'avec cctte sorte d'ingénuité qui 

le caractérise, Bossuet a trop iinprudeinmcnt suivi scs 

adversaires sur un terrain oii ropiiüon laique, perdant 

pied, nc s'est plus sentie juge des coups ni seulement 

partia dans Ia bataille. 

jugos, Ia coutume, Ia tradition, — opposent aux progrès de Ia 
raison; — et, insensiblemont, dunc « chambre <rassuranccs de Ia 
republique des lettres coiitre 1'eircur » ; — le Dictionnaire devient 
Tarsenal du  ralionalisme. 

Le coiitenu du Dictionnaire. — Lacunes singulièrcs qu'ou y 
remarque; — il u'y a poiiit dans le Dictionnaire historiquc d'ar- 
ticles sur Socratc, sur Platon, sur Ciccron, sur Thomas d'Aquin, 
sur Descartes, sur Pascal; — ni généralement sue les auteurs dont 
le dogmatisme eüt gèné les opinions de Bayle; — mais en rcvanclie 
il y en a sur Epicure, sur Anaxagore, sur Zénon d'Élée, sur 
Lucrèce, sur Xénophane, sur Erasme; — et, par liasard, ce sont 
les plus développés. — La clef du Dictionnaire de liayle. — II se 
propose, en entrechoquant les leçons do Ia religion et les ensei- 
gnements de Ia raison [Cf. les arlicles Manichéens cl Pyrr/ion], — 
d'(5branler fondamentalement le dogme de Ia Providence [Cf. los 
arlicles Horárias, Tinioléon, Lucrèce]; — et d'en concliire que 
riiumanité ne doit tenir compte que delle-niènie dans Télablisse- 
ment do sa morale. — Comparaison de ce dossein avec celui de 
Malebranche — et de Spinoza. — Subtilité de Ia dialoclique de 
Bayle; — et sa manière d'user des « renvois » [Cf. Diderot, dans 
son article Encyclopédie]. 

De quelques vices du Dictionnaire; — et particulièrement du 
goiit de üaylc pour les disputes oiseuses [Cf. les notes des arti- 
clcs Achille, Amphitryon, Loyola]; — pour des formes dimpiété 
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Cest ce qui lui cst cgalciiicnt arrivó dans Ia qucrelle 

du qiiiótismc. Assurómcnt, dans cctte qiierelle mémo- 

ral)le, oii il y allait, comme il disait, de toute Ia rcli- 

gion, 011 nc saurail trop admirer cc qu'il a dóployé de 

vigueur, d'éloquence, et d'ardeiii' passionnéc. Ccst dans 

sou Instrucüon sur les élats d'oraison, qui est de 1697, 

que sout eu quelque sorte enfouies quelques-uncs de ses 

j)lus bcllüs pagos; et il n'a rien écrit qui soit d'un stylc 

plus.vif et pliis prcssaiit que Ia Ro/ationsiir le quiétismc, 

qui est de 1G98. La Relalion sur le quiélisine est le plus 

personnel de ses livres, et sous Ia contrainte qu'il s'y 

inipose pour ne pas oíTrir trop de prise à Ia malignité 

publique, assez amusée déjà de cette dispute d'évêques, on 

dójà voUairioniies [Cf. lus notes dos articles Adam, David, Fraii- 
çois d'Assise]; — et pour les obscénités. — La dissertation sur 
les obsccnilés. — S'il n'y a pas quelque polilique dans cette 
manière de faire? — et qu'il faut se souvenir que Bayle est un 
homme du xvi" siècle; — et un érudit. — Du goüt des érudits 
pour les obscénilés. — Qu'en tout cas le moycn a servi comme 
d'un passcporl aux idóes les plus hardies de Bayle [Cf. Voltaire 
dans son Candide et Monlcsquicu dans ses Lettrcs persanes]. — 
Succès  prodij^ioux  du J)ictioiinaire; — estime  qu'eu fait Boilcau. 
— II se succòde on quarante ans liuit óditions de ces gros in-folio 
[1697, 1702, 1715, 1720, 1780, 1734, 173S, 1740); — et deux tra- 
ductions anglaises [1709 et 173'i-1741]. — Cest dójà dans le Dic- 
tionnaire de Bayle qu'il faut voir Tidée et le plan de VEncy- 
clopédie. 

C. Les autres muvres et les dernières annces. — La publicalion 
du Diclionnairc róveille les enuemis de Bayle. — II est traduit 
dovant le consistoire de Rotterdam; — et il écrit pour se justiíicr 
los quatro óclaircissemonts sur les Alhces; — sur les Manichcens; 
— sur les Ohscénitcs; — sur les Pyrrhoniens. — Observations à 
CO propôs sur Ia « lolóranco protestante » et Ia « liberto do llol- 
lande ». — Les Iléponses aux questions d'un provincial, 1703; — 
ot hi Continuntion des Pcnsces sur Ia Comete, 1704. — La lliéorie 
de riiicompótonce du consonlemont univcrscl; — et le cliapitre : 
« Qu il n'ost point sür que los impressions de Ia naturo soiont un 
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sent gronder l'indignation, Ia colère niêine do riionnète 

homme odieusementtrompó. On « s'ai'r:icha » Ia lielation 

sur le quiélismc, et on Ia « devora «. La victoirc sulvit 

de près, et le qiiiétismc fiit condainné. Mais peiulaiit cinq 

ans entiers une qucstion de thc^ologic purê, et de tliéo- 

logie niystique, n'en avait pas moins détourné Bossuet 

d'un objet peut-être plus urgciit. lei cncore, Topinioa 

s'était désint(5ressce d'une lutle dont ellc comjjrenait si 

peu Ia violence qu'elle cn avait cherehé et trouvc des 

raisons aussi peu honorables pour Tiin que pour Tautrc 

des combattnnts. « Je vous assure, écrivait Ia princesse 

palatinc, que cette querelle d'évèques n'a trait a rien 

moins qu'à Ia foi. » lílle citait Tópigramnie : 

sif^ne de vcritó » [Cf. Continuation, ch. 23 et 2'i]. — Morl de 
Bayle. — Dignité parfaite de sa vic. — Son désintéressement. — 
II n'a eu que des vices iiilellectuels; — et comme Spinoza; — 
quoíquc d'ailleurs sou existence ait eu moins de noljlesse; — il 
ost lun des prcniiors chez qui le lil)ertiiiafçe des moeurs — 
n'ait pas été roccasiou du liberlinage de Ia pensce. — Impor- 
taiice de ce fait [Cf. Bossuet et Bourdaloue contre les libertins]; 
— et coniliieii il a coutribué à Ia propagation des idées pliiloso- 
pliiquos de Bayle. 

3° LES QÍUVIIES. — Nous avous énuméré les principales OEuvics 
do Bayle, et nous n'avons plus à y ajouler qu'une volumineuse et 
interessante Corrcspondance. 

La meilleure éditiou des OEiivres est Ia grande édilion de \111, 
l731, en 4 volumes in-folio, La llaye, chez Ilusson, Jolinson, 
Gosse, etc. [réédition de 1737, contcnant environ 150 letlres de 
plus]; et Ia bonne édition du Diclioniuiiic, celle de 1720, en 
4 volumes également, Roltei-dam, chez Micliel Bohm. 

Beucliot a donué en 1820 une éditiou du Dictionnairc, eurichie 
des couiiiientaires ou des observalions de lous ceux qui ont repasse 
sur les traces de Tauteur, Prospcr Marcliand, Cliaufepic, Lederc, 
Joli, etc, en seize volumes, cliez Desoer. 

On ne sauralt trop regreller qu'il n'exisle pas de modernes édi- 
tious des OEwics, non pas mèmc du célebre Avis aiix refugies ou 
des Pensées sur Ia comete. 
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Dans CCS combats oü nos prólals do Franco 
Semblcjit clicrchcr Ia vérité, *" 
L'un dit qu'on dólruit rcspérance, 
L'autre que c'est Ia chai-ité. 

C'cst Ia foi qu'on dttruit et personue n'y ponsc. 

Et finalement, à Tombre de Ia controverse, le libcrtinage 

graiidissait de toiit ce que Ia religion perdait de prestige 

et d'a\it()nlé. 

Car landis qu'il seinblait qu'on livrât alnsi « Ic secrct 

du stinctuaire » [Cf. Diderot, Apologie poiir rnhhé de 

Prados], Ic cartésianisme était là, (jui iralteiulait (pie le 

nioment d'eiilrcr dans Ia placo, iin cartésianisme dege- 

nere, si Ton vent, de Ia vraie pcnsce de Descartes, mais 

un cartésianisme logique, logiquement déduit des prin- 

IV. — Bernard le Bouvier de Fontenelle [llouen, 1657; 
+ 1757, Paris]. 

1" LES SOUUCKS. — Grimm, dans sa Correspondance liuórairc, 
fóvrier 1757; — abbd Trublel, Méinoires pour servir à lltisloirc do 
ia vie et des ouvraf;cs de M. de Fontenelle, 2» edil., Paris, 17G1; — 
\ illenave, Notice, en tèlc do son édilion des OEuvres de Fonlcncllo, 
Paris, 1818; — Garat, Ménioires sitr Ia vie de M. Suard, Paris, 
1820;—FloiircMis,/''üH/f/if/Ze ou de ia /ihilosophie moderne,Vái'is , 
"IS'!?; — Hainto-Bouvo, i'o/ííe;ie//e, dans les Causcrics du lundi, 
'■ III; — J. Bortrand, VAcadómie des scicnces de 1006 à 1793, 
Paris, 18G'J. 

2° L'lloM.Mi; liT L'KCUIVAI>í. — Le Cydias de La Bruycre, — et 
que La Bruyèro n'a pas assez vécu pour connaitre et apprécior le 
vrai Fontoiielle. — Universalité de Fontenelle; — il a fail dos tra- 
gédies, des églogues, des operas, dos coiuódies; — ei des disser- 
lations, des dialogues, dos romans, des travaux qui confinent aux 
travaux dlilsloire et de critique. — Son trail caraclérisliquo est 
d avoir íle^ o un homme d'esprit », — dans lous les sons du mot; 

c cst-à-diro un bel osprit, un homme spirituel, et presque un 
grand csprit; — et qu'il est un remarquable exemplo de ce que 
peut et de ce que no pout pas 1'esprit. 

^ A. Lc Del Esprit. — Le neveu do  Corueillo; — et   à co titro 
Pcnnemi-nd de Uacine et de Boileau; - ses débuts littérairos dans 
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cipes   dii philosophe; et  c'est  ici le temps de montrer 

Sii véiitablo inlliioiiQC. 
« Toute philosophie, a dit Sainte-Beuve [Cf. Port- 

Royal, L. IV, ch. 5], quelle quelle soit au premier 
degrc et dans son premier chef et parent, devient aiiti- 

chrétienncjou du moins húróticiiie, a Ia seconde gcnéra- 

tion; c'est Ia loi, et il faut bien savoir cela. » Le doux, 
Téloquent, et le candide Malebranche en peut servir 
d'iin instructif exemple. Disciple noii seiilcmcnt coii- 

vaincu, mais passionnú de Descartes, il s'avise un beau 
jour de vouloir appliqiier les príncipes de son maítre à" 
Ia démonstration ou au développement des vérités de Ia 

foi;  et voici tout  d'un coup que, par une déchirure du 

le Mercurc galant, 1677; — il collabore aux operas de Psyché et 
de BcUérophon, 1678 et 1679; — sa tragédie d'Aspar [Cf. l'épi- 
(rranime de Ilácine]; — les Dialogues des Morts, 1683; — les Let- 
tres da chevalicr d'IIer..., 1683; — et de l'air de famille qu'elles 
ont avec les Lettrcs de Yoiture. — Éloge que Bayle en fait [Cf. 
Nouvcllcs do Ia Rcpuhlujue des letlres, 1686, décembre]. — Fou- 
tenelle publie ses Enlrclicns sur Ia  pluralité des mondes, 1686. 
   Suecos du livre  ei  iiature  de  ce  suecos [Cf.  Carat, Méinoires 
sur M. Suard]. — Injustice de La Bruyère. — Par les Entveliens 
sur Ia pluralité, Ia science entre pour Ia première fois dans le 
domaine de Ia littérature; —  ou mème de Ia conversation mon- 
j.,i„e     Autrcs  écrits  de  Fontenelle;  —  ses  Mémoires  sur  le 
nornhre 9; — ses Doulcs sur Ic syslcinc des causes occasioniielles; 
 son Ilistoire des oracles, 1687.— Coniment le bel esprit scrt à 
Fontenelle pour  faire passer autant  de nouveautés  que de  liar- 
dicsses.   Étcndue et diversité du monde oü son esprit se meujj 
par rapport à Tétroitesse du monde oü s'étaient renfermés les 
Racine et les Boileau. 

B. VHoinmc d'Esprit. — Acception nouvclle que prend ce mot 
à'esprit précisémeut au temps de Fontenelle; — et qu'il exprime 
d'abord Télendue de Ia curlositó. — Fontenelle cst curienx de beau- 
coup de clioses; — et du fond des clioses [Cf. dans ses Dialogues : 
Laure et Sapho, Agnès Sorel et Itoxelane, Socrate et Moiitaigne, 
Anne de Bretagne et Marie  Tudor, Urutus et Faustine]. — En 
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rideau, Ia grande contradiction a^paraít. Ou aie saurait 

étre cnscmble chrétien ot cartéslcii! et il éclate aiix yeux 

que riiniversel détennhiisine du philosophe est incoin- 

patiblc avec Tidéo de Ia Providence divino. Cest ce qüe 

Pascal avait si bien vu. Cest ce que voit bicn aussi 

Bossuct, piiisque c'est même alors qn'il fait écrirc pai" 

Fénelon, contre Malebranche, Ia Réfnlatioii du Trailé 

de Ia naliire et de Ia grâce. Cest ce que voit enfiii celui 

(proa appello encore en ce tenips-là le grand Arnauld. 

« Plus jc me souvicns d'ètre chrclieii, écrit Tun, plus 

je me sens éloigné des idces qu'il (Malebranche) nous 

presente » ; et le second, a son tour : « Plus j'avance 

dans   ce   travail   (c'était   égalenient  une   Réfutation   du 

second lieu, un horame d'esprit est ua liomme qui ne fiiit pas des 
clioses plus de cas qu'cllcs n'en méritent; — et, pouç user d'>ine 
de ses locutions favorites, Fontenelle est encore « cet homme-là » 
[Cf. dans ses Dialogues : Erasmc et Charlcs-Qiiint, Alexandre et 
Phrync, Guiltaume de Cahestan et Frédéric de Brandehourg, Stra- 
ton et liaphael]. —■ Son goiil poui- les nouveaulés [Cf. Digrcssion 
sur les Ancieiis et les Modernes]. — Son indópendance à l'égard 
de Ia tradilion. — líl cnlin un homme d'esprit, c'est un liomme 
qui voit los liaisons ou les apparlenances des choses [Cf. Vllisloire 
des uraclcs]; — et qui en suggòrc à son Iccteur d'aulres encore; 
— de plus inatlendues ou de plus éloignécs. — Comment Foute- 
nelle fait penser; — et qu'uue part de son esprit consiste dans Ia 
ünesse; — oi dans Ia portée de ses sous-entendus. 

C. Le Grand Esprit; — et qu'il a sufli à Fontenelle pour en 
raoMter le nom dappliquer son esprit à de grandes choses. — 
h^. Pré face de Vllisloire de VAcadémic des sciences, 1699. — Elle 
est peut-être Ia premiòre oxprcssion liltéraire qu'il y ait de 1'idée 
« de Ia solidarité des sciences » ; — et de Ia « consUmce des lois de 
Ia nature ». — Les Éloges de Fontenelle [Voyez plus particuliòre- 
ment les éloges de Vauhan. d'Argenson; Newton, 1727, Bocrhaave, 
Malebranche, Leilmitz]; — souplesse d'esprit dont ils témoigncnt; 
— capucité de coniprendre beaucoup de choses; — et de les 
réduire sous le même point de vue. — Croissanle autorité de 
Fontenelle parmi les savanls; — dans le monde; — parmi les gens 
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Trailé de Ia natitre et de Ia grácc), plus je suis toiiclié 

des renverseinents que ccs imaginations métaphysinues 

font dans Ia rclieion. » Mais vous avez mis bicii du tcmps 

a vous cii aporcevoir, ô graud doctcur! et puis vous avez 

d'autres qualités, mais vous n'avez pas pour vous ce style, 

le style ahondant, íluide, et ciiveloppant du Pèrc Male- 

branche. On ne vous lit point, et on le lit. Vous avez 

contrc vous mainteuaut récrivaiii, le véritable éciivaia, 

le grand écrivain qui avait maiKjué jusqu'alors au carté- 

sianisme! Aiiisi, Malebranche fait école. Tandis que Bos- 

suet et Fénelon s'épuisent en d'autres combats, lui, 

continue son ceuvre du fond de sa petite chambre, et 

cette   ceuvre  consiste à   humaniser,  —  nous   dirions   à 

de Icttres. — Dernicrs ouvrages de Fontenelle; — sa Vic de Cor- 
neille, 1729; — scs Réflcxions siir Ia Poélique; — sa Théoiie des 
iourhillons cartésiens, 1752. — En combieu de poinls Koiilenclle 
annonco Voltaire; — par combicn de Iraits; — et qiie lui a-t-il 
manque pour jouer le role de Voltaire? 

II lui a manque un certain degré d'originalitó d'abord, — et 
surtout un certain degré de conviction. — Le mot de M">" de 
Tcncin : « Cest de Ia ccrvelle que vous avez à Ia placo du coeur » ; 
— et, à ce propôs, du sccplicisme de Fontenelle; — qui ne con- 
siste pas tant à  croire qu'il soit inipossible d'attcindre Ia vérité; 
— qu'à Ia croire d'essencc arislocratique; — incommuiiicable à Ia 
foule; — et d'ailleurs assez inutile. — Comment le bel esprit se 
i;ptrouvo dans cette conception de Ia vérité; — le mondain et 
Tépicurien. — Si ce n'est pas cette pbilosopbie qui a empôclié 
Fontenelle de se concontrcr dans une grande ceuvre?— Lcs Frag- 
ments d'iin Iraité de Ia Raison humainc. — Et qu'en tout caselle 
l'a enipòclié dexerccr rinduence qu'il n'eüt d'ailleurs tenu qu'à lui 
d'exercer. — Mais que, d'autre part, il n'en a pas nioins été, 
avec Bayle, le grand éducateur de Ia génération des Encyclopc- 
distes. 

3° LES CEUVKES. — Les OKuvres de Fontenelle ctant trop peu 
counues, nous croyons devoir ici rapidement indiquer le contenu 
des liuit volutnes de Tédition de 1790. 

T. I.  —  Pièces  relativcs à Ia biographie de Fontenelle; — Via- 
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« liiíclser )), — cc ([110 Ia doctiinc chréticnne offre de 

pliis dur ou  de pliis conlrairc à Ia raison.' 11 adoucit Ic 

dogmc de Ia chute; il adoucit Ia doctrinc de Ia gràcc; il 

relegue Diou loiu du monde; il souslrait à sou intervcn- 

tiou les aílaircs des liommes; il a une faoon d'intcrpréter 

le surnalurel qui n'en  fait qu'uuc conformilé plus loin- 

taine aux lois de Ia nature; et à tout cela Ics contcmporains 

ue s'y sont pas troiiipés : ilsont rcconnu Ic cartésiauisníe. 

lis  le rccounaisscnt encore dans le  sccpticisníe  ou  le 

ciilicismo de cc Pierre Baylc, —donton no consulte guère 

aujourd'hui que le graad' Dictionnaire, —■ mais dont les 

Pensées siir Ia coinble sont de 1682. Nul ouvragc n'a fait 

plus de bruit en sou temps ni apporté plus d'aidc au parti 

logucs des morts anciens, — Dialogues des inorts ancicns avec les 
modernes. 

T.   II. •— Enlreliens sur Ia pluralité  des  Mondes; — Thcorie 
des tourhiUons. — Ilistoirc des Oracles. 

T. III. — Ilisloire du Théãtre francais; — Vie de Corneille; — 
Itéflexions sur Ia Poétique; —Descriplion de Vcmpire de Poésie 
[Cr. Ia carte du pays de Tendro]. — On y trouve los ligues sui- 
vantcs, qui allaieiit óvideiument (1678) à Tadresse des Racine et 
des Boilcau : « La llaute poésie esl liabilée par des geiis graves, 
raélancoliqucs, refrogiiés, et qui parlent u» langage qui cst à 
l'egard des aulres proviuces de Ia poésie ce qu'est le bas-bretou à 
l'égard du reste de Ia France ». — Les Operas de FonleucUe, et 
ses Iragédles, doiil uue en prose, coniplòleut le volume. 

'^^ IV- — Les Comédies, au uombrc de liuit : Macule, le Tyran, 
Ahdolonyms, le Testament, Ilenrielte, Lysianasse, Ia Comòle et 
Pygmahon, dont sepl en prose, et Ia deinièro seulenient en vors. 

^•.^- — Les Églogues, au nonibre do dix; — les Poésics; — 
Ia Dtgression sur les Anciens et les Modernes; — les Fragmcnts 
dun trailé de Ia raison humaine; — et quolques autres opuscules 
du mème geure badin et pbilosopbiquc. 

r.\l,\n.-Los Éloges. 
1. \ III. — Les Doutes sur le système des causes occasionnelles, 

— les Leltres galantes du chevalier d'IIer...; — et les Leilres de 
íoutenelle. 
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du libertinago. Or, (ju'est-ce en trois luots que le criti- 
cisme de Bayle, sinon une extension du doute cartésicn 

aux matières dangercuses que Descartes avait adroitc- 

meiit réservccs et comine exceptées de rapplication de sa 

méthode? Enferme, hii aussi, dans son « poüle de IIol- 

lande », arniú de son cartésianisme, ce que Bayle osc 

le premier souniettre à Tanalyse de sa critique dissol- 

vantc, c'cst Ia religion, c'est Ia morale ; et d'abord vous 

diriez qu'il ne critique et qu'il nc doute que pour le scul 
plaisir de douter ou de critiquer. Mais rcgardez-y de 
plus prcs; et pesez attentivement quel([ues-unes des 

conclusions. 11 ne lait point de paradoxo et il sait par- 

faitement ce <[u'il dit,  quand il écrit « qu'il vaut niieux 

II existe des OEuvres de Fontenelle une édition moderne, sous 
Ia date de 1817. 

Les Entreliens sur Ia pturalité des mondes et les lilogcs oiit óló 
pliisiciirs fois riimprimés de nos jours. 

V. — Le Renouvellement de l'Acadómie des scionces. 

1°   \iK   MoUVE.MENT   SCIKNTIFIQUE   AVANT   FoMENELLE     et   dc   1'er- 
rcur ijiic Ton en commet en en ignçrant Timportance. — Ccst 
dansles premières années du xvii» siècle que les sciences mathé- 
matiques et physiques ont fait leurs grandes ddcouvertcs; — les 
sciences naturelles quelques-unes des leurs; — et ni les mies ni 
les autres u'cn foront de plus considérables jusqu'à Ia fin du siècle 
suivant. — Cest ce que sulTiseiit à prouver quelques noms : 
Kepler, 1571-1630; — Galiléo, 15f>'i-16'i2; — Descartes, 1590- 
1650; — Pascal, 1G23-1G62; — Iluyglieus, 1629-IG95; — Newton, 
16'i2-1727. — Ou encore, dans les sciences naturelles : llarvey, 
1578-1G58; — Malpigl.i, lG28-lG9'i; — Leuvenlioeck, 1G32-1723; 
— Svaniinerdamm, 1G37-1G80. — Edets produils par leurs décou- 
vertes. — Télescope et niicroscope. — La page de Pascal sur les 
deux influis [Cf. Pensécs\; — Ia pliysiologie dans le Traité de Ia 
connaissance de Dieii, de Bossuet; — 1'astronomie dans les 
Caracteres de La Bruyère [Cf. le cliapitre des Esprits forts]; — 
et encore dans les Entrcticns sur Ia pturalité des mondes. — Une 
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ôtre athée qu'idolâtre »; et surtout il sait bien oü il va. 
Qui ne Tenteiul encorc quand il oppose « les évidences 
do Ia raison » aux « vérités de notre rcligion »; et qui 

nc voit ou qui ne devlne qucl cst son objet? A vrai dire, 

sur les ruines de Ia tradition et de Tautorité, ce pretenda 
sccplique est en traiu d'ctablir Ia souveraineté de Ia 
raison raisonnautc. « Nous avons eu dos conlcmporains 
dès le regue de Louis XIV », dirá de lui Diderot, et en 
cllct il será Ic maitre à penser des cncyclopcdistes. 
Descartes n'avait étó que le prócurseur du ralionalisme, 
c'est Baylo qui en est le vrai père. 

Oii cependant ce rationalisme trouvera-t-il de quoi se 

fondcr lui-même? quel será le modele ou le type de Ia 

j)age de Perraiilt dans ses Parallèles [cinquième et dernicr dia- 
logue, édition de 1696, pp. 41 et suiv.]. 

2" L'AcADi!MiE DES sciüNCES. — La prcmièrc fondation, 1666 — 
et les premiers travaux [Cf. Fontenelle, et J. Bcrtrand, VAca- 
ílcmic des sciences]. — La construclion de rObservatoire, 1667. 
— On appelle cii France Huygliens et Iloomer. — Le laboratoire 
do rAcadómie. —• Le roi assiste à Ia disscction do rélóphant de 
Ia niéiiagorie de Versailles. — Ilóorganisation du Jardin royal dcs 
IHaiUes, 1671. — La « seconde naissanco » de rAcadómie, 1699. 

Le nombre des acadómiciens est porte de seize à cinquaiile. — 
Les soctions de : Géoinótrio, Astronomie, Mócanique, Cliiinie, 
Anatoiuio et Botauique. — L'Académie passe de Ia tutelle précaire 
du ministre sous Ia protection personiielle du roi. 

>>°   QuiiLQUES   C.ONSÉQUENCES    DU    RENOUVELLEMENT,       OU    qUclqUCS 

prouvcs de Ia diirusiou du goAt de Ia science. — Les cours de 
cliimie do rapotliicaire Lémery [Cf. Fonlenelle, Éloge de Léiiiery]. 
«Les damos momos, enlrainécs par Ia mode, ont Vaudace de vcnir 
se moutrer à dos assemblces si savantes. » — Elles courent de 
mòme en foule aux disseclions de Du Verney; — ce que font éga- 
lement do nombroux ótiangors [Cf. Fontenelle, Éloge de Du 
Verney], — Tómoignages concordants dos Méinoires de i1/'"° de 
Staal-Dclaunay. ~ Los cxpérieuces de cbimio du duc dOr- 
léaus [Cf. Saint-Simon, IX, 268 et suiv., et Foutencllc, Éloge 
de   Ilomherg]. —   La   détermination   de   1'idóe  de   science —  et 
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certitude? le poinl d';ipj)ui ? « Ia dcrnière base cons- 
tante? » le Icrme et le roc oii nous nous attacherons 
pour n'ètro polnt cniportés et ooninic noycs dans Tocéan 
du doute? Nous les trouverons dans Ia scicnce, répond 
à point nomnié le spirltuel auteur dcs Entretiens sur Ia 

pluralilá cies mondes; — et celui-ci encere est un car- 

tésicn. 
Ncvcu des Corneille, — et à ce litre ennemi-nó des 

Mülièrc, des Boileau, des Racine, —on n'a longtemps 
voulu voir dans Fonleneile ([ue le Cydias de La Bruyère, 
« 1111 eomposé du pédant et du précieux n dont rorigi- 
nalilé n'aurait guère consiste, c'est toujours La Bruyère 
(lui   parle,  «   qu'à   éviter   uniquement  de   donner   dans 

Ia  formatioQ  de  Tidée de iirogrès  [Cf.  Brunetière,  Etudes cri- 
tiques, Vj. 

VI. — Charles Perrault [Paris, 1628; f 1703, Paris]. 

1° LES Souiicics. — Poirault, ses Mimoires, publics pour Ia 
prcmiòre fois en 1759; — P. ClómciU, Leitres, Inslriiclions et 
Mémoires de Colbert, notammcnt t. Y; — Nieeron, dans ses 
Ilommcs illustrcs, t. XLIII; — d'Alembort, Éloge de Charles Per- 
rníti/,; dans sus Élogcs acadéinii/ucs; — Sainte-Beuvc, Charles 
Perrault, dans ses Causeries du Luiidi, t. V, et Nouixaux Landis, 
t. I; — Cli. Giraud, Letlre critique, en lète de son cdition des 
Contes de Fées, 186'i; —Arvède Barinc, les Contes de Perrault, 

■dans Ia Itcvuc des Dcux Mondes du \'^' décembre 1890. 
2°   L'll0MME   I!T   L'ÉCUIVAI.N. 

A. Le Premier commis dcs liütimenls. — La famille des Per- 
rault; — les Boileau et les Perrault; — Picrre Perrault, le tra- 
ducteur de Ia Secchia rapita, 1G78 [Cf. llarine, dans Ia préfacc do 
son Iphigénie]; — Nicolas Perrault, Claude Perrault, 1'arcliitecte- 
médecin [Cf. Fontcnelle, Éloge de Claude 1'crrault]; — Charles 
Perrault; — ses preniières études et ses premiers vers; — le 
« travestissement » du VI"-' livre do VEnóide; — et à ce propôs 
de Ia renaissauce du burlcsque. — Colbert fait de Perrault Io 
secrétaire de 1'Académie des inscriptions; — Perrault lui suggère 
ridée  de Ia première Acadéniie  des sciencos;  — il travaiUe avco 
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le sens des autres, et d'ètre de Tavis de qiiel(iu'uii »; et 

toutes CCS critiques il les a mcritccs. Sa tragédic d^Aspar 

ne nous est comuic que par répigramme de Racine; mais 

nous avons scs Églogtics, nous avons scs Lettres galantes 

du chevalier d^Ier***; et que veut-on que Boileau ait pense 

de ce petit morccau : « On nous a dit, nionsieur, que vous 

devcnez pliilosophe, mais d'une philosophie Ia plus 

exlr;iordinaire du mondo. Vous nc croyez plus qu'il y ait 

de coulcurs!... J'en parlais un jour à M""" de B... qui 

est do vos amics, et qui cn vérité a regrct à votre raison. 

EUe étranglcrait Descartes, si elle Ic tcnait. Aussi faut-il 

avouer que sa philosophie est une vilaine philosophie : cUe 

cnlaidit toutes Ics damos. S'il n'y a donc point de tcint, 

Cluipelaiii à Ia « Liste des bienfails du Rol ». — Le contrôleur 
dis Ijàliments; — ses travaux; — il inspire à son frère Tidée de 
Ia colonnade du Louvre; — ses dégoiils et sa retralte. — Les 
lilòces do circoiistaiice. — Le Saiiil Paulin, 1G8C; — et à colle occa- 
sioii, de Ia renaissancc de répopce. — Le Sièclo de Louis Io C.rand, 
1687; — et des deux titres de Touvrage à noli'e atlontiou, qui 
sont : — d'avoir doniiú à VoUairo l'idóe du Siòcle de Louis XIV; — 
et d'avoir dóchainé Ia querclle des Anciens et des Modcrnes. 

B. VApulogiste des Modcrnes. — Les Parallcles des Anciens et 
des Modcrnes, 1G88-1696. — Énioliou qu'cxciteiit ces dialogues; 
— Boileau et Perrault; — Perrault et La Bi-uyòre; —le but de 
locuvie et Ia tlièse de Perrault [Cf. ci-dessous LA. QUERELLE DES 
ANCIKNS I:T DES MODEHXES]. — Politessc et courloisie de Per- 
1'ault dans Ia discussion. — Qu'il y a d'ailleHrs de fort bonncs 
elioses dans les ParaUèlcs. — Coniment il laut les lire; — en no 
lui iiiiputant que les opinions de PALbé de ses Dialogues. — Récon- 
rilialion de Perrault et de Boileau. — La publication des Ilommes 
illiisírcs de ce siccle, 1090-1700. 

C. L'Aulcur des Contes de fces; — et que d'Alembert dans son 
J-'ogc n en a pas fait seulemenl niention; — ce qui est une oniission 
facheuse; — Cendrillon et le Chat boltc denieui-aul le mcillcur de 
l'ouuvi-c de Perrault;— et, de 1080 à 1715, aucun gcnre n'ayant ét(5 
plus fécond que celui des Contes de fces. — üe quelques émules 
de   Perrault;   —   Mmo   d'Anlnoy,   1'auteur   de   VOiseau   hlcu    — 
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(jiie deviendroiit les roses et les lys de nos bellcs! Vous 
aiirez beau leur dire que les couleurs sont dans les yeiix 
de ceux qiii les regardent et non dans les objets; les 

danies ne veulent point dépendre des ycux d'autrui pour 
leur teiiit; elles veulent Tavoir ii cUes en propre, et s'il 

n'y a point de couleur Ia nuit, M. de M... est donc bicn 

attrappé, qui est devenu anioureux de M"" D. L. G. sur 

son beau teint, et qui Ta ópousée. » Voiture ii'arien écrit 
de plus précieux ni Balzac de plus allVctc. ^lais ce que ni 

Balzac ni Voiture n'ont connu, c'est Tart d'envelopper 
ainsi de préciosité ou d'affeetation une vérité scientifique; 

et là est roriginalité de Fontenelle. II met positiveinent 
le cartésianisme en madrigaux, Tastronomie, Ia physíque, 

M"° de Ia Force; — M"" Lhéritier; — et s'il ue convient pas de 
rapproclier de ce goüt pour les Contes de fées, — celuL qu'on 
témoignc égalcment pour les Contes orienlaux? — La traductioii 
des jMille et une JVuits, 170'i-1708. — Si les Contes de Poi-rault 
méritent les éloges qu'on en a fait? — Suiit l/ona, sunt quxdam 
mala, sunt inediocria plura. — La naiveté des Contes de Perrault 
nexiste que dans riniaf;inalion de ceux qu'ils amusent; — le inot 
de La Fontaine sur Peau d'ãne; — agrénient original des snjets 
de. Perrault; — et séclieresse du style dout il les a lui-même 
revèlús. 

3° LES GíUVUKS. — Les OKuvres de Perrault se coniposent : 
1" d'un certain nombre de pièces de circonstance, telles que le 
Discours sur racquisition de Dunkcrquc par Ic lioi, 1663, ou le 
Parnassc poussé a hout, sur Ia di//iculté de décrire Ia coiii/uète de 
Ia Franche-Conité, ifidS;— 2° de son Poème sur Ia Peinture,\<j(iS; 
de sou Saint Paulin, 1686; de son Siècle de Louis le Grand, 1687; 
— 3° de ses Parallèies, cinq dialogues en quatre volumes, puhllés, 
ainsi qu'il a tHé dit, de 1688 à 1696; et auxquels il faut joindre, 
comme tendant au mème but, son recueil des llommes illustrcs, 
1696-1700; — et enlin, 4» de ses Contes de fces, qui sont:— La 

• Bcllc au liais dormant, le Pctii Chaperon I!ouf;c, Ia llarhe hlciie, 
le Chat hotlé, les Fccs, CcndriUon. lUcjuel à Ia houppe, le Petit 
l'oucet, en prose; — et (Iriselidis, Peau d'dne, et les Souhaits 
lidicules, en vcrs. 
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rhistoire naturelle; et sous ce point de vue les Entretiens 
snr Ia phn-alité des mondes sont un chef-crmiivrc iiniqiie 
en son genre. Gnlammcnt et tout doucement, ils font 
cntrcr.pour Ia prcmicrc fois dans Ia littérature tout un 
ordrc d'idécs ou de faits qui jusqu'alors y étaicnt denieurés 
ctrangers. Des préoccupations nouvelles commencent de 

hauter les esprits. Fontenelle s'ingénie à les entretenir; 
il y réussit; três répandu dans le monde, clles deviennent, 
gràce à lui, Ia maticre des conversations mondaines; et 
grâce à lui que nianque-t-il encore à Ia victoire du carté- 
sianismc ou de Ia science mème? Tout justcnient et uni- 
quement ce qu'y vient ajouter Ia querelle des anciens et 
des modernes. 

lis out paru pour Ia première fois, séparémeut, cii lloUaiide, de 
lG9'í à 1701; et en un volume, cliez Barbin, sous le nom do Pei-rault 
d'Armancour, íils de Charles Pcrrault, en 1697-1698. 

Les óditions modernes cn sont innombrables. 
LOiscau hteii, qu'ou y joint IVéquemnient, est de M""" d'Aulnoy; 

et Finelte ou VAdroile Princesse, de M"" Lhéritier. 

VII. — Jean de Ia Bruyère [Paris, 16'i5; -[ 1696, Paris]. 

1° Lr.s SouiicEs. — Suard, Notice sur Ia vie et les écriis de La 
Ilruybrc, 1781, et en tête de plusieurs éditions modernes. — 
Walckenacr, Elude sur La fíruycre, en tête de son édition dos 
Caracteres, Paris, 18'i5; — Sainte-Bcuve, dans ses Porlrniis 
liltéraircs, t. I; Nouvcaux Lundis, t. I et t. X; — A. Vinet, 
Moratistes francais des xvii' et xvii° siècles, Paris, 1859; — 
lídouard Fournier, Ia Comcdic de La bruyère, Paris, 1866; — 
r.tieune AUaire, y.« Ih-uyòre dans Ia inaison de Conde, Paris, 1886. 

'^"  L'lIoM.Ml!   KT   L'KCIUVAIN. 

A. Le Moralislc. — Origines do La Bruyère; — ses études, — 
et que soul des grands écrivains do son tomps il a su quatro ou cinq 
langues, dont 1'allcniand; — sa famille et ses années do jeuncsse 
[Ct. Servois, Nolicc hiographiquc]. — II est nommé trésoricr des 
iinanccs dans Ia génóralitó de Caon; — il entre dans Ia maison do 
Conde cünimc préceptcur du jeune duc de Bourbon, 168'i. — Ce 
qu on voyait choz les Condo [Cf. Saint-Simon, dans sos Mémoircs]. 
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Un hoinnic d'esprit et de mérite, Charles Perrault, — 

cjui n'a d':uilre tort que d'avoir débuté, comtne Searron, 

par « travestir » Virgile, et aiissi de se moins connaitrc 

eii bonnes leltres qiren « bàtimens », — conçoit un jour 

ridéc de flattcr sou roi d'une maniòre un peu nouvelle; 

et, d'al)ord, ii"en trouve pas de meilleure que de noinnier 

son siccle le Sicclc de Louis Ic Grana : ii'avons-nous pas 

Ic siècle d'Auguste et le siècle de PéricUs? Mais, cst-cc 

bien asscz de dirc f[uc le siècle de Louis XIV n'a rien 

qui le cede :i ceux d'Augiiste et de Périclòs? Perrault ne 

le croit pas. Le siècle de Louis XIV n'égale pas seule- 

nient les siècles de Périclès et d'Auguste; il les surpasse! 

et d'autanl que le rnaitrc lui-mème est au-dessus d'Au- 

— Liaisons de La liruyòre avcc Bossuet; — et avec Boileau. — 
Du prétcndu « roman u de La Bruyère; — et que riiisloire litté- 
rairc u'en a rien à tirer. — Si La Bruyère, en formant le desseiii de 
son livre, s'est inspire de Ia Galcric de Povtrails de M"' de Mont- 
pcnsier? — ou dcs « portraits » répandus dans les romans do 
M"° de Scudéry?— Invraisemblance de celte suppositioii. — Qu'en 
rcvanche il est plein do La Uocliofoucauld, — de Pascal, — et de 
Malcbranclic [Cf. Augusto Üamion, Etudc sur La Bruyère et Male- 
hranche, Paris, 18CG]. — Silos Caracteres de Tlióoplirasle u'ont ótó 
pour lui qu'un pretexte; —• ou s'il s'ost raépris sur lour valeur lit- 
térairo; — comiiio Boileau sur Longin, et son Traité du suhlinte? 
— La prcmiòrc édilion dos Caracteres, 1688; — et qu'à poine 
contiont-elle uno dcmi-douzaino de porlrails; — ce sont les 
Maximcs qui domincnt; — et La Bruyère n'est dans co premior 
essai do son livre qu'un éniule do La Uocliofoucauld. 

Sil y a « un piau i dans los Caracteres; — et qu'cn tout cas 
Boileau no l'y avait point vu; — et qu'il est certain que si Io clia- 
pitrc du Mérite persunnel ótait après le cliapilro de Vlloininc; — 
ou le chapitre de Ia Convcrsation avant Io chapitrc du Cccur; — 
on no voit pas non plus que réconomie du livro en füt allóróo. — 
Mais que cela ne prouvo point que le cliapitrc des Esprits forts 
ne soit qu'une précaution; — et au conlraire, on un certain sons, 
ou  pout soutonir, avoc Pauteur, que lout le reste du livre y Icnd. 
— L'anii, le protígé de Bossuet, Io futur autour dos Dialogues sur 
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gustc ct de Péiielòs,d'aulant Bossuct, par exemple, cst-il 

au-dcssus do Démosthcnc,  Molicrc au-dessus de Plante 

ou de  Térence, Ilacine au-dcssus d'Earipide, Ia Franco 

au-dessus  d'Allicnes ou   de  Romc; et gciicralement les 

iiioderncs   au-dcssus   dcs  anciens.   Aiiisi   commence  ou 

s'énicut Ia   dispute,   sans  que Pcrrault lul-même  en ait 

euvisagc les suites. 11 u'a voulu que ílattcr son princc; et, 

contcnt d'avoir fait actc de bou courtisan, il en fút resto 

là, si les partisans des anciens ne Tavaicnt commc oLligé 

de volr clair dans son paradoxo. Cest cn eíVet Tidée de 

progrcs, vague ciicorc,  difTuso ou  éparse, à peine  con- 

sciente d'eUc-mênie, mais c'est bien elle, q.ui circule dans 

les Pardllèlcs des anciens et des niodernes. En vaiu Racine, 

Ic tjuiclisníü, a voulu falre ceuvrc d'apologisto; — ou lout au 
nioiiis de moralislo; — ct c'cst au surplus cc qui rcssort de Ia 
leclui-o suivio de Ia prcmièrc óditiou du livre; — coiiiine du Dis- 
couis siir Tliâophraslc. — La IJruyèrc a voulu du même coup 
opúi-oi' coHli'0 los Modernes et contre les Libertins, — commc s'il 
cüt cnlrcvu Ia solidarilé de leur cause; — rcpondre au Sibclc de 
Louis Io Grana do Pcrrault; — cn même lemps qu'aux Entrcticns 
siir Ia plnralité dcs mondes; — et cetle doublc aclualitc Ta peut- 
êlrc, daus les prcmièros inlilions de son livre, autant servi que 
son talcnt. 

U. L'Arlistc. — Mais il y avail uu a artiste D en La Bruyèrc; — 
nous dirions aujourd'hui un stylisle; — bien plus cncorc qu'un 
moralisle; — et nous cn trouvons Ia preuve dans cetto ótrange 
parolo : — t Moysc, llomèrc, Platon, Virgile, lloraco nc sont au 
ilcssus dcs autrcs ccrivains (jiic par leiirs iinrigcs. i — Boilcau, 
qúi eút ótc vüloutiers de cct avis, y avail mis du moins Ia restric- 
tion 

Avaut donc que d'ócrire, apprcucz à penser. 

L)u style de La Bruyèi-c; — ct que lout cn manquant de conti- 
nuito, — il ne laisse pas d'ctrc ncaumoins oratoirc; — ca cc seus 
que les  Caracteres sont le rópcrtoirc de Ia rliéloriquc classique. 

Ni aucun dcs < mouvements » : interrogation, exclamation, sus- 

16 
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La Bruyèrc daiis ses Caracteres, 1G88-1G96; Boilcaii 

dans ses Uéjlcvions critiques sur Longin, 1G94, ossaicnt 

de reagir ou de résister. On leur répond assez spirituel- 

lement qu'eiix-mêines prouvcnt par leiirs ouvrages celte 

siipórioritú ([u'ils s'in'iteiit ([iroii accoide aiix modernes. 

« Coiiibien, s'écric Pcrrault, le public ii'a-t-il pas préfóré 

aiix Caracteres dii diviu Tliéophraste Ics réflexions du 

Moderiic qui noiis cn a doniié Ia tiaduction! » [Cf. 

Parallèles, etc., troisiènie dialogue, 2° éditioii, 1693J. 

Les jeunes geiis, les feninies se rangcnt cn foule du 

còlé des nioderues, sans parler des « Quarante », qui 

iie sout pas si^ (!ii tout du eòté de llaeiue et de Boileau. 

Parcillenieut les   « geus du  monde ».   Car,  si Toii veut, 

])Oiisioii, iligrcssion, iiilorin'lhilion, luljiUMlion, ii'y manque; — iii 
iiucuiic des « figures » : lilole, liypeibole, syiiecdoclie, calaclirèse 
ou prosopopée; — ni, depuis liionie jusqu'à rempliase, aucuiie 
des « niodalilés » ou des modulatioiis cataloguées dans les traités. 
— Mais que cettc rhétoriquc cst sauvde de ses proprcs excès; — 
par sa tendance au réalisme; — ou à Texactc iniitalion de Ia 
iiature; — et à cc propôs du « naturalisme » de La liruyère. — 
Ooinbien il est soucieiix de laire Io lour de ses modeles; — do 
iKiler ou eux co qui les distingue individnellement les uns des 
iinlies; — et de faire (]uo leurs porlraits ne convicnnent qu'à eux. 
— Les clcfs de La üruyère; — et, sans préjuger do ses inlenlions 
de salire personnelle, — qu'olles ténioignent de Ia véracilé de 
ses pcintures. — Quunc aulre prcuvo s'en trouve dans sou pes- 
simismo; — et, à cc propôs, retour sur Ia liaison du pessimismo et 
du realismo — Si La Uruyòre est plutòt triste, — c'est pour avoir 
tàclié do rendre, — et pour les rendro, de voir les clioses telles 
qu'ellos sont. — Ou peut d'ailleurs Io soupçonner de les avoir 
vues plus laides; — ou plus ridículos quoUos ne sout; — alin 
d'en tirer de plus beaux ellels de stylc; — et ainsi d'avolr élé 
ramené, par les artilicos mèine de sa rliótoriquo, — à Tcxagéra- 
tion qu'il voulait évitcr. 

C. Le Satiiique. — De lintérèt de celte question pour en 
résoudre uno autre; — (jui est celle de Ia portóe pliilosoplii(iue du 
livre   de  T^a   l!rnvòi-e.  — De  Ia  panile  célèlire : n  Un  homniií iió 
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disent-ils tous, examiner les choses dans Ia rigueur, c est 

iiüus qui somnies vraiinent les anciciis. Nous savons plus 

lie choses que nos pères, et nos fils en sauront plus que 

nous. Assez et trop longtemps « dcs honimes revêtus 

de noir et le bonnet cairé en têtc nous ont proposé les 

ouvrages des ancicns, non seulenient comme les plus 

bcUes choses du monde, mais comme Tidée même du 

Reau »! Le moment est venu de nous cmanciper de cctle 

servitude. On s'en emancipe donc, et de cette émanci- 

pation, trois conséquences en résultent. 

La curiosité se dóplace; et de Ia connaissance ou de Ia 

níéditation des oeuvres des anciens ellc se porte tout 

entièrc vers Tobservation des choses voisines, réclles, et 

clirútiou Cl Iraiiçais su trouve conlraiiil daus Ia salii-c ». — Lu 
iiuatriòmo ódiliou dcs Caracteres, 1G89; — et de Ia liardicssc 
croissaiilc do La Bruycrc, jusqu'à Ia ncuvicme, 1G9G. — Mais 
qu'il laut fairc allcntioii que, ii'c'pargucr pcrsonnc, ccst presquc 
aussl iratlaquer pcrsonnc, ■— Quand ou raille cgalemcnt les 
lioiiimes et les 1'emiiies; — les gcns do Ia cour cl coux de Ia villc; 
— les parlisans et les geiis de justice; — les dcvots et les liber- 
tiiis; — on est sans doutc un pessimistc, — mais non pas un 
révolulionnairc [Cf. Taine, Nouvcaux essain de critique et dliis- 
toive\. — Celle observalion une fois faite, on peut et on doit 
convenir : — que les indignations de La Bruyèrc ont assurémcnt 
quolque chose de plus prolond que celles de La Foutainc; — qu'il 
s'eBl nioins niscment arrangé ((ue Molicre de Ia sociétó de son 
lemps; — et qu'on volt percer uno pitió cliez lul qui n'est pas 
daus Boileau. — Ccst Tidéo d'liunianitó ([ui coninience à se falre 
jour. 

IJe quelques autres mérites des Caracteres; — et en particulior 
de (juclques portraíts et de quelques narrations; — qui aniioncent 
Ia procliaine íorlune du ronian [Cf. Lesage, dans son Diahlc hoi- 
teiix] — Le livre de La Bruyère fail Ia transitiou du caractère lol 
qu'ou l'entend dans Ia coniédie de Molièro, — aux caracteres tcls 
qu'on les cnlendra dans le ronian de nioeurs. — Les enneniis de 
La Bruyère. — II leur répond dans son Discours de réccplion à 
iAcadi'i)iie, Wy.\, — ^^x dans Ia frrfair (\u"\\ niet à co Discours. — 
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contemiiorainos. Cest hi rev;mche dcs Feinines suvanlcs. 

a Ccsl une cliosc prcsque iiiCinie, — écrit PerriUilt d;ins 

son cinqiiièmc et dernier Dialoi^ue, — que les déooii- 

vertcs que roíi a faites cii notre siècle »; et, en ellot, si 

les historiens de notre littératiire, en general, ont mal 

date le trioniphe du cartésianisme, de trente ou quaranle 

aiis trop tôt, ils ont en revanche date de trente ou qua- 

ranle aiis trop tard ee que Ton poiurait appcler Tavène- 

mcnt de l'esprit scientiíique (Cf. sur co point F. Cournot, 

Considcrnüons sur Ia marche des idècs, t. I, livre III). 

A vrai dire, Ia réorganisntion ou le renouvellement de 

rAcadéinic des scicnces, en 1G99, cst une date presíjue 

aussi importante, dans Tliistolrc de Tesprit français, que 

II essaie d'y dormir « le plan » de son livro; — mais un peu lard, 
coinnic aiiü-ofüis La lloclicfoucauld, dans VAvcrtissement de ses 
Maxiines; — et il réussit bion à montrcr que lous les autrcs clia- 
j)ilres se suborilonnoiit au dernier; — mais non pas quil y ail 
entre cux un ordrc-, ou une gradiilion, ou un rapport perpetuei à 
son idéo principale. — Qu'il vaut daillours Ia peinc de noter que 
cottc idée principale est déjà n toute laíque » ; — Ia religion de 
La Bruyère étant dun degré raoins clirétienne que Ia religion de 
Malobr.inclie; ^ si mènie on ue peut rap|)eler une religion pure- 
mcnt natniclle. — Des Dialogues sur Ic i/uiélisníe; — et qu'ils 
n'ont rien ajouté à Ia gloire de La Uruyèrc. 

3" LES üíUVRIíS. — Nous avons énuméré toutes les OIúivics de 
La  Bruj'ère. 

Les édiliüns à consulter sont, depuis Ia preniière, collc de 1()S8, 
rééditée de nos jours dans le Cahinct du hihliuphile. Paris, 1>S()8, 
toutes les éditions qui ont snivi, jusqu'à Ia neuvièmo inclusivc- 
ment, ccUe de 1CÍ)6. 

Nous nous bornerons à citer, parmi les éditions modernos — 
lédition Walckonaõr, 18'i5; — lédition Destailleur, 18õ'i; — et 
lédition G. Servois, dans Ia colloctiou des Grands Ecvivains de lii 
Fnincc, Paris, 1865-1878, llachetto. 

Deux éditions « classiqucs » méritent aussi d'ètre nicntionnéos : 
_ Pédilion lIéniar(lin(|Uor, 18'i9, 185'i, 1872, 180Ü, Uelagravc; — 
et lédition llébolüan,   1890,  llailiclle. 
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cclle dc hi foiulatiou cie rAcadéinlc française, eii 1635, 
et non inoiiis siüfiiificative. One Boileau rime donc, s'il 

lui plait, sa Salive des feinmcs : 

 Bon! c'est cette Stivante 
Qu'estime Holicrval et que Sauveur friqueiile; 

Ia gconiétrie ii'cn interesse pas moins désormais jus- 

<pi'aux feinmcs; et le spectacle d'une « dissection », que 

Molièrc trouvalt si comique, loi'squ'il Ic faisait oliVir par 

Tlionias Diafdirns ;i l'Ang(''li(pic dii Maliide imnginaire, 

est mainlcnant le spectacle oii Ic sexe couvt cn foule. 

Ce qui parait natiirel, c'cst d'ètre, comme le dit Taiiato- 

miste Du Verney,  pvéscntant  ;i Ia   dncliessc  dii  Maine 

VIII. — François de Salignac de Ia Mothe-Fénelon [cliâ- 
leau (le Féiielon, prós ilc Sarlat, 1651; -J- 1715, Cambrai]. 

1° LES SouiicF.s. — La volumineuse et inléressanto Corrcspon- 
dancc de Fénelon, faisant suilo à Ia grande édition des OJiuvros dite 
édilion de Versailles, 1820-1830, ot complétée, jusqu'à nouvct 
ordre, par un assez grand iiomliro de Lctlres publiées sous les 
dates de 1849, 1850, 1853, 1869, 1873 et 1892. 

Ty» Ilarpe, Élogc de Fénelon, 1771; — d'Alenibort, Éloge de 
Fénelon, 1774; — cardinal de Bausset, Jlisloire de Fénelon, 3° édi- 
tion, 1817; — abbé Gosselin, Ilisíoire liltéraive de Fénelon, 1843; 
— Sainle-Bcuve, Causeries du Lundi, t. II, 1850, et t. X, 1854; — 
P. Janet, /'V/i(7oíi, daiis Ia colloction des Grands Kcrivains franrais, 
Paris, Wyi, 

O. Douon, ilntolérnnce de Fénelon, 2" édilion, Paris, 1875. 
Tabaraud, Supitlément aux histoires de Bossnet et dc Fénelon, 

I'aris, 1822; — A. Bonnol, Ia Controvcrse de liossiiet et de Fénelon 
sur le quiétisme, Màcon, 1850; — Algar Griveau, Étude sur Ia 
condamnalion du livre des Maximes des saints. Paris, 1878; — 
Gutrrier, Madame Guyon, sa vie et sa doctrine. Paris, 1881; 
— Crouslé, Fénelon et Bossuet, Paris, 1894. 

Emmanuel dc Broglic, Fénelon à Cambrai, Paris, 1884. 
Albert Le Uoy, La France et Rome dc 1100 a 1715, Paris, 1892. 
Voyez encere, avoc précautions, les Mémoircs de  Saini-Simon; 
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M"° do I.íiiiniiy, « Ia llUe de Franco qui connail le inioux 

le corps hiimaiii »; et, au coiitraire, ce qii'oii troiivc 

étraiigc, c'est qu'!! se troiive encorc, poiir admiicr l*iii- 

dare, dos hommes qui se croient dii jugemeiit et dii goút. 

Nous sommes les gcns de maintenant! et ce qu'il noiis 

faut avaiit toul coiuiaitrc, c'est le monde oii nous vivons, 

dont nous soiiinies. Que pcuvcnt en savoir? que peuvent 

là-dessiis nous apprendre Aristote, qui était de Stagyre, 

et (^icéron qui était d'Arpinum? 

On ne tarde pas ii voir rcílet de ccs idées nouvcUcs, ou, 

pour niieux dirc, de cette nouvelle orientation de Ia curió- 

silé, jusque cliez les partisans eux-mèmcs de rantiquitó, 

dans les Caracteres de La Bruyèie, par exemple, ou dans 

•— les Lctlres do Ia diiclicsso dOrlóans; — et La Boaumcllo : 
Mcmoires et Corrcspondancc de Madnmc de Maintenon. 

2° LIloMME I:T rÉcBivAiN. — D'un dcrivain de plus qui ne 
ressemblo poiiit a son slyle; — et qu'autant il y a de douccur 
ou d'onctioii mème dans le Télémaque, autant le vrai Fénelon 
fiit dur, iniployable et cassant. — Si lon ajoute, à ce trail essen- 
ticl, une três hnute idée de soi-même, de sa race, et de sa 
(lii^nitó pcrsonnelle; — une préciositó naturelle qui se traduit 
par le goút dcs opinions raros et singuliòros ; — onfin une 
ospòce dinsinccrité dont il na prcsque pas conscience; — on 
aura le premier Fénelon, — dont le second ne s'est dégagé qno 
trcs tard ; — et on ne laura pas tout onticr, le porsonnage élant 
ólranf^omcnt complexo et ondoyant; — mais on aura de quoi Io 
coniprendre; — et de quoi rauiener à une sorte d'unitó, sa vie, 
son role et sou oeuvre. 

A. La jcunesse de Fénelon. — Sa famille; — ses prenilères 
(Hndes : (íaliors, Io collège du 1'lessis, ot le séuiiuaire de Saint- 
Sulpicc. — SPS lottres de jcunesse [à Bossuet, à Ia marquise de 
í.aval]; —• ot qu'ellos sont marquées aux signos de Ia próciosité. 
— 11 cst nomuió directour dos Nouvelles cathoUques. — S'il on 
faut croire Saint-Simon sur les intrigues de rabbé de Fénelon 
pour se pousser? — et qu'en règle générale, il est toujours prn- 
dent de commencer au moins par ne pas croire Saint-Simon. — 
A-t-il sculomont jamais vu Fénolnn?— Qu'on tout cas Louis XIV 
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Io Tclémaqiie de Fénelon, cjui datcnt respcctivenicnt, Ia 

clerniòrc cdition dcs Caracteres, de 169G, et Ic TcUmaque 

de 1G99. C'est La Bniyève (jui a essiiyó Io premier Ics 

alta([iies ou les railleries dos modornes; et, pour Féiicloii, 

jiisqirà son dernier jour, il restera fidòle aux anciens. 

-Mais à cjiioi s'lntéresse cíTectivcmeiit La Briiyère? II noiis 

1 a dit 011 proprcs tênues, daus un cndroit bien curioux de 

son livre, qiii ii'ost pas un livre, mais un rccueil d'obser- 

vations, d'observations directes ot d'obsorvations precises 

sur ses contoniporains. « II se fait dans tons los houimes 

des conibinaisons inflnies de Ia puissanco, de Ia favour, 

<ln génie, dcs richcsses, des diguitós, de Ia noblcsso, de 

Ia force,  de 1'industrie,   do  Ia capacite,  dii  vice,  de   Ia 

!> commencó par se dcller de P'énelon; — qu'il n'a jamais, ea dópit 
do ses promicrs suecos oratoircs [Cf. Io Serinon pour Ia fêle de 
' }'piphíinic, 1G85], — appulé à prèchcr à Ia cour; — et auquel, 
iiprcs les suecos de sa « Mission do Saiiilongo », 1686-1687, — il 
11 a jamais voulu coulercr ni róvôelió de Poiüers, —■ ni cclui de Ia 
"ochollc. — Comnient Fénelon a Irioniplié des prévenlions du 
pi-inco; — par l'inlernu'diaire du duc de IJcauvilliers; — par 1 in- 
lermédialrc de M'"" de Mairilcnon; — ei par 1'intormédiaire enfui 
de Bossuot. — II fait ])ai-lie do l'enlouraf;;o ordinairo de Bossuet. 
— 11 écril pour lui, conlre Maloliranclic, Ia !íi'-fiilntion du Trtiité 
dfí Ia nature et de Ia grãce. — Sa noniiiiation de préceptcur des 
onfanls de Krance, 1G8'J. 

B. Ses pvcmiers ouviagcs. — Le Scrmon pour Ia falo de IJCpi- 
phanie, '1()85, — et qu'il marque presque une ópoque do réloquence 
'le Ia eliaire. — Séduction, charme et noblcsso do Ia manièro de 
l'ónelon. — Le Traité de Vvducation des filies, 1686; — et, à ce 
propôs, dn elicmin aceonipli depuis ^loWirc alscs Femmes savantes. 

Le Télémaque, 1693-169'i? — et dos principalcs quostions qu'il 
soulcve. — Quelle a óté Tintcntion do Fénelon cn lécrivant? — N'y 
a-t-il pris (|u'u]ie satisfaetion d'artiste à « défiguror » 1'antiquité 
selon riinago qu'il s'en foruiait ? — ou s'il y a mis uno intention 
<lo sátiro? [Cf. Ia Lettre à Louis -V/)']; — à nioins encoro qu'il n'y 
aU trace son pro^ramm<> do gouvoruoniont ? — Quelle part l'Y'nelon 
■i-t-il   prise   à  Ia   publication  do   1699? — ot  à   cot   égard   d'uue 
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fiiiblesse, do Ia vertii, de Ia stiipiditc, de Ia pauvreté, do 
rimpuissance, de Ia rotiirc et de Ia bassessc. Ces c/ioscs, 

inêlócs enseinble cn inille inaniòres (l/fférenícs et compcn- 

sces 1'unc par /'autre, fonncnl aitssi /cs (liffe/-cfits états et 

/es diffêrenles eonditions. » Et ce sont, dirons-nous après 

lui, ces mille combinaisons qu'il aime à démêler dans 
ses Car-aclères, les diílerentes eonditions, Ics diíTérents 
ctats, et non plus « Tliomnie cn general ». Non seulcment 
il peint d'après nature; mais c'cst vóritablenicnt de 

« ractnalité » ([u'il s'inspire, et toute son ambition n'cst 
que de rcprésenter au vif « les ma:urs de son tenips ». 
Telle est aussi Ia grande raison du grand suecos de son 

livre.   On y reconnait les gcns de   son quartier.  Voilà 

plirase tUrangc du Mcmoire ofi il se dlsciilpo d'y avoir pris Ia 
moiudro part : — « il a mieux aimé, dit-il, Ic laissor paraitrc iiiloniio 
et défiguré que de le doimer tel qu'il Tavait fait ». — Si Ic coplste infi- 
dèle qu'il accuse de lui avoir dérobé soii manuscrit ii'a pas élé hieii 
inspire de ne le publicr qu'après Ia nomiiialion de Féiieloii au siège 
de Cambrai, 1095? — et 1'énelon lui-mème encore plus heureuse- 
mcnt d'avoir attendu jusquc-là, — depuis dcux aiis que trainait 
raíTairc du quiétisrae, — pour eutrer en lutte avec Bossuet? 

C. Les granas comhats. — L'airaire du quiétisme [Cf. ci-dessiis 
l'arlicle de BOSSUET]. — Difficultés de Ia situalion de réneloii. — 
Sa politique dilaloire; — et sous les apparences de Ia douccur, — 
sa résistauce invineible. — Le fond de Ia controverso et Ia ques- 
tion de Taniour pur, ou desinteresse. — Ce que Ia doctrine avait 
do séíluisant pour ràuie arislocratique et singulière de Fénelon.— 
La  politique   s'introduit dans  laliaire. — Ambition   de   Fénelon; 
— et qu'elle est suraliondaninient prouvée; — par sa Lellie à 
Louis XIV; — son Télcmai/ue, et ses Tahles de Chaiiliics. — 
L'utopie de Fénelon ; — et son caractòre retrogrado. — Sil t.uit 
regretter que son élève u'ait pas régné? — I^a condamnation du 
12 mars ICJO et les Letirespatentes du 14 aoíit. — L'cxil de Cam- 
brai. — Du fond do son exil Fénelon continuo d'cntreleuir dcs 
relations avec son parti [Cf. sa Correspondance avec le duc de 
Jloiirgogne], — et de dessinor le plan de son gouvcrnoment futur. 
— Son  conibat contre le janséuisme; — et du peu de scrupule 
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Dipliile, ct voici Thèoãcclel On sait qui cst Iròiie, (jui 
Lais, ct qui Césonie. Cest ce qui auuise; c'cst cc 

qui iiistruit; c'est ce qui nous appreiid cn combien cie 

maniòrcs un hommc peut diílürcr d'un homme; ct s'il se 
plaiiit après cola que « les grands sujcts lui soicnt intcr- 
dits », laissons passer cinq ou six ans encore, ct Fénelou 
les abordo daus son Téléinaqiie. 

Jo ne crois pas qu'il y ait de livre, de livre célebre, et 
justeuient cél(''])re, oii ranti([uilc nous soit présentéc sous 
de plus fausscs couleurs que daus le Télèmaqiie; nou! 

pas mèmc le Cijriis ou Ia Clclie de M"° de Seudéri, dont 
aussi bieu il procede autant que de S()})lioclc ou d'lIo- 

uièrc. Bossuet le trouvait « indique «  d'un prclre, et je 

•loiit il y a fait preuve. — Qu'il est porinis à'y voir une rcvaiiche 
''<! sa (loraite; — et eu tout cas toiit un côté de sa politiquo. — 
InipiMiilence de cette politiquo; — si Ia dcstruction de Port-Koyal 
" !» pas raoins contribuo que Ia révocation de Tédit de Nantes à 
frayer les voics au libertinage. — Esperances que conçoit Fónelon 
'"» l'époque de Ia mort du Daiiphin [Cf. loltre du 14 avril 1711]; — 
c est à ce monunit niòme qu'il redige ses Tahles de Chnulncs. — 
Mort du duc de Bonrgogne [février 1712]. 

D. Les denüèrcs années de Fénelou. — Une fois tonibécs les 
esperances qui ravaient soutenu pendaiit quinze ans, — il no 
s abaiidonne pas lui-mème; — et au contrairo il en accopte l'auéan- 
tissenieut coranie un décret de Diou sur lui [Cf. sa Corrcspon- 
dnnce, années 1712, 17i;í, 1711]. — Son mot au duc do Chaulnes : 
« O mon cher duc, niourons do bonne foi » [niars 1712]; — et on 
peut dii-e qu'à dater de ce monient, il no fait phis que se préparer 
passionnément à Ia mort. — 11 essaie bien de se distraire; — et 
'•omposo sa Lclbe sur les occiipations de iAcadémie fi-an- 
çaise, 171'j; — pcut-être aussi retouche-t-il ses Dialogues de Vélo- 
<l'iriice; — et sou Traité de VExistence de Dieu. — II continue 
encore de conibattre les restes du janscnisme; — et administro 
admirablcment son diocese. — Mais il est touché à mort; — et 

annéo en année, presque de niois on móis, ricn n'estun plus beau 
spcctacle que son dépouillcmcnt successif de lui-mômc. 

1^- He quclqucs aulres ouvi-agcs de Fónelon. — La Lcllie sur les 
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crniiis l)ii"n ([u'ú ireiit raisoii. Miús lisez-lc coinme il 

Caiil Io lirc, cn Ic icniettnnt à s;i dato, et Taspoct cn cst 

aiissilòt niodilió. Comiiio l.a Bruyòrc, co soiit niissi dos 

« portraits », et Jcs « portraits contcinporains » (jiio 

Féncloii iious tiaoo. 11 ost Mentor, et son Télémaquc cst Io 

diic de Bourgognc. II fait Ia Icçon à son piince, ot il Ia 

Iiii fait moins sur Ia nioialc {jue sur Farticlo dii gouvcr- 

notnoiit. 

Le coiilo fait passcr Ic préicpte avec lui. 

11 a dos viics dMionimc d'iUat, et ellcs pcnvcnt bien ètrc 

« ohinióii([iios », mais Io rapport cn ost cti-oit avec Tétat 

de Ia Franco do son tcnips. Cest donc anssi de a Taotiia- 

occujiations de l'Aca/lcinie francaisc; — et qu'on y retroiivo à Ia 
fois Tesprit rare et singulier de Fénelon. — Son juj^enieiil sur Ia 
poésic Irançaisc; — qu'il plaint d'ètro soumise aux lois de Ia vor- 
sificalion. — Son jugemcnt sur Molière. — Son Projet d'iin traité 
sur riiistoire. —  Ses Dialogues sur Véloqucnce [parus cn   1718]; 
.  et  qu'ils  contiennent sur  ou  centre  Téloquence  de Ia  cliairc 
toulos Ics objcctions que Voltairc relèvera soigneusemcnt un jour; 
— quà CO  litro, ils sont d'un  bel esprit plutòt que  dun óvòquc; 
— et souverainenKMil injustos en ce qui rcg.irdo Hourdaloue. — 
I'"órielon est mènio dójà de lavis dun criti(iuc de nos jours; — et 
on lui fcrait presque dire avec Edniond Scliercr : n que le sernion 
est un genro faux ». — Du Traité de Vcxistciice de Dica; — et, 
dans Ia preniiòro partie du livro, de riniluonoo dn niouveinent 
scienllfique du tenips. — Coniparaison de Ia secoudc partie avec 
les Jüilrcliens sur Ia métaphysit/ue do Malobraiiclie;— et dela 
facilito qu'il y aurait d'cn tournor plus (rune page au sons du 
])antlióisnio. 

On ne pout aprcs cela se dispeusi-r d ajoiilor : — que, si Io style 
do Kónolon n'cst pas e riiomnie >; — et s'il ne lui rcssemWc qu'en 
ce quils ont tous   los dcux  de mcrveillcuseinent ondoyant; — un 

, charme três vif s'en dógage; — une  sorte d'()ptiniisine  social;  — 
et un sentiment tròs vif aussi de ce que Ton appcllora riuinianiló. 
— rYMielon est en effet tròs bon;— pour tous ceux qui recounais- 
sont sa supóriorilé; — et il cst aussi  tròs scnsible. —  Ce   sont 
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lité » qii'il s'iiispire. II tend vcrs im hiit, et co biit i/est 

]);is (■■loignó, iiinis prochain; ni vague, mais précis. Coni- 

iiKMil (loiu; les contcmporains ii'aiiraient-ils pas In le 

Iflèniaqitc, avcc passion? n'y auraient-ils pas vu que 

e était (Foiix qii'il s'agissait? n'aiiraicnt-ils pas chcrché 

a (levincr sons les lecoiis du préceptcur ce que serait le 

goiivcnicmcnt de son royal élòve? Cest ainsi (jue, eomme 

les Caracteres, le roman de Fénelon répond à ce besoiii 

iiouveaii de connaitrc ou de savoir. Cest le livre d'un 

lélorinateur, et quoique d'aillcurs Fidéal aristocratiquc 

de rarchevèque de Cambrai soit tout enticr dans le passe, 

uous 1(! savons bicn aujoui'd'hui, mais personne alors ne 

s eu apcrçoit.   II interesse les bommos   de   son  tenq)s à 

cvidotnnicnt los caraclri-es qui lui oiit vahi s:i rópuUition de pUilo- 
soplie ou nièine de ])lul:iiillu-ope |Cf. La llai-pe, dans son liloge, et 
le 1'cnclon de Mai-ie-Joseph Cliónior]; — et ainsi, de lui eomme de 
iiossuet, on s'est forme une idcc qui n'est d'ailleurs fausse qu'au- 
laiit qu'on veut conclure de Ia naturo de leurs écrits à cellc do 
lenr vrai caractèrc. 

I''. Li:s QiuvREs. — Elles se divisent, ou plutôt on les a divisões, 
dans lédilion de Versailles, en ciuq classes : 

1" Ouvi-df^cs dfí thóologie et de contro^^erse, dont les princi- 
paux sont le 'J'railé lie icxisiei>ce et (les aitrihuls de Dieu, 1712, 
''líí; — Ia Lettrc à l\h'êquc dArras sur Ia lecture de riicriture 
siiinte en langiie vulgaire, 1707, 1718; — et Ia Iléfiitation da Trailé 
">' Ia ntitiire et de Ia grâce, qni n'a paru ponr Ia ])roniièi'e fois qu'en 
'«■■!0 [t. I, II et 111]. — Les tomes IV, V, VI, Vil, Vlll et IX sont 
i"oniplis parles dillórents ócrits de Fénelon sur le sujet du quió- 
tisMio, à rexcoplion des Maximes des saints; — et les tomes X, XI, 
XII, Xlll, XIV, XV et XVI par ses ócrits sur ou contre le 
Jansónismo. 

-" Ouvrages de movale et de spiritualitc, comprenant : — les 
^^eniioiis, dont les principaux sont Ic Sermon poiir VEpiphanie, 
'''85, et le Sermon pour le sacie de lÉlecteur de Colognc, 1707; 
— dos Leitres sai- divers points de spirilualitó, 1718, 1738; — 
'l, on ne sait trop pourquoi, le Traité sur 1'cducntion des filies, 
'687 [t. XVII et XVIll]. 
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cux-inèmcs; et c'est précisóment cc que liii deniamhiit Ia 

coterie ilcs modernes. 

D'íuitres oíuvres encore, tlont le rnéiite littérairc cst 

moiiulre, ne sont pas moiiis significatives de Ia transfor- 

niation qui s'opère; et dút-oii y voir un pcu d'irróvc- 

rcncc, il y a plus d'iiitérèt encore et pliis de vcrité que 

dirrcvércnce, à rapprocher du roman de Fénelon et des 

Caraclbrcs de La Bruyère Ia comédie de Dancouit. Ccst 

cirectivenieiU daiis Ic tliéàtre de Dancourt, dans ses 

« Icvcrs de rideau » coinnie dans ses grandes picccs, — 

dans son Moiilin de Javcllc, dans sa Foire de Beso/is, 

dans ses Venda/iges de Siircsne, coniine dans son Che- 

valier à Ia modc, dans  sa Femme d'intiií;iic,i,  dans ses 

3» llecueil des Mundcmenls de Fénelon, 1701 à  1713 [t. WIll]. 
4" Ouyiages de litiéraluic, conipicnaiit les Fahles, au nombio 

de trciite-six; — les Dialogues des moils, vraisemhlablcmont 
iinitós de ceux de Fonlenelle, et publiés successivemont au uombre 
de qualre en 1700, — quaranle-sopt en 1712, — soixaiite-neuf eii 
1718, — soixante-qualorzc en 1787, — et quatre-viiigt-un en 1823; 
— les Aventures de Télcmaqtic, 1699 et 1717; — les Dialogues sur 
1'cloijuencc, 1718, et rficc/vs opuscules, dont Ia Lctlresur les occupa- 
tions deVAcadémie franraiso, 1716 [t. XIX, XX, XXI et XXIIJ. 

ú" Ecrils poliliijucs, coiiipronant divers Mémoires concernant 
Ia guerre de Ia succession d'F.spagne; — \'Examen de conscience 
sur les dei'oirs de Ia royauíé; — et VFssai philosophique sur le 
gouvcrnement civil, qui ii'est point de Kénelon, mais du chevalier 
de Ramsai, t d'apròs les príncipes de M. de Fénelon », Londres, 
1721 [t. XXIIJ. 

II y faut joindre Ia Correspondance, en douze volumes, ainsi 
divises : Correspondance avec le duc de fíourgogne [t.I],— Lettres 
diierses [t. II, III, IV]; — Lettres spirituclles ou de direction 
[t. V et VI]; — Lettres relativcs au (juiétisme [t. VII, VIII, IX, 
X, XI]. — Le tome XII contient une boiine Itevue des ouvraiíes de 
Fénelon; — et les Tahles des trciite-lrois volumes. 

IX. — La Querelle des Anciens et des Modernes. 
1° LES ORIGI.NIS DE LA QUEKEI.LE. —Trois vcrs dllorare : 
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Agioleiirs, — que In comédie de caracteres se trans- 

forme eii « comédie de mccurs »; et qu'est-cc que Ia 

« comédie de manirs », siiion, daiis un cadrc tout con- 

lemporain lui-mème, Ia salire dcs ridicules du joiir ou 

dcs sültiscs du teiiips? EIlc cst précisémeut Ic miroir oü 

Tautcur comique naus invitc à nous reconnaitre; et, iious, 

sous rexagération convenue de Ia caricature, qu'aussi 

Ijieu nous rapportons d'instinct aux necessites de 

loprHjue dranialiquc, ce que nous y chcrchons, c'est 

nolre resseniblance. Mais, d'une telle comédie, quelle 

(iu'en soil d'autre part Ia valeur littóraire, Tagrément cn 

cst donc lail, comnie celui des Caracicrcs, de Ia fidélité de 

l'obs(n'vali()n. On n'en attend plus Tautcur à débrouiller 

Aílas parcninin, pcjor ufis, iulií 
Nos ncquiorcs, mox datuvos 

Pro^cnicm viliosiorem ,* 

— Cl qu'cii dcpil de Bodin [Cf. ci-dessus rarlicle BODIN]; — de 
liacon et de sou De auj^incnlis; ■— de Descartes [Cf. Discours de 
lu inclliodc, VI]; — et de Pascal [Fragmcnt d'un Trailé du vide]; 
—■ Tidée (|ue ces Irois vers e.\j)rimeiit a élé, jusqu'aux environs 
<Je 1G80, cello de « loutes les lètcs ])eiisaiites ». — La vraic quc- 
rellc,— comine bcaucoup de clioscs considérables qui soiit sorlies 
'le coiiuncncemonts Irès liuniblcs, — a sa triplo origine : — 1° dans 
les controverses relativos au « inerveilleux chrélieii »;— qui ne 
pouvaicnt iiiaiiqucr d'amener Ia qiicslioii de Ia supériorité du 
'^iirlslianisnío sur le paganismo [Cf. Dosmarcls de Saint-Sorlin, 
Prófaces do Clovia et de Mnric-Magdclcine]; — 2° dans le spcctacle 
Wonie des progròs róalisés par les scionces entre Descartes et 
l^'e\Ylon; — et \i° dans ridéo qu'eut Charles Perrault, pour raioux 
llattor Louis XIV, de lui sacriíicr les Auciens ea bloc. — La 
séanco de rAcadémie française du 27 janvier 1687 [Cf. Rigault, 
Uistoirc de Ia (jucrellc dcs Ancicns et des Modernes]. — Indigna- 
tion des parlisans dos ancions : La Fontaine, Boileau, Racine. 
'— Füiitenelle viont au secours de Perrault dans sa Digrcssion siir 
les Aiiciciis et les Modernos, 1688. — La prouiiòro ódition dos 
(^«rticlèics  pariiit presíjuo  cn  iiiònu'  Icnips  [le  privilògo   ost   daló 
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une intrigue, ou à prouver une « thèse M, mais à bicn 

attraper ses modeles ; ce qui le conduit lui-mènie à faire 

de Tactualité Ia maítresse du choix de ses sujeis, comme 

de Ia manière doiit il les traite. Tel est bien le cas de Dau- 

court, qui u'a poiut de génie, doiit le talcnt est mince, 

le comique peu profond, Ia plaisanterie souvent gros- 

sière, mais dont le thcâtre ahoiidc eu détails de mceurs, 

ea bouls de dialogues pris sur le fait, rendus au vif, et je 

n'osc pas dire eu portraits, cc serait trop d'honneur, 

mais eu silhouettes au nioins de persounages qui s'habi!- 

lent et (jui parlent, qui marcheut ou cpii s'agitent, qui 

senleut et qui pcusent à Ia uiode de Tan 1700. Yienne 

maiutcuaut   uu   peiutre  plus liabile,   plus coiiscicncicux 

crüclobre 1687]; — et Perrault pi-end Ia résolutiün d'ócrire sfs 
J'íiiulléles,— donllo picmicrvolume parait ea octobre de Ia uièmc 
aiiiiée, — l'^»li'ée de l''oiitenelle à rAcadémie írançaise, 1G91; — et 
de I.a Bruyèro, 1693. — lioileau répond aux Parallcles par ses 
Urflexions criliques sur Longin, 16'Jl; — Pei-rault publie le der- 
iiier de ses Pardllòles eii 1696; — c'cst celui qui traite de Ia supé- 
lioritc dcs Modernos en niatière de scicnces; — et Ia querelle 
semble apaisée par Ia Lettie à M. Perrault, 1701. 

2° I.MPOKTANCi: DE LA QUERKLLE; — ct du tort qu'oii a eu de Ia 
réduire à une querelle de pédanls. — Le livro estiniablc de 
Uigault sur ce sujet a besoin dètre complélé par une Icçon d'Aii- 
gusle Conile [Cf. Cours de philosophic positive, t. III, 17" Icçon]; 
.— et par Topuscule de Pierre Lcroux sur Ia Loi de continuité (/in 
relie le wii" au wui" sièclc. — En cITet, ce qui est en cause dans 
Ia ([uerelle, c'est : 

A. yíu poiut de vue pédagogique, — si los Anciens denieurerojit 
les instituteurs tternels de lluiinanité?— pour quelles raisons? — 
et en vertu de qucl privilègc? — Uonsard était lout grec eiicore; — 
et .Malberbe purenient latiu; — il s'agit de savoir si le temps u'est 
pas venu d'èlre uniíiuenient trancais? — Cest ce que La Bruyòre a 
ilneniont dénièlé dans son Discours sur Tliéophraste; — en fondaut 
lenipirc de Ia ti-adilion sur ce que los Ancions contiennent d'éter- 
nelle vóritó; — comme élant plus prós de Ia naturo; — et comme 
ayant exprime dos idócs dont nous   roconnaissons  encore Ia jus- 
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siuloiit, pliis iuiioiucux de son íirt, ei (jui f;isse mieux, 

s'il le peuti Mais, en alteiidant, Ia coniétlie de Molière 

ii'en cst pas moins et dês lors menacée, ou déjà mêrae 

ontauu'(!, coinnic Ia polili([ue de Bossuet, conime Tcstlié- 

tupie de Boilcau, et, loules Ics trois par le nièine paticnt, 

prcsfjuc invisiblc, et subtil cimemi. 

Cct eiineinl que Tou pourrait appeler, si Toa le voulait, 

le uiópris 011 pliitòt le dédain de Ia tradition, je prefere 

cncore le uoninier Ia fureiir ou Ia ragc de Ia nouvcauté. 

llien iie doniie plus de pi([uaiit ou do « nionlant » aux 

(uuvres littéraires (pi^in air de nouveauló! Mais le nial- 

lieur est que Ia vérité, « pour avolr de Ia barbe au 

nioiilou », coniine disait Malebranchc, ne cesse pas d'êti'o 

losso api-òs Irois iiiille aiis úcoulcs; — clans iiu si grand cliangc- 
iiiont dcs moeurs, — dos liabiludes, — et de Ia niaiiiòre môme de 
«ünccvuir Ia vio. — Kii  secoiid lieu : 

B. Au poiiil de viic. philosophiíjuc; — ü y va do Ia question dii 
projjçrès; — conruséracnt, mais Ires cortaiiiement cntrevue;-^ ei 
<loiil on a lort de faire honneur à Turgot. — Passagcs précis dos 
l'(irallélcs : — [Cf. t. IV, p. 40] le progrès aritliméüque. — [Cf. 
l. IV. p. 72] le pi-ügiès oi-ganiquc. — [Cf. t. IV, p. 119], l'évolii- 
tion, ou le ])rogrès par diirérenciatioii; — ei qu'à cet égard c'est 
llien Perrault qui a eiuporlé les conviclious; — que Pascal et 
l^escartes  n'avaicul   fait qu'ébranler. 

G. Au poliit (le vuc cstliétitjue ou lillérairc; — il s'agit de savoir 
SI les Aucieiis ont atloint Ia perfeclion; — et pose dcs lois qu'oii 
"e saui-ait U-ausgrcsser saiis délriment pour l'art; — ou, au con- 
ti'aiio, si les genros liuórairos ne doivonl pas s'enr!('!iii' ou se 
'''ansformer du fait scul du progiòs du leinps. 

'!° QuiiLQLKS CONSÍ;()UKNCES DE LA QUEIIELLE.   líUc a dóplaCÓ TàgO 
d or de riuiinaniló; — poi-tó ainsi un coup sonsiblo à Ia tradition; 

etaclievó le trioini)lio du carlósianisníe. —■ Qiiollos que soiont eu 
''llct les divisious des cai-lósions, ils s'enleudont lous on ce point : 

que Ia raisoii autoi-isc roptiiiiisníe; — ou ([uo ropliiuisme est 
seul raisounal)le [Cf. à cot égai-il VÉthique de Spinoza, les Entretlens 
lie Malebrauclie, et Ia Théodicée de Lcibuiz]. — Uno autre cousé- 
<luenco de Ia queroUc a ótó de faire passer Ia littóraturc tout enliòre 
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Ia vcritú; et d'iui aiitrc còté n'cst pas nouvcaii qui vcut, 

quaiid il Io vcut, et parcc qti'il le vcut. II iious faut 

égalcnicnt nous soiivcnir qi/cu aiicun tcmps Ia tradition 

irest tout Ic passe, mais seulemcnt et au coiitraiic Ic pcu 

qui cn a survccu. La tradition, cc n'cst pas Mévius ni 

IJavius, qui sont parfaitcment niorts, c'cst Viigilc et 

llorace, qui vivcnt. Et pourquoi vivcnt-ilsPBoilcau Vn dit 

en fort bons tcruics : « Ccst qu'cn rcalité restimc que Fon 

fait d'eux nc se règle point par le tcmps qu'il y a que leurs 

ouvragcs durcnt, mais par le temps qu'il y a qu'on les 

admire », et c'est qu'i> vrai dire : « L'anli(piité d'uu écri- 

vain n'est pas un titre certaiii de sou méritc, mais Tan- 

tique et constante adniiratiou ([u'uu a toujours cue pour 

sous romiiiic do Ia modo, qui iiVst que Ia roclierclie de In nou- 
voautó, CM fail d'idóos comnic dliabils ou dusafjes; — et, à ce 
pi'0j)0s, do Tabondance des fonimos de Ictlros à Ia liii du rògno ilc 
Louis XIV : — M-"' Deslioulicros [Cf. SaiiUc-Bouvc. Une riiellc 
poctirjue sous Louis XIV, dans sos Portiails de fciiiines]; — 
Mm» do Yillodicu, M"° Boi-nard, M"'» Uuraiid, M"'-" do Ia Forco, 
Mraed'Auliioy, M"° Lhéritior, M'™ do Murat [Cf. TabLc; do Ia Porlo! 
llisloirc lillcraire cios feinines, et Gor<lon do 1'orcol (Lciiglet du 
Kresuoy), Ilihliotlièijue cies romans]. — Et, de toutes ccs consó- 
(lucncos, uno autro consóquoiico resulte à son tour, qui ost Ia 
dósorganlsation do lóloquoiicc do Ia cbairc; —et de Ia tragcdio; 
— Ia parodie du lyrisme; — Ia Iransfonnation de Ia comcdio et 
du rouiau. 

X. — Jean-Baptisto Massillon [Hyòrcs, ICGii; -;- I7'i2, Clor- 
mOiU-I'orruiidj. 

1° LES SOUHCF.S. — D'Aloiiibort, Eloge de Massillon,  dans sos 
Elogcs ocadémiqucs; — Maury, Essaisur rélo(/ucnce de Ia cliaire; 
— abbó Baylo, Massillon, Paris, 186";— abbó Blampignoii, Mas- 
sillon, Paris, 1879, ot lEpiscopal de Massillon, 188'í; — I'". Bruno- 
tiòre, lEloi/uence de Massillon, Paris, 1881; — al)bó Aliais, Mas- 
sillon, Toulouse, 188;!; ■— M. Colioiidy, Correspondanccs, Maiide- 
inenls, ele, de Massillon, Clorrnoiil,   1883. 

2° L'ÉLOQUI:.NCE DE MAssn.toN. —  Du caractòro « profano  » dos 
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ses ouvragcs cst une preuvc súre et iiifailliblc qu'on les 

doit iiclnilrcr ». (Cf. /{é/lexions cri(i<[ues sur Longin, 

lóllexioii YII.) Cest Ic limgage mòine du boii sens. Mais, 

en Fíiii 1700, Boilcau n'cst pliis de ccux r[ii'()a écüulc, si 

mòinc il n'cst de ccux doiit on se moqiie; et Ton nc se 

soiicie pliis, commc eu son tcmps, de faire mieiix, mais 

de faiie « aiitrement » que ccux qui nous ont precedes.Le 

mi)t est de Massillon, ;i cpii Toii demandait, fort itiiperti- 

ncininent, s'il se flattait de surpasser, cn niontant après 

enx dans Ia eliaire chrétienne, les Bossuct et Ics Bourda- 

loue. « Je prôcherai aiitrcnicnt », rcpondit-il à rindiseret. 

VA —• e'est une justice ;i lui rendre — il a tcnu parole, 

il a prèelic autremcnt, mais inoins bien; et de cette rage 

Senuuns de Massillon; —et des défauts, mais aussl des qualités, 
ciiril faut eiitondro par ce inot. — Nul n'a su dire moiiis de clioses 
en jilus de paroles; — ni les dire d'ailleurs plus harmonieusemcnt; 
— et nul n'a plns abuso de tous les inoyens de rhctorique; — 
iiiais nul aussi n'a su niienx s'en servir; — pour animer des vérités 
abslrailos; — pour donner à sou discours un air d' « élógance » ou 
de distinclion continue; — et pour mettre cnlin sa religion à Ia 
portee dun auditoire de lielles dames et de courtisans. 

Ija mòme rliétoriqiie se rotrouve dans les plans dos Sermons do 
J>Iassillon. — II conipose par le dohors; — ot il faut entcndre 
1'ar là qu'il dossino le piau de son serraon avant de bieu savoir 
'■'-' qn'il y niottra. — De Ia part d'ingénuilé que ce gcnre de conipo- 
sition supposo; — et do Ia part aussi d'arliíice. [Cf. los Scruions 
**"r Ia jMort du pécheur et Ia Mort du juste ou sur Vünfant j>ro- 
"';.'"<'■] — Coinparaison à ce propôs des procedes de Massillon et 
do 

propôs 
nioyons de   Bourdaloue.  — De rimportance des détails dans 

'es sormons do Massillon. .— Aífoctation do préciosité. 
Cominont cotto préciosité réagit jusquo sur Ia doctrine; — et jctte 

•ilassillon dans Texcès du rigorisme; — ou dans celui de Ia complai- 
sance. — Los mols l'ontraÍnont au dolà de sa pensée; — comme quand 
'1 declare que « rambition est le trait le plus marque d'une âmo 
Mio »; — ou comme (piand il exagere les forces do Ia nalure pour 
10 bion, — Cost ce que Ton  veut dire  quand on lui  re])rocho  de 
11 «Vüir étó  qu'un rlióleur; —  et  il faut souloment  ajoutor-   que   ce 

17 
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de noiivciuilc, dont il est iiii éloquent exemple, Ia suite 
est aussitòt cc qirou pouvait prcvoir : Ia déeadence ou 
rabaissenient de tous les genres nobles ou élevés. 

Quelques-uns de ces genres se sonl-ils peut-ètro coinnie 

épuisés d'eux-mêmcs, pour avoir trop pioduit, trop de 

chefs-d'ccuvre en trop peu de teinps? Cest Ia raison dont 
sepaiera Voltaire; et nous ne nicrons pas qu'ellc enferme 
une part de vérité. Les genres se fatiguent, ils s'épuisent, 
ils meurent, comme les cspèces dans Ia nature, et, comme 
ellcs, quand les conditions nécossaires à leur développe- 

nient vicnnent ii (airo délaut autourd'eux. Le génie mème 
s'essaierait alors vainement à les ranimer. Mais bien plus 
súrement eneore meurent-ils quand ils se méconnaissent; 

rliéleur est Tun iles plus agróables qiril y ait; — ce qui cxpliciuü le 
succès de sa prúdication; — radmiralion qiralfocteroiit pour lui les 
Kucyclopédistes; — et le charme léel qu'oii éprouve à le lire. 

;!" LES CEUVIU;S. — Les OEuvres de Massillon comprennent deux 
Avcnts fondus en uu seul, et forraaut euseiiible dix sermoiis, — un 
Granel Caréme, eu quaraule et ua sermous; — sou Petit Carêine, 
dix sermous; et eu outre — liuit seruious sur les Mystères; — dix 
Panógyriques; — six Oraisons funclircs, dont celles de Louis XIV 
et du Dauphin; — quatre Scrmons de veHure, et eiiliu, — uu cer- 
tain nombre de Confércnccs, Mandfinents, Discours synodaiix, etc. 

Si loii nut à pait les Oraisons fúnebres, les dou/e sermous qui 
forment le 1'clit CVírêmc out seuls uuo date absolument certaiue; ils 
sout de 1718, et out été prècliés daus Ia chapelle des Tuileries, 
pour et devaut Louis XV eucore culaul. 

La preuiière éditiou autheutique de Massillon est celle qn'en i 
donnée sou nevou, le père J. Massillon, de lOratoire, en 17'i5, e- 
en Tabsence des mauuscrits, c'est celle que tous les éditeurs out dl', 
suivre. [Cf. Sacy,  Varictés liltéraires et morales.] 

\1. — La Tragédie française de 1680 à 1715. 
1" LES SOURCES. — Les frères Parfaict, Ilistoire du théãíre fran- 

cais, t. XII à XX; — Léris, Dictionnaire des Ihéâlres ; — Petitot, 
liépcrtoire du théãlre français, i. I et II; — d'Alembcrt, Eloges de 
Cuinuislron et do Créhiltun; — Villcniaiu, í.iltérulure franeuise au 
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et c'est iiinsi qu'au momcnt oii nous arrivous, le lyrisme 

— tlont nous avons vu qu'il s'ét;iit dójà peii connii dans 

Malherbe — achève tle se méconnaitre tout à fait dans les 

Odes et dans les Cantates de Jean-Baptiste Rousseau. Ce 

Jean-Baptiste est le modele ou Ic type du faux liomme de 

talent. Je ne parle que pour mcmoire de Ia comédie de 

Regnard, — les Mènechmes, les -Folies amoureuses, le 

Légataire unicersel, — dont Ia moindre erreur est de se 

croire nouvelle en retournant, après cinquantc ans, aux 

lazzi et aux imbrotílios de Ia comédie italicnne. Accor- 

dons-lui toutefois d'être spirituídiement écrite! Cest ce 

qu'()ii ne saurait dire de Ia trag-édie du vieux Crébillon, 

— Atrée et  Thijeste, Rhadamisle ei Zènobie, ses  chefs- 

xvin» siècle; — A. Vitu,  Crébillon,   iiotice  cn tôte de son cdition 
'Jcs OEuvres, 1885. 

2" L\ SuccEssiON Di: RACINE. — Jonction de Ia Iroupe de riiôlel 
de Boiirgogne avec celle de Molière [aoüt 1680], — et fondatioii de Ia 
l^oniódic-Française. ■— Premièro soirée de Ia Comédie-1'^raiiçaise : 
I'hèdiecíles Ctirrosses d'Orléans. — J. G. Canipistron[lG56,-[-1723], 

et si ses pièccs, comme Ta dit Voltaire, « sonl mieux inti-iguées 
fiue celles de Racine »? — II veut dire saiis doutc quelles sont j)lus 
i'omanesques. —Arminius, lG8'i, et Andronic, 1685,— Le preniicr 
'tbglfinoitt d(í Ia ComiWlie-Française, avril-octobre 1085 [Cf. His- 
toire du Thcàire françnis, t. XII]. — Le grand suecos de Pradon : 
''<'giiliis, 1688. — Installalion des n Coiiicdiens du Roy » dans leur 
liòtel de Ia rue des Fossés-Saint-Germaiii [actuellcment rue de 
1 Ancienno-Coniódie]; — et leur première reprcsenlation, du 
18 aviil 1689 : Phèdre et le Médecin mal^rc liii. — Le Urutus de 
M"" Beriiard [en collaboration avec Fontenclle], 1690. — La pre- 
mière tragédiedeLagrange-Chancel : Adlierbal, 1694; — et Ia pre- 
nnère de Lougepierre : Mcdée, 169't. — La dernière tragédie de 
rhomas Corneille, Jiradamante, 1695. — Antoine de Ia Fosse 
[16ü;!, -\- 1708]; — et le suecos de son Manlius Capiiolinus, 1698; — 
dont \ illemain parle encore comme d'une espòce de chef-d'oeuvre. 

Mais sans rieu dire du regain de nouveauté qu'entre 1790 et 
Jo-0 un Manlius a pu tirer de Ia faveur des circonstances; — et 
du génie de Talnia ; — ce qu'il y a de mieux dans Manlius appartient 
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d'a)iivre! Mais si Ia tratjédie n'avait réussi à se consti- 

tuer qu'en expulsant de sa düfinition Tusage du roína- 

nesque, il y rcntrc avec le noir poete, et nième il y « coule 

à pleins IXH-íIS ». 

Uii Auvernat fiinieiix, tout mêló de Lignagc 
Sc vend cbez Crúbilloii pour viu de rp^rmiluge. 

Et l'éloquencc de Ia chaiie, à soa toar, <jui lu; sait ce 

qii'elle devient dans les Sermons de Massillon? « Une 

voliipté, dit iin de ses contemporaiiis, dout il seinljlc ({ue 

les scns niênie participent » ; et s'il dit vrai, comme jc le 

crois, de quels termos, je le demande, plus flatteurs, 

mais plus profanes, poiirrait-on se servir pour earaelé- 

à Saint-Réal, pour sa Coiijuratlon deu Espagnols contre Venise; 
— ou à Thomas Otway, le poete anglais, pour sa Venice pie- 
servcd; — et le reste seulement à Tauteur de notre Manliiis.— Les 
premières tragédies de Crébillon : Jdoménéc, 1705; ■— et à ce 
propôs de l'influence de Télémaque sur Ia conception que Ton va 
désormais se faire de rantiquitó; — Atréc et Thycstc, 1707. 

3" LETUéATUE DE CuÉiiiLLON. — Prospcr Jcljot de Crébillon (1674, 
-]■ 17G2); — ses origines et sa preniière jeunesse; — son défaut 
iTéducation prcmière et de culture d'esprit; — le mot de Boileau 
sur Crébillou : o Les Scudéri et les Pradon, dont nous nous sommes 
lant moqués dans ma jeunesse, étaicnt des aigles auprès de ces 
gens-là. » — Un mot de Montesquieu en sens contraire; — et que 
veut-il dire quand il dit que Crébillon o le faisait entrer dans les 
trausports des baccliantes u ? — Les grauds succès de Crébillon : 
Atréc, 1707;— Électrc, 1708; — Madamiste, 1711.— Counnent le 
rouiaiicsque se réintroduit dans Ia tragédie par Tintermédiaire des 
(( cbefs-d'ceuvre » de Crébillou. — Le dioix des sujeis; — et qu'en 
les clioisissant ordinairement « atrocos », Crébillon est eucoro 
plus soucieux deles clioisirn extraordinaires » [Cf. le sujet dVííree, 
cclui do líUadamiste, ou encore celui de Pyvvhus]. — La nature de 
linlrigue dansle tliéàtrede Crébillon; —et de deux signes aux(|uels 
on reconnait ce qu'elle a de romanesque, — crartificiel et d'arbi- 
trairo : — ladiou part d'une mcprise pour se nouer par uu quipro- 
(jiiü   et se dcnouer  par   une reconiiaissance. — La  peinture  des 
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riser le niérite criiii madrigal, criinc élégic d'aniour, ou 

d'une odelettc auacréontiquc? 

Sous rinfluence de toutes ces causes, Ia langue, ellc 
aussi, change de caractère. A Ia grande phrase, un pcu 
longue parfois, mais si bclle en son ampleur, h Ia phrase 
complexe et vraimcnt « organique » de Pascal et de Bos- 
suet, de Racine et de Malebranchc, à cettc phrase pério- 

diijue dont ies dctours imitaient si bien le mouvcment 
mêmc et Ies replis de Ia pensúe, succède maintenant une 
phrase plus légère, plus rapide, court-vètuc, plus allante, 
pour ainsi parler, et Ia périodc, après un tcnips d'alour- 

dissemcnt, se desarticule ou se brisc. « L'on ócrit réguliè- 
rement depuis vingt annces, — disait déjà La Bruyère en 

caracteres dans le lliéàtrc du Crcbillon; — et, que ii'y ctant pas 
plus consciciicicuse que Ia peiiiture des passions u'y est íldòle, — 
ses tragcdics manqueiit de tout intérêt general ou humain. — De 
quelqucs aulres traits du tliéàtrede Crébillon; — et de rairectatioii 
uócIaiiiatü!ro qu'il preiid pour de l'óloquonce. — Les tragódies de 
Lrebillon ne sont que des « raélodramcs » en vers. 

i" LES PiiÉcunsEuiis DE VOLTAIUE; — et les tendances nouvellesde 
Ia tragédie. — Abondancc des tragódies « cliréticnnes » : Ia Gahinic 
<le l'abbé Brueys, 1G99; — le *'«»; de Tabbc Nadai, 1705; —et, coup 
sur coup : — Ilérudc, 1709, — Jo.seph, 1710, — Absalon, 1712 — 
■fonathas, 171'i, — La premiòre représentation de VAthalic de 
Uacine, 171G, — Les sujetsmytliologiques, — et qu'ils procèdent de 
1 influence croissante de TOpéra : le Méléagre de Lagrange-Chancel, 
1G99; -_ le Théséc de La Fosse, 1700; — Corésus et Callirhoe, 1703; 
— Polydorc, et Idoménée, 1705 ; — Ia mort d'Ulysse, 1707 ; — les Tyn- 
daridcs, et Alice et Thycste, 1707; — Élcclre, 1708; —Ino et Méli- 
ccrte, 1713; — et comment ce genre de pièces achèvo de désorganiser 
Ia conccption de Ia tragédie; — qu'elles éloignent à mesuro de 
I observation do Ia réalité; — pour n'en faire quun divcrtisscmcnl 
inutile et sans portée. — Si cette erreur est compensée par les 
inteiitions poliliqncs qui se glissenl dans qnelques tragédies, — ei 
qui font prosseiilir 1'approclio do Voltaire 1' — Mais c'est vainemeut 
qn 011 essaio (!(• rajounir le gonre; — et rien ne saurait prévaloir 
conlre le sontinient qui  s'acci-c'ditc; — qn'oM no va jilus an  llu'àti'0 
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1688,— Toii cst esclave de Ia construction, Ton a ciirichi 

Ic langage de nouveaux mots, secoiié le joug da Intinisme, 

et /■éditit le sUjle à Ia phrase purement française. » II veiit 

dire ([ue Ton a pose les règles d'un style bieii plus imper- 

sonnel cncore que régulicr. Chaque niot aura désormais 

sa place marquée dans Ic discours, et il íaudra qu'!! Toc- 

cupe : défense de placer désormais le sujet après le verbe, 

ou Tatlribut avant Ic sujet! II ;(joute plus loin : « L'on a 

mis dans le discours tout Fordre et Ia netteté dont il était 

capable : cela condiiil inscnsiblcmcnl à y inellre de Ves- 

prit. » Cest CO qu'il a fait lui-mème, et c'est ce que son 

exemple encourage les autres à faire. 11 eut cncore iiiicux 

parle,   s'il  ciit  dit  (ju"()n y  niet plus   de briUant ou  de 

poiir y èlrc cniu; — mais diverli ou ainusé; — et que Io jiroinicr 
charme de Ia licliou consiste justemcnt dans son air d'irréalité. — 
Les sujeis ne sont plus désormais que pretextes à conibinaisoiis ou 
à vers ingénieux; — et les autcurs n'y croiciit, comme les spccta- 
teurs, — que dans Ia niosure quil laut pour agróahlement passer 
une licure ou deux. 

5" LES üíUVRIíS. — De toutes les piòcos quon vient dénumúrer, il 
n'y en a pas six dont on ait gardé Ia mémoire ;—ni seulement uno 
que Ton osàt encore jouer; — et il n'y a pas un auteur à qui Tliis- 
toirc de Ia littOrature doive pliis qu'une meution. 

Onpeut cepoiulaiit consulter dans le Ilcpcvtoire du Thcdtic frati- 
çais : YAndronic de Campistron ; — le Manlius de La P"osse; — 
VAmnsis de La<íiange-Cliancel; — et pour Crcbillou, lédition do Ia 
Cullfction dcs classiques Lefèvre; ou Tédilion Yitu, citée plus 
haut, Paris, 1885. 

XII. — Jean-Baptiste Rousseau [Paris, 1671; f 17il, La 
G<enette, prés liiuxcUos]. 

l» LKS SOURCES. — Seguy, Notice, en tète de Tédition do 17-43; 
 Yoltaire,    Fie de  Jean-Baptiste  Rousseau, 1748;  — Cizeron 
lUval, liemarque sur les ccuvres de Jean-Uantiste Ilousscau, 17G0; 
— La Ilarpe, Coiirs de liíléralure, partie II, ch. 9; — Amar, 
Notice eu tète do rédilion do 1820; — Saiulo-Iieuve, Puríiuiís 
Uliciaircs, IK-2'J, t. I. 
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clinquant que d'csprit. « II me semble avec vous, cher 

Sacy, écrit M""" de Lambert à un de ses amis, quen 

cilant da latiu je franchis /es hornes de Ia pudeur, et que 

je foas fais part de mes déhaiiches secrètes. » Encore 

aii moins Ia comprend-on! Mais que croycz-vous que 

vcuille dire Massillon, quand il reprochc auxgrandsde ce 

monde « de transportei- dans le champ dii Seigneiir ce 

qiii occiipe inutileinent de Ia place dans le Icur »? II veut 

leur lairc honte de donner à FÉglisc les fds ou les filies 

qn'ils ne peuvent doter. M"° de Launay, plus savantc, et 

plus claire, écrit dans ses Mémoires : « II me donnait Ia 

main pour me conduire jusquc cliez nioi. II y avait une 

grande placo  à  passer, et dans les commcnccments de 

2" LI; POETE; — et d'abord do l'lnutilitó de parlei" de riiomme, — 
1U1 fui un triste personnage; — mais dont les oeuvres et Ia vie n'ont 
presquo pas de rapport ensemble; — et cette obscrvation suffit 
par contre-coup à juger le lyrique. — Le « lyrismc » de Rous- 
seau est le lyrisme impersomiel; — qui est Io contrairc mêmo du 
lyrisme; — et ricii n'est plus difllcile à expliquer que sa répu- 
tation. — Ses débuts inalheurcux au tbcàtre. — Ses paraphrases 
dos Psauj7ies; — ses Odes et ses Cantates; — ses Aüégories. — 
Coinmcnt il essaic de supplóer au sentiuicnt personnel absont, — 
par los mouvcments dósordoiuics ou los contorsions dont Tauleur 
de \'Ait poHique avait semblé fairo le caraclère csscntiel de 
lodo; — j)ar Templiase ou Ia déclaniatiou du laiigage; — et par 
1 ontasseuiout dos allusions mytbologiques [Cf. \'Ode au comte du 
Luc : 

Tel (jue le vioux pasteur du troupcau de Neptuue, 

«^'t Ia Canlate de Circé : - , » 

Sa voix redoutable 
Trouble les eiilers, 
Un bruit formidable 
Grondc dans les airs], 

llapports élroils do cetto fausse concoption du lyrismc avoc Ia 
'■Jiluiie du  genro de  Topéra ;  -— ot  coninionl s'oxpliquo par là  le 
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notrc cüiuiaissance, il preiiait sou cliemiii par les còtés 

(Io cctte place. Je vis alors qu'il Ia traversait par Ic niilicu : 

íVoii je jugeai que son amour ctait diminuo de Ia difjé- 

rence de Ia diagonale aux deux cotes da carré. « Si diversos 

qu'elles soient, toutes ces mauières do parlor se resseni- 

blent, aii fond; et no sont-ce pas celles dont s'était tant 

moqué Moliòro? Mais ellos traliissent le désir de plaire, 

et c'cst un dernier caractcre de Ia transforination do ia 

laugue : plus logique et plus simple en sa constructioii, 

plus facile ;i suivre en son tour et plus spiritnelle, clle 

dovient en niême tenips plus « soeialc », ou si Ton veut 

plus mondaine. 

Je mo suis demande quelquefois s'il nc   conviendrait 

vague ot Ia gónúialité dos abstractions de Rousseau. — En quoi ei 
commcnt cetle forme du lyiisine u'eu est que Ia caricaturo incon- 
sciente; — si le principe cn est de feindro dos mouvements que 
Ton n'cprouve pas; — et de revètir cenx qu'on épronve d'uue prc- 
tcnduc noblessc; — qui ne consiste que dans les ternies; —et n'a 
rien de conimun avec celle des idées ou du scntiment. 

3° LES (EUVHKS. — Les OEiivrcs de lloiisseau se coniposenl : — 
1° de son Théãlrc, compronant une petitc pièce en prose, Ic Café, 
représentée en lG9i ; — deux operas, /nío«, 169G, et Vc/ius et AJonis, 
1697; — et cinq comédies ou vers, dont on n'en a d'aillcurs joué 
que deux : le Flatteur, 1G96, et Ic Capricieux, 1700; — 2° de scs 
1'ocsics lyriqucs, comprenant quatre livres á'Odcs, dont le prenúer 
conlient ses parapluascs des Psaumcs; deux livres à'Allégoiics, et 
uno vingtaino de Contates; — 3° de ses autrcs Poésics, formant 
deux livres à'lipUies, quatre livroâ il'Épigrammcs, dont le dornior 
n'est rempli que d'obcónités grossiòres; et un livre do Poésics 
divcrscs; — 4° do ses Lctíres, parmi lesquelles on trouve à glaner 
quelques rcuscignements lilléraircs. 

II convient dajouter que, de 1710 à 1820, peu d'auteurs oul étó 
plus réiniprimés que Joan-Baptiste Rousseau. 

Xlll. — La Comédio depuis Molièro jusqu'à Destouchfs. 
1°   Li:s   SOL-] „-]i(:i:s.   —   |(;r.    ci-dessus,   arlicle   XI]   <'l   ajonli-z    : 

I'elilot   :   llépeitoiie  du   Tliéálic  francais,  t.   YIII, IX et X.  — 
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p;is d'attiiljucv une part dans cctte transformation à cc 

retoiir oíTcnsif de riníliience espagnole, qui coincide, 
ciitic 1700 et 1714, avcc ravcncment d'uii petit-lils de 
Loiiis XIV au Irône de Charles-Qiiint, ou plutòt qui en 
est Ia suite. Mais il faudrait pour cela que Ic seul homnie 

d'un récl talcnt qui ténioigne de celte inducncc, — c'est 
le roniancier Le Sagc, — ne fiU pas aiissi Ic seul h s'être 
iiKxpié de cette nouvellc préciosité. II nc Tavait qu'ef- 

lleurée dans son Diahlc hoileiix, qui parut en 1707. Mais il 

y revicnt à deux ou trois reprises dans son Gil Blas, dont 
Ia preniière partic est de 1714; et, avec une hardiessc 

renonvelce de La Bruyère et de Molière, il ymcten scène, 
sous le noni de Ia marquisc de Chaves, M"° de Lambert 

(Jlierardi, 7'licdlrc itálica;— Saiiitc-üouve, iíe^Horí/, au tomo VII 
dos Causcrics du liiiidi; — J.-J. VVoiss, Elogc de Itcgnard, 1859, 
<l:\iis SOS Essais suv 1'histoire de Ia litlcrature fiançaise; — Gil- 
l'ert, llcgiinid, dans Ia Rcyue des Deux Mondes, 1859; — Édouard 
I'"ourinci-, Nolicc, en lote de son ódltion, 1'aris, 187i, 1875; — 
Notice siir Diifrcsny, en tête de 1'édition de ses OEiivrcs, Paris, 
17'i7; — J. LoniaUro, Le ihéãire de Dancourt, Paris, 1882. 

2'^ LA TUANSFOHMATION DE LA cOMiíDn:. 

A. Jean-François Regnard [Paris, 1C55; f 1709, Grillon]. 

Í50S originos puromcnt parisionncs; — sa vie d'ójncurion; — sos 
^'cyagos et sos aventures : — une justiíication inattonduc des dónoue- 
nionts do Moliòrc, et la captivité de Uegnard en Alger. — Ses 
dóbuts au Thóàtre ilalien : le Divorcc, 1688; Vlloinmcà honnes for- 
tiincs, 1G90; les Chinois, en collaboration avec Dufresny, 1692; — 
SOS comédios de caracteres : leJoueur, 1G96; leDisirait,i(i97 •,J)ciiio- 
ciite, 1700; — et comment il essaie d'y combincr rimilalion de 
Molière avec celle de La Bruyère. — Mais son observation manque 
uc profondeur et de force ; — pour ne pas dire de conscience; — 
ot nianifostonuínt il ne prcnd au sérieux ui ses sujeis ni son art. — 
Cosi pour<|noi ses vrais chofs-d'u;uvro : —Ics Folies amoui-euses, 
i70'i, et le I.égatuive iitiiyerscl, 1708, — sont d'un aulro gonre; — 
oíi, dans des inli-iguos niieux lióes, et dun niouvoniont plus pressó, 
— roparaissenl los personnages de la coinódie italienno; — vôtus 
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elle-niêinc. Enfin, et bien plus tard, dans son Bachclier 

de Salamantpie, se rnppcile-t-on Tironique élogc fju'il a 

fait de ridiome proconchi? « Si voiis me demandez ce que 

c'cst que le proconchi, je voiis rúpondrai que c'est une 

laiiguc qui a scs déclinaisons et ses conjugaisons, et qu'on 

pcut apprendrc aussi facilement que Ia langue latine, plus 

lacilement mèmc, puisquc c'est une langue vivante qu'ün 

peut posséder en pcu de tcmps cn conversant avec les 

Iiuliens puristes. » (^est un Espagnol qui parle, et il con- 

tinue : « Au resto elle est harmonieuse et plus chargéc 

de métaphores et de figures outrces que Ia nòtrc mème. 

Qu'un Indien qui se pique de parler bien le proconchi 

s'avise de vous fairo un complimcnt, il n'y einploiera que 

à Ia modcrne française; — et parlaut Ic laiigap;e du monde exlrême- 
ment libre oíi freqüente Uegiiard. — Du style de Regnard, —• et 
s'il mérite Téloge cxccssif que Ton cn a tait? — Ses qualilés 
réelles de vivacitc, de souplesse et d'éclat; — cl qu'autant ou plus 
que les sicnnes, ellcs sont les qualilcs de Ia langue de son temps; 
— eelles que Ton retrouvc dans le Crispin ou dans le Dinlile boi- 
tciix de liO Sagc, 1707 — ou dans les Mihnoircs de Gramont, 1713. 

lOÜl; 1725, B. Florent Carton  Dancourt [l"ontainel)leau, 
Courcelles en lierry]. 

Lélèvo préféré <lu père de La Uue; — ses exploits de jeunesse; 
— il enleve Ia lllle du coniédien Ia Tliorillière; — se fait comédien 
j)Our elle; — debute comme acteur cn 1685; — et comine auteur 
draniatique en 1686, par sa comé<lie des Fonds perdiis. — KUe est 
suivic du Chevalier à Ia inode, 1687; — de Ia Femme d'intrigues, 
1692; — des liourgeoises à Ia mode, 1692; — et si Ton rapproche 
de ces pièces, qui sont toutes en prose, — des pièces de moindro 
iniportance, telles que Ia Maison de campagnc, 1688; — Ia Pari- 
sienne, 1691; — Ia Gazetlc, llnipromptu de garni.ion, 1692; — OQ 

voit poindre une comédie iiouvelle; — plus altentive à « Tactua- 
lité »; — plus voisine des mceurs contcinporaines; — moins sati- 
riqne et plus « plaisanle i> que Ia comédie de Molièro. — Cest Ia 
comédie de uiücurs. 

De Ia comédie de mocurs dans le tliéàlre de Dancourt; — et ee 
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des pensécs bizarros, singulièi-cs, et dcs expressions 

reclierchccs. Ccst un style obscur, endé, uii vcrbiage 

biillant, un ponipeux galimatias, mais c'est ce qui cn fait 

rcxcellcnce. Cest le ton de rAcadémie de Pelapa. » 

Seidement, comme autrefois cellcs de La Bruyère et de 

iMülière, les plaisanteries du bon romancicr font long 

leu. Le Sage a de Tesprit, beaucoup d'cspi'it, et il a 

lait de bonncs humanités, dont il ainio à íaire un pcu 

paradc. Oserai-je dire qu'il n'est pas três iutelligcnt? 

t't (pi'il a peu de mondo? IJCS raisons de Ia transfor- 

nialiou qui s'<)pèrc hii échappcnt, et, n'y entendant 

ricn, il s'cn moque, ce ([ui cst émincninicnt français. 

Mais de plus avises que lui s'y rcndent au conlraire atten- 

qu'olle conserve eiicore de Ia Iradition de Molière. — Les sujeis 
cousaciés et d'ailleurs plus ou nioins rccls : le tutcur bcrnc 
[Cf. Ic Tutcur, 1695; — les Enfants de Paris, 1699; — /e.9 Trois 
Cousincs, 1700; — Madame Artus, 1708] — et le fourbe déniasqué : 
[Cf. Ic Chevalier a Ia mode, 1687; — l'Etc des coquettes, 1690; — 
'n Fcmmc d'intrigues, 1692; — les Agioteurs, 1710]. — Mais, dans 
celte resseinblance géni5ralo, des trails nouveaux se distinguent. — 
^ cst loute une catcgorie sociale que Uancouil met en scèiie,       "' 

plus superUoielle; — mais, cn rcvanclic, de là aussi son oaractère 
<l'íiclualitó [Cf. Ia Foire de Ilezons, 1695; — le MouUn de Jai'elle, 
1696;— ta Loleric, 1697; — le Mari retrouvê, 1698]. — Subordi- 
nation du choix du sujet au fait divers anecdotique; — et de Ia 
quahtü do Ia plaisaulcrie aux exigences de Ia mode. 

Valeur o documentaire » de Ia eomédie de Dancourt; — et. 

 ..^in^.i,   ífí^í^, uu  icíi yiiJifjicurSf  i710]. —• xju UUIIíI-ííIWIIV»I-  wi* iv^ 
"lüiule iutcrlope [Cf. le  Chevalier à Ia  mude, 1687;   - les  Jíour 
geoises à Ia mode, 1692; — Ia Feiunic ú'inlrii;ues, 1692J. — Compa- 
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tifs, et bicn que ne voyant pas, ou voyant mal ce qui sur- 
tira de lã, deux ou trois avantages de Ia transformation 
les frappent, et ils réservent leur jugement. 

S'ils voulaient répondre au romancier, ils raccuseraient 

d'abord d'ingratitudc, et sans insister sur les réminis- 
cenccs classiques dont il charge lui-même son style, et 

(jui Hc laissoiit pas d'en raleiitir quelquefois Ia rapi- 

(lité, ils hii Icraient observcr que cette transformation, 
(lont il plaisanto, il cn profile le premier. Du mode pro- 

prcment ovatoire Ia prose íVançaisc de cette fin de siècle 
évolue vers Ic mode narralif. Cinquantc ou soixante ans 

s'écouleront maintenant avantque nous rencontrions dans 
riiistoire  de   notre  littérature   une   page vraimcnt élo- 

raisou du thóàtre de Dancourt et du roínau de Lo Saf^e. — Les 
eommoncemeiits de Tart réalisle; — et eu quoi il dKfère de l'art 
uaturalistc. — Les dornièrcs pièces de Daiicourt : Sancho Pança, 
1713; — Ic Vcrt galanl, 1714; — le Prix de 1'arquebuse, 1717 ; — 
Ia Dcroute de Phaiaon, 1718. — Ce qui lui a manque pour laisser 
une trace plus profonde dans riiistoire du tlicâtre français. 

C. Charles Rivière-Dufresny [Paris, lG'i8; f 172'i, 1'aris]. 

Débuts lardifs de Dufresny. — Le valct de chambre de Louis XIV; 
— Tamaleur do jardins et le diletlanlo; — sa collaboration avec 
Ucgnard; — ses débuts au Tiiéàtre ilalien : rOjicra de canipiií^ne, 
1692; — les Adieiix des offíciers, 1G93; — sou début au TliOàIre 
français : le Ncglii;cnt, 1G'J2; — le Chevalier joueiir, 1697, — et si 
Regnard cn a pris lidée à Dufresny? — Cest ce que permet de 
croire le caraclère mème de Dufresny; — qui fut un c lionime à 
idécs », — et auquel il scmblc bicn que RIoutesquieu ait pris plus 
tard ridée de ses Lcítres persanes; — qu'uno autre idée de 
Dufresny a été de se soustraire à Ia domination de Moliòre [Cf. le 
prologue du Négligent]; —et dans quelle mesure il y a réussi? — 
Sa Malade sans maladie, 1699; — et son Esprit de contradiction, 
1700. — Que Dufresny s'y peinl un peu Ini-niènie. — Ses grandes 
pièces : Ia Joueuse, 1709 ; — Ia Coijueite de village, 1715 ; — Ia llécon- 
cillalion nonnaiide, 1719. — Nouveaulé clierchée de linlrigue; — 
du diiilogne; — et niiine de Ia factnre du vers dans le  tliéàtre de 
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(liicntc. Eli revanclic, et dcpuis que Marguerite et Rnbe- 

lais sont morts, combicn avons-nous eu de contcurs? ou 

comljioii, (lej)uis Aiiiyot, ãv viTÍtables « hisloriens n ? Ne 

noinmoiis pas ici M"" de Sévigiié, doiit on nc sait ricn, à 

Ia dato oii iious sonimes, puisquc ses picmièrcs Leilres 

lie vcrrout le jour qu'en 1726. Bossuct lui-inême, Bos- 

suet surtout, irest qu'uii orateur dans rhistoire, — in 

Jiistoria oralor; — et à moins qu'on ne fasse de Ia Psyché 

de La Foiitaiue plus de cas que noiis n'eii saurioiis faire, 

I.a Foulaine ii'a conte qu'eii vers. Si douc Le Sage est 

assurément eu franenis un des maitres de Tart de conter, 

11 avons-nous pas ledroit de croirc qu'il doit bien quclquc 

ehose de sa supériorité dans cet art à ces habitudcs nou- 

velles   contre   les(|uelles   cepcndant   il  proteste?   II   eút 

Diifrcsny. —• Si l'on ue peut pas dire qu'il y a dcjà quolque chose 
t'ii lui de Marivaux? 

'i" Liís Qíuvuiis. — Ind(5pendammeut do son thcàtro, nous avons 
de Regnard dcs récits de voyages : en Flandrc, en Laponie, en 
Pologne, en Allemagne; — une sorte de roínan, Ia Provenr.ale, qui 
est le récit de ses aveutures « en Alger » ; — et quelques poésies 
diverses, parini lesquelles il coiiviont de signaler sa Saiirc contre 
Ics mnris, et le Tomhenu de M. Despréaux. 

La meilleure ou Ia plus bolle ódition de ses OEuvrcs est celle 
lie 1790, Paris, cliez Ia V" Ducliesne. 

On n'a de Dancourt que son ihcâtre, dont il n'existe aueune 
edition « critique j, ni même complete. 

I^a uieilloure éditiou de Dufrosny, qui n'cst pas Lien bonuc, est 
lédition de 1747, dont les Irois preniiers volumes renlerment son 
Tlicàlic, et le deruier quelques morceauxen prose, parmi tosqueis 
ou pcut citer tos AmuseineiUs sérieux et comiqucs; — un Parallèle de 
ítaheíais et d'Ilomère ; — et une douzaine de Nouvelles hisioriques, 
'lont on dirait les scénarios d'autant de vaudevilles ou de comédies. 

XIV. — Alain-Ronó Lo Sage [Sarzeau (Morbihan), 16G8 ; 
T '7'i7, Boulogue-sur-.Mer]. 

1° LES SOUHCES.^—Gordon de Percel(Leuglet-Dufresuoy),/?iA/i"- 
tlièíjiie des roíiians; — La Harpo, Cours de litíéitiliire, 111'-' parlie, 
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nioiiis bitMi couto ([uchjiie viiigt ans aupaiavaiit ; et ce 

qui Iciulrait ii le jjroiiver, c'cst de voir coninic autour et 

aii-dessoiis do lui les conteurs devlennent de jour eii joiir 

pliis nombreux, depuis Tauteur des Mémoires de lioclie- 

forí et de d'Artagnan, que nous avons déjh nommé, 

justjirà Tauteiir de Fleur d'épine et des Qtiatre Facar- 

dins. Et si Ton ehcrclie Ia raison de ce progrès dii style 

narratif, oii Ia trouvera-t-on, que dans rintérêt nouvcau 

qu'on preiul aux choses voisines et contemporaines? 

II ircst pas facile, et il serait assez ridicule de racoiiter 

(c oratoirement » les aventures de Gil Blas. F^e moyen 

de niettre eii belles périodes eloqüentes Ia médecine du 

docleur Sangrado? 

En  mèrne  tenips,   et   pour  Ia  mème raison, — quoi 

Livre preinicr, cliapitre V, sectioii 4; cli.ipitro VII, sectioii 2; et 
Livre socoiul, cliiipilre III; — Malitourne, Elüf^e de Lc S(if;e, et 
Patin, Eloge de I.e Sage, en tête de rédilion <lo 1810-182:j; — 
Aicilillrot, Notice sur Le Sage, en tête de rédilion de 1822, Paris; 
— Sairite-lJeuve, Catiseries du lundi, t. II; cl Jiigeinenl.i sur Gil 
ISlas et Le Sage, en tète de Ia Table des Causeries du lundi; — 
1". Bninetièrc, Etudes critiques, t. III; — Léo Claretie, Le Sage 
romancier, Paris, 1890; — Lintilhac, Le Sage; dans Ia eoUcction 
des Grands licrivains francais, 1893. 

François de Neufcliâtean, Examen de Ia qucstion de savoir si 
Lc Sage cst Vauteur de Gil Jilas, 1818, et en tòte de lédition Le- 
fòvre. Paris, 1820;— Llorento, Observations critii/ues sur le roman 
de Gil Blas, Paris, 1822; — PVanceson, Essai sur In qucstion de 
1'úriginalilc de Gil Itlas, ISerlin, 18õ"; — Yeckenstedt, die Geschi- 
chtc des Gil Itlas Frage, Berlin, 1879. 

2° L'lIo.M.MH ET L'ÉCHIVAIN. — Sa jeuncsse obscure; — ses 
difllcultés de (aniille; — et ses débuts litléraires : Lclircs galantes 
d'Arisléncte, 1695. — Ses relalions avec 1'abbé de Lionno. — II 
publie son Tlicdtrc espagnol, 1700; — et une Iraduclion du l)on 
Quichotte d'AvelIancda. — Ses débuts au Tbéàtre  francais,  1707, 
— et son Turcarct, 1709. — Comment et en quoi Turciiret con- 
centre et resume ce qu'il y a de nouveauté dans le théàtre de 
Dancourt; — quoique sans s'écarter de Ia tradition de Molière. — 
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qii'on cii disc avcc et sur rautorité de Fénelon, dans sa 

Lctlre sur IüS occiipaíions de UAcadèmie françaisc, — Ic 

vocabulaire s'eiirlchit considérablement. Quclques vieiix 

mots se perdent, et reffigie s'en démonétise : ils n'ont 

plus coiirs, et on les voit d'eux-mèmes se retirer de Ia 

circulation. Mais d'autres mots, bien plus nombreux, les 

rcmplacent. « Nous avons ajouté beaucoup de mots >>, 

écrit en 1718 le rédactcur de Ia Pràface de Ia seconde 

édition dii Dictionnaire de VAcadèmie; et en un autre 

ei)droit, il fait cette observation, qui n'intércsse pas uni- 

([iiemeiit Ia langiie : « L'Académie n'a pas cru devoir 

exclure certaiiis mots, à qui Ia bizarrerie de Tusage, ou 

peutêire celle de nos moeurs... a donné cours depuis 

quclques  années... II  semblc qu'il y ait en effet  entre 

Poui-íiiioi Turcaret n'a jamais réussi; — et si Le Sage avait le 
Si''iiie (Iranialiquci'•- Les « traitans » cssaieiit do iaire iiUerdire 
Turcaret; —intorveiition du Daupliiii, íils dcLouisXIV; — Lc Sage 
sebrouille avcc les comédicns; — et sejotte pardépit dans le théâtre 
de Ia Foire. — II consacre désormais aux forains tous les loisirs 
qiiele roman lui laisse. — La collaboralioii de Le Sage, d'Orneval 
et Fuzolier; — et de Tinlérèt documentaire du théâtre de Ia Foire. 
— Lc Diahlc hoiteux. 1707; —et Gil lilás, 1715, 1724, 1735. 

A. Les éléments antéricurs dans le roman do Lc Sage. — Le dévo- 
loppcmoiit dela nouvelle entro 1680 et 1700; —otlopassage du style 
oratüire au stylo narratif; — Fabondanco dos Mcmoircs; — et Ia 
loi-me du récit porsonnel. — Ce que Le Sage doit à La Bruyère; — 
et (ni'on un certain sons le Diahle hoiteux n'ost qu'uno série de por- 
traits üu do caracteres [Cf. Ia Vicille Coquelte, lc Vieux Galant, 
l'Allcmand, — le Français, — le MaÜre d'ócote, etc.]. — Comme 
dans Ia comédio de Dancourt, c'est à Ia « peinlure des conditions » 
que Io romancier demando maintenant rintérèt; — et à ce titre 
Gil lllas lui-mème nest qu'une comédie. — Les alhisions contom- 
poiainos dans Iç roman de Le Sago; — et s'il est plus sincère, quand 
il s'en défend, querauleur des Caracteres'? — L'imitalion do Tcspa- 
gnol dans les romans de Le Sage; — et, à cette occasion, du roman 
picarcsque (Cf. Ticknor, Ilistoire de Ia littérature espagnole, et 
Eug.  de  Navarrete,  dans Ia Colleclion   des   Classiques espagnols 
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les niots tl'iine langue, une espèce (régnlité conime 

entre les citoyens crime républiíjiu!; ils jonissent ilos 

mêmes privilègcs et sont gouvernés p:ir les inènics lois; 

et comme le general crarmée et le niagislrat ne sont 

])as plus eitoyens (jne le siniple solilat, ou le plus vil 

artisan... de inènie les niots tle Justice et de Valem- ne 

sont pas phis des mots français, ni plus français, quoi- 

(jn'ils représcntent les premières de toutes les vertus, que 

ceux qui sont destines à représenter les choses les plus 

ahjectes et les plus méprisables. » Vcut-on connaitre 

(|iielqucs-nns de ces mots? I^a Prcface elle-mème nous 

signale les mots de Falbala, Fichu, Batlant l'a'il, Ratafia, 

Sahler ; et on le voit tout de suite, ce sont des termes 

pop\ilaires ou dtís termes concr(íts, tires de Tusage de Ia 

(Uibadeneira).  — Nonibreux ein])runts de Lo Sage; — et puérililé 
des reproches  qu'on lui eii a  faits (Cf. Llorente,   loc. cit.\ Baret 
lÂttérulurc csptignole; V. Brunetière, líistoire et Littérature, t. III 
et Léo Clarclio, op. cit.\ 

B. Voiiginalité dii roman de Le Siigc; —• et que, natiirollcnioiit, 
j)Our en jiigcr, il faut retranclicr de son Gil /lias les liistoircs sup 
])lc'meiUaires qui iiitorroinpoiit le rccit principal (Cf. les Ainouis 
du coiiile de /lelflnr et de Léonor de Ce.ipédcs). —■ Ce qu'il a imilé 
du roman picaresqne, I.e Sa^e Ta « luimaiiisé u ; — et que, ])Oiir 
comprendre Ia valour de ce mot, il stifllt de coniparcr son Oil Itlas 
avec sa traduction (\'Estc\'anille Gonzalez, 173'». — De Ia confession 
dos mauvais dròles du roman picaresque, il a fait un tableau de Ia 
vie humaine; — et d'uue succession d'avciUures indillérentes une 
satire des conditions de son tcnips. — En d'autres termes encore, 
il a « réduit à Tunivorsel » ce qu'il y avait de trop singulier dans 
ses modeles; — et donné ainsi une portée morale à des anecdotes 
quelcouques. 

C. Uimportance du roman de Le Sage; — ot qu'olle est d'avoir 
constituo le romau réaliste comme genre littúraire. — Apròs La 
Bruyère, ot avoc dos procedes analogues, il a fait passer, de Ia 
soène dans lo livre, Ia sátiro dosnueui-s; — et ainsi il a ouvoi-t uno 
voie vóritaljleniíMit uouvelle. - Sa bonne fortuno a óté d'ótablii- Ia 
distiuction fondamonlale du  tlióàtro ot du  roman. —  Lo Iióros  <le 
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vie commiinc. D';uitres encore sont tormes de toilette, 

par exemple, ou termes de sclences,— de mécaniqiie, de 

physique, d'liistoire naturelle. lis iiitroduisent avec eux 

Ia préoceiipation dos choses qirils désigiient. Oii tire de 

ees choses des comparaisons, piiis des figures, des méta- 

l)hores nouvcUes. Oii incorpore à Ia liltérature tout un 

vaste domaine qui n'était pas encore le sien. II vient aussi 

des niots de Iloilande, oii Ics Journaux en forgcnt pour 

exprinier des idées qui n'avaient pas de noni en France; 

il en vient d'AngIeterre, qui ne sont pas précisément 

aiiglais, mais fraiiçais et « refugies )), si Ton peut aiusi 

diro. La plasticité de Tesprit IVançais absorbe, s'assimile 

tous ces éléments disparates, les conforme à scs exigences, 

los   ríkluit  aux   i^ègles de  sa  grammairc.   Et finalcment 

'"oiiian est toiijours Ia vicüme ou Ia cróalure des tirconstaiiccs; —- 
L'! il s'y abandonnc; — mais le liéros de tliéàti-e prélcnd en demcu- 
■"cr Io iiiaitre. — L'imitalioii do Ia vie coiiimunc daiis le ronian 
'lií Lo Sage; — et que ni Io déguisoment cspagiiol; — ni l'inteu- 
''011 coiislainineiit satirique n'oii sauraient masqiicr l'cxactitude. — 
♦-oiiiparaisoii de riiisloire « ficlive » de Cil Jllas avec riiistoire 
vraie do Dubois ou (rAlberoni. — Du caractère des évéiiomeiils 
daiis le roíiiaii de Le Safço ; — et qu'ils n'ont rieii de « rouiauesque », 
" en taiit que le iiiol est synonynie d'arbilrairo ou d'exti'aoi'di- 
iKuio. — L'erreur que Ton couiinet parfois à co sujet ne provicnt 
que de mal conuaitre los moeurs privées du temps de Louis XIV 
''t do Ia Uégenco. — Abondanco do traits réalistes dansle roman de 
'--o Sage; — et coaimont, aiiisi que dans Ia sátiro do Boiloau, — 

excòs en est constamment tempere par sou éducation littéralro. — 
" uno parole étiango de Nisard sur Le Sage considerei commo 
"loi-aliste; — et qu'il n'y a rion do commun, que Tabus des cita- 
''ons latinos, entro Le Sage et  Uollin. 

Los doniières CEUVI-OS et los doruières annóos de Lo Sage. — Sa 
liaduction de Guzmnii cVAlfaiachc, 1732. — Sos romans exotiquos : 
'«'s A','cnliircs du chcvalicr de Bcauclicsnc, 1732; — et sou Uaclielier 
de SaltiiiiínK/iie, 173(). — 11 continuo en iiièino toinps do travaillor 
]>üui- lo tliéàtro do Ia Foire; — et, au tlióàlro coniino dans lo roman, 
'le salii-isoi- es grands   oiiiioiiiis, qui  sont les cüinédiens ou.x- 

18 
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qu'en arrive-t-il? 11 cn arrivc, cl il le íaut dire, que si 

Von a jadis écrit ou parle un français plus noble, plus 

grave, plus séricux, oa u'en a jamais parle de plus «joli » 

qu'ciitre 1685 et 1715 ou à pcu près, ni de plus trans- 

parent, qui lut un calcjue plus fidèle de Tidée, ni qui fiit 

aussi plus concret. Lisez plutòt Fontcnelle et Lc Sage, 

M™" de Lanibcrt et M"° de Launay, Regnard et Massillon. 

Ceia lie inan([iie eu vérité ([ue de eoiiipositioii, de pro- 

fondcur etd'liarmouie, cpii sont de grandes elioses, — mais 

non pas en tout temps ni partout néccssaircs, puis([ue le 

manque nièine allait cn contribuer ;i Ia Fortune euro- 

péeiuie de notre littérature. 

C'est qu'aussi bicn, et comme h mesure que rétreintc 

royale se dcsserrait eu queique sorte, ia « soeiété  »  se 

niòincs; — les gens d'argent; — et les précieux. — Scs jugemciits 
liUiTaircs [Cf. dans Gil lilas les conversations de Gil Blas avcc 
l'abiice; dans le Bachelicr de Salamanqiic les plaisanteries sur 
M™" de I_,ambert et sur lacadtinic de l'elapa; et lloiinclicr : Die 
liítcrarisclic Satirc Le Sagc's, Leipsi}^, 1886]. — Ce lomaiicier 
rcaliste est presque le dcniier des « classiqucs ». — Sa lonj^ue 
vieillcssc. — Ses dcriiicres publicalions : Ia Valise tiouvcc, 17iO, 
— et lc Mvlangc ainusant, 1743. — Sou iníluence cn 1'rance ei à 
rétrangcr. 

3° LESOÍUVKES. —Klles se composenl, ainsi quon l'a vu : — l' de 
son Théãire; — 2" de ses traductions de Tespagnol, dranies, comé- 
dics, ou romans picaresqucs ; — 3" de ses ronians origin.iux qui 
sont : le Diiihle boitcux, Gil Blas, les Aventures du chcvalier de 
Ileauchcsne; lc Bachclier de Salamanque; — 4» de son Théãire 
de Ia Foirc, cn collaboralion avec d'Orncval et Fuselier [quatre 
volumes]; — et 5° d'un certain nombre de travaux o de librairie », 
parmi lesqucls on cite sa revision des Mille et un Jours de rorieu- 
talislo 1'ólis de Ia Croix. 

LVdilion n déllnitive i> de Gil llltis, en quatre volumes, est ccllo 
de 17'i7. 

Les réédilions mo<lernes sont innombrables. 
Ueux bonnes éditions des  OKmies  sont lédition de  1810-1823, 

— etlédilion llonouard, 1820, 1'aris.       ^ 
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ressaisissait ellc-mcmc, et loin du maitrc, loiu de Ia cour, 

a Ia villc, comme on disait alors, les salons, et dans 

Ics salous Ics lemines reprenaicnt leiir empire. On les 
avait un peu écartées de Ia littérature et de Tart, cnlrc 
1060 et 1690. On les avait réduitcs à un role un peu 

ellacé. Mais niaintenant que le vieux roi nc se soucie pius 
d'elles, on attendant que le régent les traite comme on 
sait qu'il fera, leur naturelle influence renait, et pour 
piéluder aux « grandes nuits de Sceaux », voici briller 
eliez M"'° de Lambcrt les beaux jours, qiron croyait éva- 
nouis, de Tliòlel de llambouillet. Et puisque d'un côté les 
liaulcs spcculatioiis les cfiarouchent, que les grandes 
passions leur font plutòt peur, on s'ingénie à les Icur 
prúsentcr  sous  une  íorinc   qui  les   amusc; mais elles, à 

XV. Le salon de M'"" de Lambert. 

1° Li-s SouiicKs. — Lettrcs choisies deM. de Ia Iiis'ière, Paris, 1751; 
— KoiUonellc, ICloge de J1/"'" de Lambert; — Méinoires do M'"<= do 
otaal-UcIiuiiiay, do d'Ai'goiison. du prcsidont llónault; — U'Alom- 
"ort, liloffes de Sacy, de Saiiitc-Aiilaire, de La Mutle; — Saiiito- 
I5euve, M'!'" de Lninhert, au t. IV dos Causeries du Itindi; — Dos- 
iioh-fstorros, les Cours galantes; — Cli. Giraud, Ia Maréchalc de 
Villars; Paris, 1881; — Lescurc, litiide oii teto de son cditioii dos 
OKiwves do Mmodo Lambort, Paris, 1883; — Emmanucl do Broglio, 
i^ev iitardis et les mercredis de Ia marquisc de Lambert, dans Io 
Correspondant des 10 ot 25 avril 1895. 

•''' Ij\ UKNAISSANCI! DE LA PiiÈciosiTÉ; — ot qu'il y faut voir, 
coiiimo a son origino, une protostation des femmes contre Ia gros- 
siorotó du langage; — rindóconce des mceurs; — et Ia lendaneo au 
naturalismo. — Anno-Mario Tlióròse do Marguonat do Courcellos, 
niarquiso de Lambert [1647,-J-1733]; — sa jeunosse; — son mariago 
ot SOS promiors ccrils. — Sa « correspondance » avec Fénelon. — 
''CS Avis d'une Dièrc ü son fils et les Avis d'une inèrc à sa filie. — 
M"" do Lambort s'installo à l'liòtel de Novers, 1698 [aujuurd'hui 
Ia BibIiotbòt|ue nationale]; — ot se donno a olle-mènio Io i'ôlo do 
proteclrioo dos lettrcs. — Scs niardis et ses mercredis.— (^ommoà 

liiilil   (1.-   lianilionlllrt jadis, Irs   gciis    de   lolli-cs  s'y  nièlenl   au.\ 
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Icur tour, nchèvent d'épurcr Ia langiie de tout pédan- 

tisníe, et Ia pensée même de Tespèce d'()rgueil dont elle 

se noiirrit daiis sa solitiidc. Cest pourcjuoi cette pensée 

d'iinc part, et de Tautre cette langue, deviennent Ia plus 

iessonil)Iaiile iniage qu'il y ait de Tesprit français, si cct 

esprit, comine nous avons tâché de le moiilrer, cst sur- 

tout uii esprit de « sociabilité ». On n'écrit vraimcnl plus 

déjà que pour les autres, pour les amuser, pour leur 

plaiie, pour ètre applaudi; — et lui peu pour leur ètre 

iitile. D'()ü que Toii vienne, dans quelque condition déjii 

que Toii soit nó, (juclque idée que Ton ait de son fonds, 

rapprentissage de Técrivaiu est d'en ehercher \K rapport 

ou Taecord avec les idées de son tomps. La forluue litté- 

rairo, Taulorité, Ia  gloire, Ia répulation  ne s'aequièrent 

grands seifíiicurs, — et los iictriccs [Cf. les Lettrcs d'Adrienne 
Lccouvreur publiécs par M. G, Moiival, Paris, 1892, Plon] aux 
grandes dames [Cf. Giraud, La inaréchale de Villnrs]. — Mais le 
ton y est seiisiblemcnt plus libre;— ou libre duiie autre maiiièrc; 
— et les couvcrsations s'y étendeut à d'autres objets. 

3" LE CBAND HO.MME DU SAI.ON DE M"'" DE LAMHEHT. — Aiiloinc 
Houdart do La Motle [1072, f 1731], [Cf. l'abbé Trublet, 
Mcinoires surM. de laMotti'. et d'Alenibert, IClo(;c de La Moltc] — 
Ses triomphes à lOpéra; lEuropc galante, XCiS)!; Issé, lG98;yííHn- 
dis de Caule,'l(,d'J. — Ses Odes, 1706, et scs Fahle.i, 1719. — 
Son Discoiirs sai- Ilomère, 171'i — et Ia repouso do M™» Dacier : 
Ues causes de Ia corruption da goCit. — liitorvenlion de M"'° do 
Lambert dans Ia querelle. — Le « Salon » tout entier se rauge du 
parti dos Modernos; — et, comme il se trouve reprósenler à Ia fois 
Ia politesso et le goüt, — ropinioii liltéraire achòve de se dótacher 
dos Ancions. — Antros ouvrages de La Motto. — Ses tragódics : 
les Macchahées, 1721; — Iloniulus, 1722; — Inès de Castro, 1723. 
— La Motto trioniplie encore dans le i discours acadóiuique »; —■ 
et deviont l'oraeIe littóraire du salon de M"'° de  Lambert. 

4° LA loiiMATioN DE L'OPINIO.'< PUBLIQUE. — De ce móiange de 
beaux esprits et dlioninios d'a[faires dans le salon de Tliòtol de 
Novers se foru^ lopiniun ])ubli(iue. — M"'^ do Lambert deviont Ia 
grande   óloclrice   do  lAcailóniio  franraisft;  —  et Iciu' indnonco à 
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plus autrcmeat. Cest une niaiiicie de coiiiprendre Ia 
littérature, et nous veiions d'eii voir les avantages. Mais 
COS avantages ne sont-ils pas peut-ètrc compenses par 

([tiekpies inconvéuients? Cest cc que nous examinerons 
dans le chapitrc suivant. 

toutes deux s'eii augnieute d'autaut. — L'iudifiórence du pouvoir y 
aide; — ainsi que Ic désordre croissant. — La cour, qui a pcrdii 
le gouvcrnemeiit dos esprits, — ne se rcnd pas compte du mouvo- 
nient qui s'opère. — Ce u'est plus à Vorsaillos quo Ics lalenls 
« naissants » vont cliercher Ia consccration do leur mérite; — c'est 
dans le salon de M""' de Lanibcrt. — Si Fontenelle et La MoUe y 
i'ègnont, Marivaux et Monlesquieu y débutent. — La discuasion 
des « grands sujeis », sons une forme i)róeieuse, y entre avec enx ; — 
comme avec Talibé de Saint-Piorre [Cf. G. de Molinari, iAlihé de 
Síiint-1'ierrc, Paris, 1857; et Gouniy, Elude sur Ia vie et les cci-its 
de 1'ahhé de Saiiit-Pierre, Paris, 1859]; — et avec 1'enipire des 
salons se fonde le pouvoir de Pcsprit. 

2     3     4     5    unesp' 



CIIAPITRE   III 

LA   DÉFORMATION   DE   LIDÉAL   CLASSIQUE 

I 

La lilt(^rature n'est pas toujoiirs « Texpression de Ia 

socictó )), ([iioi ([ir<)u (Ml ait jni diro, nmis qnaiul une lols 

elle Test devenue, il est sans doute asscz nalurcl que 
scs dcstins suivcnt Ia fortune de Ia société dont elle est 

LES   AUTEURS   ET   LES   CEUVRES 

S r. i> TI íi ji 15   K p o Q u i: 

Das   « Lettres   persanes  »   à   Ia   publication 
de  r « Encyclopédie )>. 

I. — charles de Secondat, baron de Ia Brède ot do Mon- 
tesquieu  [chAteau  de   La   Brède,   près   Bordeaux,  1G89;  -}• 1755, 
Paris]. 

1" Li;s SüUitcEs. — Maupcrtuis, Élogc de Montesi/iiicii, 1755; — 
dAlcrnbeit, Élogc du Président de Monlcsquieu, 1755, au t. V do 
\'Encyclopédie ; — Vollaire, Sièclc de Louis XIV, au Catalogue dcs 
Écrivains, 1756; son article Esprit dcs Lois dans sou Dictionnaire 
j)liilnsopliiijiic, 1771; et Coinnienltiiie siir VEspril dcs Lois, \111; 
— Yilleiiiaiii, Eloge de Montcsquieii, 181G; — Garat, Mcmoires 
hisloriiiiies siir Ia vie de M. Snard, 1820; — Saiiile-Beuve, Cau- 
series du liindi, t. Vil, 1852; — Loiiis Vian, líisloirc de Ia vie et 



LA   DÉFOnMATION   DE   L'IDÍ;AL   CLASSIQUE 279 

1 exprossion. Cest ce que Ton vient de voir commeneer, 

et c'cst cc qiii achève de se produire dans les prcmières 

nnnécs du règne de Louis XV. " 

Délivrcs ou débarrassés. dcs protestants, du jansó- 

nismc, et de Louis XIV, les « Libertins » ne ccssent de 

gagncr du terrain et deviennent les guides et les maitres 

de Topinion. « S'il a paru autrefois dcs inipies, — s'écrie 

Massillon daus son Petit Carêmc, — Ic monde lui-mème 

les a regardés avec liorreur... Mais aujoi)rd'hui 1'inipictè 

ost presquc dcvcniie iin air de ãistinction et de gloire; c'est 

iin inérite qui donne accès auprès des grands, qiii releve, 

l>(>ur (linsi dire. Ia bassesse du no/n oi de Ia naissance, qui 

donue à des honimes obscurs, auprès des princes du 

peuple, un privilège de familiarilé. » [Cf. Pelit Carême, 

3° scnuon, siir le llespecl du à Ia i-c/igion.] Les princes du 

<les otuTagCA de Monícsí/uieii, Paris, 1879; —Albert Sorel, Mon- 
tcsíjiiicii, (Uns Ia collection dos Graneis licrivains frnncais, Paris, 
1887. 

Bertolini, Analyse rnisonnéc de 1'Espiit des Lois, 175'i, et au 
lume III (Ic rédilion Laboulaye; — d'Alemberl, Analyse deVEspril 
des Lois, 1755, et en tôle de réditiou Parrelle; — Crcvier, Ohser- 
vatioiis sur le livre de iEsprit des Lois, I7G'i; — Deslutt de Tracy, 
Commentairc sur VEsprit des Lois, Pliiladelphie, 1811; et 1819, 
Paris; — Sclopis, fíecherches historitjues et critiques sur l'Esprit 
des Lois, Tiiriii, 1857; — Laboulaye, Introduction à VEsprit des 
I-ois, Paris, 1876. 

\oyez cncore Auj^uste Corale, Cours de philosophie positive, 
t- V et VI, Paris, 18Í2 ; — Ernest Bersot, Études sur le xviii" siècle, 
Paris, 1855; —J. Barni, IListoire des idées morales et politiques 
en France au xviii" siècle. Paris, 1865; — P. Janot, Jlistoire de a 
Science politiqiie. Paris, 1858; et 2» ódit., 1872; — Robert Flint, 
Ia I'hilosophie de ibistoire en France, trad. française. Paris, 
1878; — II. Taiiie, lAncien regime. Paris, 1875; — Émile Faguet, 
^ix-huilÍL-nio siècle. Paris, 1890. 

-° L'IloMMi; I;T L'ÉCUIVAIN. —• Les origines de Montesqnicu; — 
^ascon, gojitillioninie et niagistrat. —• II enlre au Parlcnient de 
Bordoaux,  171't;  — et  il  y  succèdo à  uu  de   ses  onclos  dans  Ia 
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iicuple, cc soiit les Voiidôiuc, a inoius (jiic ce iie soit Plii- 

lippe cl'()rlóans lui-mèmc, jiiiiscjiie nous somnios cn 1718; 

et ces honimes obscurs, doiit Ia profession (l'athéisine 

ou de libertinage « ennoblit Ia roture », nous les eon- 

uaissons également : ce sont les bcaux esprits cpii se 

réunissent au café Procope ou au café Grndot; c'est cc 

« pctit Arouet », comme on rappelle, et qu'on vient d'eni- 

bastiller, Tau dernier. S'ils iie sont pas encoie du monde, 

ils en seront bientòt, et pour s'en lendre dignes, ils eii 

piennent, ou plutòt ils en ont déjii les manières. On les 

rencontre dans les salons, chez M""° de Lambert, oii Ia 

liberte de luurs propôs amusc Tolsiveté des fennnes et 

Tinsouciance des hommes. Ils s'iusinuent juscjue dans les 

boudoirs, oíi Tesprit triomphe avec eux de Tinégalité des 

conditions.   Et,  eu attendant qu'ils fornient une espèce 

chargede Président à niortier, 1710. — Intéressanto aualogic de ce 
commcncement de carrière avec les débuts de celle  de Moiitaigiie. 
  Premiers  travaux  de  Montesquieii;  — leur caraclòre  scieuli- 
gque; — ses Discours sur Ia Cause de Vécho, 1718; sur VUsage 
des glandes rénales, 1718; — ot qu'on retrouvera dans VEsprit 
des Lois Ia trace de cette culture sciontifique. — Bizarierie de 
ses goüts liuóraires; — son admiration pour les Iragédies de 
Crébillon, « qui le foiit eutror, dit-il, dans les transports des bac- 
chanles »; — il publie ses Letties pcrsanes, 1721-1722. 

A. Les Letties pcrsanes; —- et dabord Ia question bibliogra- 
phuiue; —• Pierre Marteau de Cologue et ses fausses éditions. 
Les sources des Letties persanes; — et qu'on fait à Dufresny 
trop d'honneur en les voyant uniquement dans ses Ainusements 
séricux et comiques. — Mais, autaat que de Uutresny, Montosquieu 
s'est inspire des Caracteres de La bruyère et du Diahle hoiteux 
de Le Sage; — du Télémaque de Fénelon [Cf. Tópisode des Tro- 
glodytes]; — des récits de voyages de Tavernier et de Chardin; 
■—- et mème des Mille et une Nuits. — Fâcheux développenient de 
lintrigue de harem dans les Lettres persanes; —et que Montes- 
quieu ne renoncera jamais à ce genro de tableaux [Cf. son Temple 
de Gnide; Arsace et Isménie, etc.]. — La satire des mceurs con- 
lemporaines dans les Lettres persanes [Cf. notaminent Lettres 48, 
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(Io « coips », OU prcsquc trEtat dans TKtMt, Ia foiUinc 

tt Ia naissancc s'ctoiinent iin pcu d'aboi'd, loiit mine de 

s'iiTÍter, mais au fond ne sY-ÍTarouchcnt pas, et fiiialc- 

mciit s'airangeiit d'èti'e traitées par cux avcc autaut de 

désinvolture et d'agréable impertinence qu'clles se per- 

meltaient de les traiter autrelois. 

Ccst qu'aussi bien, depiiis quelqucs années, il s'est 

lait de singiiliers mélanges de Ia naissance et de Ia for- 

tiinc elles-mêmcs : « Le corps des laquais — écrit Mon- 

lesqiiieii dans ses Lcüres pcrsa/ies, cn 1721 — est plus 

icspectable eu France qii'ailleurs; il remplit le vide des 

aiitres états. Ceux qiii le composent prennent Ia placo des 

grands malheureiix, et quand ils ne peuvent supplécr par 

eux-mênies, ils relèvent tontos les grandes maisons par le 

moyen   de  leurs  fdlcs,  qni sont  comme une  espèce de 

57, 72, l'i3, ele.]; — et qu'ello va bien jjlus profoiidémcnt que Ia 
satire de Le Sage ou de La Bruyèrc [Cf. 2i, 20, 4'i, 68, etc.]. — 
La derniòre partie dii livre. — De Ia sliigiilière iniportauce que 
1'auteui" y donne, longlemps avant Mallhus, à Li qiiostiou de Ia 
populalion [Cf. 113 à 123]. — Ses perpétuelles comparaisoiis de 
1'Kiu'ope à l'Asie. — Graiid succès des Leltres persnnes; — Mon- 
tesquieu se d(!met de sa cliarge de prósldent, 172G; — il entre à 
1'Acadéniie française, 1728; — et entreprend une serie de voyages, 
— qni lui font connaitre à pcu près toule TEurope civiliséo, 
1728-1731 [Cf. Voyages de Monlesquieii, Paris et liordeaux, 1892, 
189'i, 1896]. — II se fi.\e dans sou domaine de Ia Brède; — et fait 
paraitre ses Considéralions en 1734. 

B. Les Considéralions sur les Causes de Ia grandeur et de In 
dccadence des liomains. — A quellc iutention Moutesquieu a écrit 
cet ouvrage; — et si peut-ètre il n'y faut voir qu'un a fragment » 
do Vlispril des Lois; — ou si l'auteur s'esl vraiment proposé d'y 
'ivaliser « avec Tacile et avec Klorus «? — De Ia pródilection 
ue Montesquieu pour Florus [Cf. sou Essai sur le goiU]; — et 
genéraleuient pour les Latins dela décadence; — cequi nerempêclie 
pas do reproclier à Tile Live « d'avoir jolé dos (leurs sur les 
colossos do rantiquité ». — Comparaison du livre do Montesquieu 
avec Ia Iroisiènie partie du Piscours sur Vhistoirc  'Uiiyerselle; — 
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fumier qui eiigraisse les terres montagneuses et arides » 

[Cf. Leltres pcrsanes, n° 99]. La Bruyère, dans ses Ca- 

racteres, avait dit quclque chosc de cola. Relisoiis là-dcs- 

siis Ia deiixième partie de Gil Blas; elle est daléc de 

1725; 011 y voit iin laquais devcnir « par de sales cmplois » 

Tarbitre de Ia moiiarchie espagnole; et si nous ótions 

tentes de méconnaitre Ia valcur « documentaire », Ia si- 

gnification politiciuo, Ia portée sociale du roman, songeons 

qucls étaicnt hier eiu-ore les maitres eíTcctifs de TEii- 

rope : un Diibois, le fils de Tapotliicaire de Brivc-la-Gail- 

larde, ou un Alberoni, le fils du jardinier de Parmel 

llouvrons aussi les Lcllrcs hisloriíjiies et ga/tinlcs d(! 

M"'° üunoyer, ou les Mènwires de Saint-Simon. Mais son- 

geons surtout au renversement opéré dans les conditions 

par le systènie de Law, 171G-Í721, et que rien do parcil 

ot Uans cjuelle mcsure Moiilcsquiou a eu riiitoiUiou de cumbattre 
Bossuet. — Sa théorie des causes; — et sa philosophie de Tliis- 
toire. 

(j ISEsprit des Loi.i. — Du lieu i]ui rattaclic les I.ellics pcrsanes 
à VEsprit í!cs Lois; — et daiis quel sens ou \n-\\t diio que .Moules- 
(]uieu na vraimeut écrit qu'un seul ouvrage. — Du ilcsseiu du livre; 
— et qu'il faut bien qu'il iie soit pas clair; — puisqu'll irest le 
nième pour aucun des coumienlateurs de Montesquieu. — Qu'à 
vrai diie rambition de Montesquieu a été de  laire un grand livre; 
— mais qu'il u'y a qu'à moitié léussi. — Indéterniiuatiou de son 
plan; — toui- làclieux de sa plaisanterie; — insufllsance ou légè- 
reté de sa critique [Cf. Voltaire dans son Commcntaire]. — De 
quelqties eireurs qu'il s'est plu à laisser subsister dans son livre 
[Cf. livre Vil, ch. IG; livre XV, cli. 4; livre XXI, ch. 22]; — et 
quelles raisons il peutbieu avüir eues de ue pas les réparer?— Ce 
que Sainte-Beuve a voulu dire, en disant « que les ouvrages de 
Montesquieu n'étaicut guère qu'une reprise idcale de ses Icc- 
tures »; — et que cela équivaut à dire qu'ils manquent d'ordre et 
de logique. — Du mot de M^o ,]„  Dedand  sur VEsprit des Lois; 
— et qu'il caractérise bien les dúfauts de Ia nianière de Montes- 
quieu. — Mais, que toutes ces obscrvations n'empèchent pas Mon- 
tesquieu d'avoir fait entrer dans le douiainc de Ia liltérature tont 
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nc s'él;iit vu jusque-líi. « Tons ceiix qui étaicnt riohes il y 

a si\ inois sont à préscnt dans Ia panvreté, et ceux qiii 

n'avai<Mit pas de pain regorgcnt de richesses... L't'trangcr 

a toiirnó Tótat comnic un fripicr touriic iiii hal)it... 

Quclles forliiiics iucspérccs, incroyables nième à ceux (pn 

Ics oiit faitcs! Dieu nc tire pas plus rapidcmcnt les homiiics 

du néant. Que de valets servis par Iciirs cauiarades, et 

pciit-ètrc dcniain par leurs maítres! « [Cf. Leltres pcr~ 

sanes, n° 138]. Ccst encorc Moiitesquieu qui parle, ua 

satiriqiie, assuréiiicnt, mais un iionime grave, un magis- 

tral. Kl c'est ainsi que, du fond de Ia sociclé, coninie uno 

('•('iinio, on bouillonnaiit, toute une lie monte à Ia surfaco, 

et s'y élale, et y demeure. Une nouvelle aristocratie se 

forme, douteusc ou impure en sa source, ignorante à 

l)laisir, cynique et débraillc^o dans  ses  m(curs,   raffinóe 

uu ordrc «ridces qui n'cn faisait point partio; — d'avoir csquissó 
Io preinicr mie philosopliie de riiistoire puremcul laiquc; — d'avoir 
cnlrevn Ics analogics de riiistoirc avec lliisloiro iiaturelle; — et, à 
1111 poiiit de vue plus general, d'avoir éloqueniment exprime,—■ sur 
Ia libcrlé, — sur Ia tolérancc, — et sur riiunianité, — des idóes 
ipii ne sont point, mênie de nos jours, aussi banalcs et aussi répan- 
dues qiron le dit. — Succès de YEsprit des T.ois, tant à 1'c'tranger 
qii'en Krance; — et si los défauts du livre n'y ont pas contribuo 
autant que ses qualilcs? 

Des moindrcs écrits de Montes(iiiieu : Ic Templo de Gnide, 
1725; — le Voyagc àPaphos, 1727;—le dialogue de Sylla et d7ííí- 
ciato, 17'i5; — I.ysimaque, 1751-1754; — Arsacc et Ismcnie, 175't; 
i't \'J'Jssni sur le goiit, 1757. — Des qualilcs du slyle de Rlontes- 
quieu; .— et qu'il est bicn de Ia famillc du style de l"onlencllc; 
— quoique d'ailleurs plus grave, plus plciu, et plusdcnse; — et, 
a cette occasion, do Ia préciosité de Montcsquieu. — De Tart et 
de Ia capacite de former des idées générales; — et qu'ils font 
encorc un caractcro cmineut du style de Monlesquieu ; — ainsi que 
le pouvoir d'exprinicr en peu de mots non sculement beaucoup de 
clioses, — mais beaucoup de choses dilTórentes et conscqncm- 
nient beaucoup de rapports. — Les dernicres annécs de Montcs- 
quieu. — II  f'rc([uente  cliez  M™ de  Tciiciu  et cliez M'»» Gcodrin 
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tüutefüis diuis ses goiils, et qui saiis düiite iie saiirüit 

ilcsüiniais reprocher aux gens de lettres l'liumilité de 

leiir cxtiaclion, piiistfifoiiíin, dos frères Píiris ou du petit 

Aroiiet, c'est eiieore cehii-ei « le iiiieux né «. 

Ali milioii do ce dííclassement universel, oii pliilòt ii Ia 
favcur de cc déclassonient mèine, rinflueiicc dcs ("(Munies 

coiilimie de graiulir, et pour Ia preuiière fois depiiis ceiit 

ans, voici fpi'avec Ia marquise de Pric, sons Ic ministòre 

dii diic de Bourbon — 1723-1726 ^— Icur pouvoir s'exercc 

jusquc dnns TÉtat. M"" de Land)eit ne faisait que dcs 

académieieiis; Ia marquise de Prie fait une rejnc de 

Franco; M"'° de Toncin fera dos cardinaux et des ambas- 
sadours. « 11 u'y a personne — écril ^lontcsquleu — qui 

ait quelque eniploi à Ia cour daus Paris ou daiis les pro- 

vinces, qni n'ait une fonimc par les mains de qui passent 

[Cf. Marnioiitcl daiis scs Mthitoires, et V. <le Ségiir, Ic llorauino de 
Ia riie Saint-IIonoré, Paris, 1897J. — Sa situation uiilque dans Io 
monde littóraire; — et dans ropinion iMii<)|iéonne do son tenips. 

3" LES Oiuvnr.s. — Nous venons dindiqner les principales ocuvrcs 
do Montesquioi. II y faut ajoulor ccnt cinquantc ou soixanlo 
Lettres funiilicres (exactonient 152 dans ródilion Laljoulaye); — 
et trois volnnios i\'OEuvres incdiles, publiós par le baron do Mon- 
tesquiou   [l'aris et Bordcaux, 1892, 189'i, 1896]. 

Los principales óditions do Moutesquicu, indépendanmient dos 
éditions origiualcs qu'il faut lonjours consulter, au moins pour los 
Lettres persanes et pour VEsprit dcs I.ois, sont : — ródition Par- 
rolle, dans Ia Collectioii des Cltissii/ues francais. Paris, 1820, 
Lefèvre; — et ródition Labonlaye, Paris, 1875-1879, Garnier. 

II. — Pierre Carlet de Chamblain de Marivaux [Paris, 
1Ü88; -;-17ü3. Paris], 

l» LES SouiicKs. — ü'Aleud)erl, 7i7o^'C de Marivaux, 1785; — 
.Marmontel, dans ses Méinoires; — Gcolfroy, Cours de I.ittcraturc 
drainalirjue, 1825, t. 111; — Saiiito-liouvo, Marivaux, dans ses 
Causeries du lundi, t. IX, 1854; — Édouard Fouriiior, Elude sur 
Marivaux, en tète de son ódilion du Théãtre complet. Paris, 1878; 
—   Lescure, Éloge   de   Marivaux,  Paris, 1880;   —   Jean Fleury, 
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toutcs les gràces et quclqucfois les injustices qu'il pciit 

laire » ; et, natiirellement, cette « fcmnie » n'est pas Ia 

sienno. Aussi, qiii voudra fairo désormais son cliemin 

(laiis le inoiulo, laiidra-t-il ([iravanl tout il ait poiirliiiles 

feinmcs, Io laloiil de Iciir plairc, de les interessei' ii sa 
fortniio ou ii sa r(''putati<)n. Cost C(! qiio les ócrivaiiis com- 

prcniicnt; et, il laut hieii ravoiier, si leur coniplaisancc 

nc laissc pas d'avoir dos dangers, doiit le moindrc est do 

les rainencr, coinine aulrefois les prccieux, aii role de 

serviteurs ou de courtisans de Ia niodc, il cn resulte pour- 

taiit d'al)()rd un avautagc. « I/âmc frauçaise, iin pcn 

lógèrc, mobile et rcfroidie par le convemi, rartificiel, 

seml)le gagiier un dcgré de ehaleur » [Cf. Miehclet, llis- 

loirede Franco; LoiiisXV]; et grâce aux íciunies, et pour 

s'('inparer d'elles, Ia sensibililè s'cmancipc de Ia tiitclle 

Marivaux et le inarivaudage, l'aris, 1881; — G. Larrouniot, Mari- 
Vdiix, sa vic et ses a^iHTCs, Paris, I8S"2; — F. Uruiicücro, lituilcs 
ciitiíiucs, l. II Cl t. III, 1881 et 188;!; cl les ICpoqucs du ihéâtre 
français, 1892; — G. Dcscliamps, Marivaux, dans Ia coUection 
dos Grands Ecrivains français, Paris, 1897. 

2° L'KcitivAiN. — La famille de Marivaux. — Sa prcinicre ódii- 
cation; — ses preiniòres fi-équciUaLioiis à Paris; ■—• ses premicrs 
protcctcurs ou patrons liUéraires : Fonlenelle cl La Molle. — Sa 
Iragcdic á'Annihnl. — Son prcniicr roman : 1'liarsaiuon ou les 
folies rnmnnes/jues, 1712; — et coninicnt, daiis Ia vciiio duprécieiix, 
^larivaux ronioiilc jusqu'au Grand Cyrus cly\in\\ii\u 1'olcxandre. 
— Son mépris de ranliquitc' : Vlliade travestie, 1716; — et à co 
propôs, du caractère parliculicremenl haineux des travoslisse- 
ments de Marivaux. 

A. Le Hoiiiiincier. — Les Efjets surjirciiants de Ia syinpathie, 
1713-1714; — Ia Voilurc emhourhce, 171'i ; — cl, à celte occasion, 
de Ia pauvrelé d'iinagination de Marivaux; — Ia Vie de Marianne, 
1731-17.'il; — Cl le Paysan parvcnu, 1735-1730. — Caraclèrcs 
pssenliels des romans do Marivaux. — Ce sont des romans rca- 
lislcs; —. par Ia condilion des porsonnagos, — ordinaircmeut 
iJourgeois ou luènie au-dcssous du bourgcois; — par Ia simplicilé 
de l'inlrigue; — par Ia (idclllé de Ia peiulurc  de  In vie coniuiuiie. 
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étroite et  soupçonneuse oii Tavaicnt retenue Ics maitres 

de Tâgc précédent. 

'J"imidemcnt, poiir commencer; mais bioiilôt avcc pliis 

iraudace, on Ia voit poindrc et s'essayer dans Ia coniédie 

de Marivaiix : — le Jcu de Vanioiir et du hasard, 1730; les 

Sernienls indiscrets, 1732; Ia Mèrc con/ldeníc, 1735; les 

Faitsses confulenccs, 1737, — dix autres pièccs, qui iioii 

sciilement vcn<íeiit les fcmnics dos dédains de Moliòre, 

mais encore qui foiit passer Ia comedie sons Tcmpire de 

Icursexe, Ty rangeiit, et Ty maintieiulroiit ii Tavenir. Non 

quMl n'y ait de Tesprit, trop d'cspiit, de Ia rechcrche 

et de Ia siibtilité dans les cliefs-d'üeuvre de Marlvaux, 

et du « inarivaudage »; car oü voudrait-on ([u'il y eu eút? 

II y a aussi de Ia sécheressc, et, souvent, une irouie 

(ju'il semble avoir hérilée de son maitre et ami Foute- 

— Ce sout eu secoud líeu des ruinuiis psycliologiques; — doiil le 
principal intérèt ne consiste que dans lanalyse des senlimenls; -— 
et oCi les aventures tiennent si peu de place; — ont si pcu dim- 
portance pour Tauteur lui-nième, que Mariannc et le Paysan sont 
deiiieurcs inaclievés. — Et ce sout cnfin des ronians sinou d'amour, 
au nioins de f^alauterie; — ce qui les distingue des romaus de 
Le Sage. — S'ils sont d'ailleurs aussi « décenls » et aussi n moraux » 
quou Ia prétendu? — Comparaison à cet égard de Gil Jilns et du 
Paysan parvcnu. — Du goüt bizarre de Marivaux pour « le» gens 
de maison )>. 

li.   LAutcur draiiiatiquc ; — et que  sou originalité consiste eu 
trois poiuls, qui sont : — d'avoir abandonué les traces de Molière; 
— davoir transposé Ia tragédie de llacine dans Ia vie commune; 
— et d'avoir mis le principal de Tinlrigue dans Ia trausformation 
des sentiments: Ia Douhlc inconstance, 1723; — Ia Seconde sur- 
prise de VAmoiir, 1728; — Ic Jeu de lainour et du hasard, 1730; 
— les Fausscs confidences, 1737; — VlCprcuve, 17iO. — Critiques 
des contcmporains, et réponse de Marivaux. — « 11 s'agit dans 
toutes ses pièces de faire sortir lamour d'uue des niclies oü le 
reticnnent 1 aniour-propre, Ia liniidilé, Tembarras de s'exi)liquer 
ou rinégalilé des eoudilious. » — Iniportance des roles de feinnies 
dans le tliéàlre  de  Marivaux. — Caraclère original ([ui resulte de 



LA    DÉFORMATION   DE   L'IDÉAL    CLASSIQUH 287 

nellc. Milis si Ia sensibililè n'y occupe pas toule Ia place, 

elle cn íait râme; et 8'il est une qualitó que Ton ne puisse 

ilispiitcr aiix Aramintc et aux Silvia de ce galant hommc, 

c'est d'cti'o cn véritó cc qu'on appelle « touchantes ». La 

Zaire de Voltaire, 1732, son « Américuine » Alzire, 173G, 

sont plus que touchantes; elles sont pathétiques; et, ainsi 

que Ta íait observei- un bon juge [Cf. A. Vinet, Lilléra- 

ture française au xviii" siècle, II, 24, 37], il ne sufíirait pas 

de dirc que Iciirá aventures nous ómcuvent : ellcs nous 

désolent. A cot égard, — conime à plusieurs autrcs, — les 

tiaírédics de Yoltairc sont autant au-dessus de celles de 

Cróbillon ou de La Motte que les comédles de Marivaux 

sont au-dessus de celles de Dcstouches, de Rcgnard 

nièmc. Et quaud on a lait Ia part de ce que ses inventions 

eontiennent de « romanesque » et de « niélodraniatiqiie » 

('eltc iniporUuicc <Ios rolos de feiiimes : — diminutiüu de l;i jjart 
de lu síiliro; —• accroissement de Ia partie senümontale dans Ia 
■lotiou môme do Ia comédie; — et révolution qui sen suit néces- 
sairement au lliéàtre. — La comédie do Marivaux et Ia peinture 
do Walteau. — Marivaux ei Shakespcare; — et qu'avec le décor 
vaguemont poétique, et les noms ilalieiis, — ce quil y a de plus 
sliaUcspcafien dans Marivaux, — o'est peut-être le « niarivau- 
da(r(' ». — « Marivaudage » et « Eupliuisiiio ». —• Que d'ail!eurs 
Ia próciosiló n'oinpôclio pas Marivaux d'ütro souvent asso/, soe; — 
et iMòino quoliiuelois grossier. — Le Jcu de Vamour et du hasard, 
et le lluy Jlltis de Yictor Hugo. 

C. íe 1'uhlicisle. —■ U'un uiot de Saiute-Beuve sur « cortaius 
coles sérieux de rosprlt do Marivaux » ; — et qu'il faut les clier- 
clier dans ses « fouillos ». — Le Spcclatcur fiancais, 1722-1723; 

et que 1 idée eu est visibloment prise du Spcctaieur d'Addison. 
— l Iiuligent pliilusophe, 1728, et le Caltiiicl du philosophe, 1734.— 
t.uiprunts qu'y ont 1'ails Tauleur du Neveu de Itaiitcaii et celui du 
'yorioge de Figaro [Cf. Brunotiòre, Éludes critirjues, t. III]. — 
iJe quolques idéos de Marivaux; — sur Ia critique; sur l'organisalioa 
du « maréchalat » litlóraire; — sur Ia condilion dos foinuios et sur 
1 éducalion dos enfanls; — sur rinégalité dos conditious liumaines. 

Üans   quollo   mesuro    Marivaux   lui-niême ii pris ses   idóes   au 
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oserons-nous dirc cjiraprès ccnt' cinquantc ans écoulés, 

son Alzire, et surtout sa Zaire, n»us arrachent encore 

de vraies larmes? iMais iin aiitre poete cn fait coiiler de 

pliis abondantes : c'est rauteur de Manon Lcscaut, 1731; 

de tVeçcIand, 17.'i3; du Dni/en de Killerinc, 1735, le boii, 

le laihle, le sensil)le abbé Prévost. Tempérée chcz Mari- 

vaiix, ou retciiue par quelque erainte du ridicule, et inèlúe 

dans Ia tragédic de Voltaire à d'autres nouveautés, et d'uii 

aiitre ordre, c'est ici, daus les romans de Pi'cvost, que Ia 

scnsibililé se déborde. Conune elle en cst riiniijue inspi- 

latriee, elle eu fait aussi Tunique altrail. Observateur 

superficiel des nuuurs de sou temps, écrivalu abondaiil, 

íacilc, liaruiouieux, mais inégal et négligé, ce <jue Pré- 

vost a de pliis original et de plus coiunuinicatif, c'est sa' 

^promptitudc ii s'éin()uvoir de ses propres iniaginatioiis. 

sóricux? — ot comment son ODUvre prepare Ia géiióration de Vau- 
vonargucs et de Uoussoau. 

3° Li;s   QíuviiKs.  —   Les  OKuvres   de   Marivaux   coinpreiiucnt : 
1° Ses opuscules, dont nous venons d'indiquer les priiicipaux et 

auxqucls,  pour cn avoir  rénumération suffisamment complete,  il 
sulllt dajoiiler qnelques articles du Meicurc. 

'Z" Son tlicàtre, composé de 3i pièces en lout, dont les iirincl- 
pales sont : Arlequin poli par Vamouv, 1720; — Ia Surprisc de 
famoiir, 1722; — Ia Doiihle incorislancc, 1723; — Ic Prince tra- 
vesti, \11\; — Ia üeconde siirprise de Vainour, 1727; — le Jeii 
de Vamour et du hasnrd, 1730; — les Scrmcnts indiscrets, 1732; 
— Vlleureux stratagéme, 1733; — Ia Mère confidenle, 1735; — 
le Legs, 1736; — les Fausses confidences, 1737; — VEpreuve, 
1740; — et le Préjitgé vaincu, 1746. 

3° Ses romans : Pharsamon, 1712, mais publié seulement en 1737 ; 
— les Efjets siirprcnnnts de Ia sympalhie, 1713-1714; — Ia Voiliire 
einhourhée, 1714; — Ia Vic de Marianne, eu onze parties, 1731-1741 
[La douziòmo partie, qui no ligui-e pas dans toutes les ódilions, est 
de M""^ lliccolKMii]; — et le Paysan par\-e".u, en ciuq parties, 1735- 
173C. II faul ajonter Vlliade traveslie, 1716; et le Téléinaijuc tra- 
vesti, 1736. 

La  meilleure édilion de  Marivaux, ou pour le   niomcnt  Ia  plus 



LA   DlÍFOliMATION   DE   L'IDÉAL   CLASSIQUK 280 

Ellcs rintéresseut, ellos le boulevcrsciit. II plcure, il sait 

pleurei'! si Ton pout ainsi dire; et voici qu'avec lui tout 

son siccle se niet à plcurcr. 

Cestune secoiulc, et grave, etprofondc atteintc à ridúal 

classi([iie, Ia premiòrc clant, noiis Tavons vii, Tabandoii 

de Ia tradilion. Si, comine on Ta dit cn eílct, nous ne 

saurions « rien confier d'éternel a des langucs toujours 

changeaiites » [Cf. Bossuct, Discours de réceptiori], il 

cst égaleincnt vrai qu'on ne donue à rien de « changeant » 

ce caractèrc d'étcrnité qui cst Ia condition mème ou Ia 

déíiiillioii de TaMivrc d'art; et, d'iiu hoiiiino à un aiitrc 

homme, ou, daiis le même homme, d'un monient à un 

autrc, qu'y a-t-il de plus ehangeant que Ia sensibilitó? 

Qui douc a dit à ce propus, qu'étaut « une dispositiun 

eompagne de Ia laiblesse des organes, suite de Ia mobi- 

=á*j 

coniplútc, car cllo n'cst pas d'aillcurs Ires bonne, cst Tédition de 
1781, cn 12 volumes, Paris, chez Ia Vve Ducliesne. 

III. — Antoine-François Prévost d'Exiles [Hesdin, 1697; 
f l"GIi, St-l'"irmiii, pi-òs CliaiUiUy]. 

1° LES SOURCüS. — I.es roínans de Prévost lui-mcme, et cn parti- 
culier : les iMéiiwircs d'un hoinine de qiialité ; Clé\'eland; clVIÍis- 
toire de M. de Mojitcal [Cf. aiissi son journal : le Poiir et Contrc]. 
— üiM-iKird (riléry, sa Notice en lèlo dos édilioiis de 1783 et de 1810; 
— Saiiite-Beuve, Povtraits littéraires, t. I et III; et Causevics du 
itindi, l. IX, I85IÍ; —Ambroise-Firmin Didot, article PRéVOST, dans 
■ a /liogruphie universcUe \ — A. de Monlaiglon, Nolice hihliogra- 
l>liii/ue, à Ia Un de Icdilion de Maiwii Lescaut, Glady frères, 
18.."j, Paiis; — F. Brunetière, Êtude.s critiques, l. III; — Ilcnry 
'larrisse, 1'Ahlié Prévost, 18'Jü, Paris; — et diverses Notices, en 
tele des éditions de Manoii Lescaut, notamment celles d'Alexandre 
I^uinas (Us, et do Guy de Maupassanl. 

~° L'IIo.MME ET i.E UoMANoiEii. — Sa jeuncssc aventureuse. — 
•lésuite, niiliuiire, et bénédfctin, 1721. — II collabore à Ia Gallia 
chi-istiaiia. — II abandonne les bénédiclins, 1728; — publie Ia pre- 
miòre parlie des Mémoircs d'un homme de i/ualité, 1728 ; — et passe 
en Angletcrre; — et de là en Ilollaude [Cf. Mémoircs du chcvalier 

19 
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lilé clu diaphragiut!, do Ia vlvacilc de riniai^iuatioii, de Ia 

dúlicatesse dos nerfs, qiii Incline a compatir, ii frissonner, 

à craiiidrc, à admirer, à plciirer, ii s'évanüuir, à secourir, 

à cricr, à fiiír, à perdre Ia raisou, ii n'avoir aticiinc idéc 

prúcisc du vrai, du bon, du l)eau, i» èlie iiijustc, à ètre 

Cou », Ia sensibilitc, pour toutes ces raisons, ii'òtait que 

Ia « caractéristiqiie de Ia bonté de rânic et de Ia médio- 

crité du génie »? II se pounait (jue ce íüt Diderot, cn uu 

jour de francliise [Cf. son Paradoxo suj- le comcdicn]; 

et de fait, cn tout tenips, comine en tout gcnre, il semble 

bien que Ia scnsibililé, livrce h rinipétucuse irrégularitó 

de son cours, n'ait rien produit que d'infcrieur ou sccon- 

diiire. Les romans de Prévost lui-même ou les comcdies 

de Ia Cbaussée : /« Faiisse antipathie, 1733, le Préju^é 

à Ia modc, 1735, Málanidc, Ia Goiicerna/ilc, en pcuvent 

de Itavaimcs, cl Mclaiiges de Jlois-Jourdain], — La promiòrc ódi- 
tion (le Manoii Lcscaut, 1731 ou 173IÍ? — Rotour cn Francc. — 
Publication de Clevcland, 1731; — le Pour et Conlre, 1733. — Pré- 
vost aux gagcs des libraires; — le Doyen de Killcrine, 1735. — 
Prévost devicnt « aumônicr du prince de Coiili ». 

De rutilité de ces détails pour riiilelligeiice des romans de Pré- 
vost : —il a vraimcnt vécu son ccuvre; — les hasards de sa vie en 
explu[uent le décousu; — et ce qu'il n'en a pas vécu, il Ta uioins 
(( imagine » que « senti ». — Du caractère sombre et mélodrama- 
lique des romans de Prévost; — et combien ils dillVrent des romans 
de Le Sage et de Marivaux. — La passion de lamour dans les 
romans de Prévost; — comment elle les remplit à peu près uniqne- 
nient; — et qu'clle y allecte les mèmes caracteres de soudainelé; 
— de violence; — et de latalité que dans les tragédies de Kacine. 
— Que là mème, et non pas du tout dans une peinture de Ia iille 
ou de Ia courlisane, est le mérite cmineut de Manon Lcscaut. — La 
peinture des moeurs dans les romans de Prévost; — et combien 
elle y est iusigniliantc ou superllcielle. — Les romans de Prévost 
sont des romans idéalistes; — nullement psycliolügiques dailleurs; 
— et le style en est celui de Ia passion; — c'est-à-dire, tantôt 
capable de Ia plus haule éloquence; — et tantòt de Ia pire bana- 
lité; — toujüurs lacile d'ailleurs, harmonieux, abondant et prolixe. 
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ici servir d'assez bons exemples! Et si Ton eii demande 

Ia raison, c'est encore Diderot qui nous Ia donne, en 

remarquant que « riiomine scnsible cst trop abandonné 

i> Ia merci de son diaphragme... pour être un profond 

obscrvatcur et conséqiicmment un sublime iinitateur de 

Ia nature ». Voilà soi-mème se coniiailrc! A travers un 

nuagc de larines, — il a raison! — nous ne voyons rien 

que de brouillé, de confus, de íloltant; et Tun des prc- 

niiers ellets de ee débordcmcnt de Ia scnsiliilité est de 

niodilicr profondément Tobservation de Ia nature et Ia 

iialiire de Fobservation. 

Les grands écrivaius de Ia precedente génération ne 

l avaient pas prévu, qu'en rendant une certaine tendancc 

socialc comme adéqualc ii Tidéal classiquc, Ia consé- 

quencc ea scrait un jour de faire prédominer le point de 

JJCS dornièros amióes de Prévost; — eL son role d'iiitermt'()iaii'o 
eiilre les littératiircs fi-ançaiso et anglaiso : — ses traductions de 
Kicliardson : Paméla, Clarisse, Grandisson;— de Hume : Ilisloirc 
dAnglctcrre;—et de Middleton : Vic de Cicéron.—II collabore au 
•louinal étraiif^er; — et,à VIHstoirc générale dcs voyagcs. — Scs 
rclations avec Rousseau; — et qiril est avec Marivaux Ic seul 
"omme de leltrcs dont il soit parle avec sympalliie dans les Con- 
fessions; — raisons iiaturelles de cctle sympalhie; — et intórèt de 
*^clte observatioii. — Ue quelqucs téiiioigiiagos sur les romaiis i\j 
I'ri;vost; — et notammeiil de ceux de M"" AVssó; — et de M"° de 
Lespinasse. — La lósonde de Ia iiioi-t de PrOvost [Cf. lleiiry llai- 
"sse, fJhhé Prcyost]. 

Lus UiuvuKs. — Les OEuvres de Prévost se composeiit do 
ses romaus, parmi Icsquels nous citerons : les Mémoires d'un 
homiiie rfe rjualité, dont Manon Lrscaut forme Ia scptième parlie, 
1728, 1731; -_ VJIistoire de M. Clevcland, 1731; — Ic Doycii da 
Kdlcrlne, 1735-1740; — VJlistoire d'une Grccque moderne, 17'iO; — 
'f^^Campagnes philosophujucs ou les Mémoires de M. de Monlctil, 
17il; _ et les Mémoires d'tm honnéle liommc, 1745. 

II a de plus rédigó, lui tout seul ou presque scul, les 20 volumes 
du 7'o«r et Contre, 1733-1740; — traduil ou « adapte » l'ccuvre 
entiòre de llichardson, plusieurs volumes de llume, etc.; — et cnlin 
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vuc de Tagrément mondain ou de rulilité sociale sur Ia 

réalisatlon de Ia beaiité et sur riinitation de Ia nature! 

C'est cependant cc qui arrive, et c'cst coninie si roíi disait 

que Vobsercation psijchohgic/ue et morale, qui dcpuis cent 

cinquante ans avail servi de base ou de support a Tidéal 

classique, se (ihaiige en observalion sociale. « L'homme 

n'est poiut une éiiigine, coiiune vous vous le figurez pour 

avoir le plaisir de Ia devincr II n')' a pas plus de con- 

Iradiction apparííute dans riioinme que daiis le reste de 

Ia nature... Qucl est rhoinme sage cpii será plcin de 

désespoir parcc qu'il ne counait que (juelques atlributs 

de Ia nuitière? » [Cf. Vollairo, édition Beuchot, t. 37, 

p. 41, 4G]. Ccst en ces termes que Voltaire argumente 

contre Pascal; et en cíTet toutes ces questions ne Tinté- 

ressent plus, lui, Voltaire, ni ses contemporains. II eroit 

rédigü, dit-on, les 17 preraiors volumes de Vllisloirc générale des 
voyages, 17'i5-1761. 

II existe deiix éditioiis des OKuvres de Prévost, joiiUes à celles 
de Le S:\ge, formaiU eiisenible 5'» volumes, dont Ü9 pour Prévost, et 
I)ul)liées à Paris, Tuiio cii 1783, et 1'autre de 1810 à  1816. 

Les éditions de Manon I.escaut soiit innomhrables. 

lY. — Pierre Claude Nivelle de Ia Chaussée [Paris, 1G91 
ou 1G92; f 175'i, Paris]. 

1» LES SOUKCES. — D'Alembert, Eloge de La Chaussée; — Geof- 
froy, Couis de littérature draiiiatiqiic, t. III; — Lanson, Nivelle 
de La Chaussée et Ia comédie larmoyante. Paris, 1887. 

2° LES ORIGINES DU DRAME ROURGEOIS. — Le premier succès de 
La Chaussée : Ia Faussc anlipalhie, 1733; — et que sen idée 
n'a pas tant consiste à « mélanger » les genres, — qui Pétaient 
déjà dans Ia comédie de Marivaux, — qu'à prendre au séricux, —■ 
et à lourncr au tragique bourgeois; — les mêinos évéucments de 
Ia vie commune dont Dancourt, Ucslonclics et Marivaux avaient 
déjà fait Ia matière de leur tliéàlre. — Cominent cetle idée se pre- 
cise dans le Préjiigé à Ia iiiode, 1735; — dans 1'Ecolc des amis, 
1737; — et dans Mélanidc, 1741. — II s'aglt de procurer le mème 
geure d'émotion  que  Ia  tragédie:  —  sans décor  historique;   — 
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savoir de riiomme tout co  cjii'oii en peut connaitrc; il 
estime que le temps est passe de descendre en soi-mêmc : 

in sose  descendere, commc  disait Montaignc; et  qii'au 
contraire le momcnt est venu d'eii sortir. Là cst Texpli- 
cation de cettc iiiiiverselle ciiriosité dont soii Charles XII, 

1732,  sa Zaire,  1732,  ses Lettres anglaises,  1734, son 

Alzire, 173G,  et bientôt son Essai siir Ics  mccurs sont 
yiitant d'assui'és téiiioignages. Ses coiitemporains, à Tex- 

ception  du seul Vauvenargues,  nc sont  pas  d'un  autre  \ 
uvis.   Kux   aussi   croient   connaitrc   assez   Fliominc,   sesv- 
mobiles intéiieurs, ses niotifs secrets d'action, ses pas-   ^ 

sions, ses instlncts; et ils ne s'attachent en tout, commc 
Vollairc,   qu'à  Ia   pcinlure  des raoeurs.   Qu'ils  écrivent 

pour le théàtre, conime Gresset, dont le Mcchant est date 
de 1747, ou qu'ils se piquent d'être philosophes, commc 

sans persouues priucières; —■ et saiis passions tiop violentes. — 
Vuc celte coiiceplion ramène Ia comé<lie au roínan; — et qu'cu 
cüet Ics conicdies de La Chaussce ne sont que des romans; — 
í'» altcndant le di-ame de Diderot et celui de Beauniarcliais. — 

s 1 idéo sinj^uliòre que La Clianssée a eue de Icnlcr en vers ce 
genro de dranie; — et quaiid on cousidòre les sujeis qu'il a trailés 
Lí-f. Lanson, loc. cil., p. 170, 175], — ainsi que Ia forlune qui 
eur ctait proniise un jour, — que là peut-èlre est 1'explication do 
oubli dans liMpiel il ost lombé. — La coniédic ost déjà dillicilc ii 

traiter en vers; — et le dranic bourgoois impossible. 
^ o" LES UíUVUKS. — La Fausse antipathie, 1733; — le Préjugé 
a Ia moJc, 1735; — VÉcolc cies amis, 1737; — Mélanidc, 1741; 
~ Amour pour amour, 1742; — Pamcla, 1743; — fÉcole des 
mèrcs, 1744; —Ze liiml de lui-mêine, 1746; — Ia Gouvernante, 

' ' l Jícole de Ia jeiincssc, 1749; — VHomme de forlune, 
1"51; — Ze Jielour impressa, 175G. 

Un a encere de  La  Cliaussée des Contes en vers, assez gros- 
."r'^; "'"^  l'^pí-t''e  en   faveur   des  anciens, qui, seus le  titre 

pilre de Clio, conunenoa, en 1731, Ia rcputation de son auteur; 
— et une délcstable tragódie, du nom de Maximien, 1738. 

La scule  édition qu'il y ait de ses  OEuvrcs completes est celle 
de Paris, chez Prault, 1761-1762. 
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Duelos, dont les Considérations siir les mccurs voiit 

paraitrc cn 1750, leiir obscrvatioii ii'altciiit ([ue rhoinme 

social, ctde cct hoinmc-là niêmc n'essaie poiiit cralteiiidre 

le foiul, qii'cllc suppose en tout et partoiit identique. 

Voltaire le dit cn proprcs termes : « La naliirc cst par- 

tout Ia mèmc ». II nc se lasse pas de répétcr Ic mot d'Ar- 

leqiiin : « Tutlo il mondo é fatio come Ia nostra famiglia ». 

S'il étiidiü riiistühc, c'est poiir y trouver dcs prcuves de 

Ia véritó dii dictoii; et c'est inêine ce (pril appellc « Ia 

lire en philosophe M. D'une cpoque à nne aiitrc, s'il apcr- 

çoit blen (jiiel(iues dillerences, il ne les impute qu'à Ia 

lenteur du « progrès des inmières ». S'il n'y prend pas 

une três haute idéc de Ia naturc huniaine, 11 nc continue 

pas nioins d'eslimer que a nous sommes des espèces de 

singes,  que  Ton   pent dresser à  Ia  raisoii  comnic   à   Ia 

V. — La premièro époque de Ia vie de Voltaire [IGOi- 
17Ó0]. 

1« I^ics SouliCKS. — Voltaire, lui-mèmo et d'al)()rcl, dans ses 
OEuvrcs completes, óditioii ISoiicliot; — et dans les dix-luiit volumes 
de sa Correspondancc, cdilioii Moland, Paris, 1878-1882; — Con- 
dorcet, Vic de Voltaire, 1787; — G. üesnoirosterres, Voltaire et Ia 
Socicté française au xviii" siècle, deuxièine édition, huit volumes, 
Paris, 1871-187G; — et G. Bcngesco, Jlihliographie des (Viivres de 
Voltaire, qiiatre volumes, Paris, 1882-1890. 

L'ouvragc de Dcsuoireslcrres et cclui de M. Bengesco pcuvciit 
à eux seuls tcuir lieu de Ia plupart des autres, qu'ils résumont, ou 
aux([Uols ils rciivoicnt 

Noiis y ajoulorons cependaiit, alin qu'on ait sur Voltaire l'opi- 
nion de 1'ctraiiger : Jolm Morley, Voltaire, Londres, 187'»; — 
J. K. Stranss, V^oltaire, six conférences, traduil de ralloniand sur 
Ia troisi(me édition, Paris, 1876; —James Parlon,Zí/e of Voltaire, 
Londres, 1881 ; — et \V. Kreiten, S. J., Voltaire, ein Characterhild, 
2" cdilion, Fribourg en ISrisgau, 1885. 

2° LA JFUNESSE DE VOLTAIHE. — Sa faniille et ses origines bour- 
geoises [Cf. ci-dessus les articlcs MOLIí:I!I;, IíOII.EAU, KIGMAHD]; — 
son òducation au coUège de Clermont; — ses premiers  maitres 
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íolie », et c'cst toiit justemciit Tobjct qu'il se propose. 
Maisc'cst ainsi que se forme l'idce crunhomme univcrsel, 

maniable et ployable cn tout scns, qiii ne tUnèrc en aucun 
licu do liii-mêmc, (jui n'est à vrai dire ni Frnnçais ni 
Anglais, mais hommc, et dont Ia diversité de mccurs n'est 
interessante à connailrc que dans Ia mcsure oii Fon peut 
se ílattcr de Ia ramcncr un joiir à Funiformité. 

Tclle est également ridéc de Montesquieu, dans son 
Espril desLois, 1748, si du moins ou n'en voit pas d'autre 
<Iiii puissc óclairer les obscurités de cc livre célebre et en 
coucilier les contradictions. Car le livre est obscur, on 
"O saurail le uicr; et Ia prcuve s'en trouve dans Ia diver- 
sité dcs intcrprétations qu'on en donne. Montesquieu ne 

s est-il proposó que d'y reeommencer ou d'y continuer 
dcs LcUrcs persanes; et ce grand ouvrage, qui fut celui 

[los PI'. Porce, Tourncmine, Thoulié (d'01ivet)]; — ses prem 
«mis  [les  d'Argeiison, Cideville, Maisoiis, cFArgcntal]; — et 
premières    frcquontations    moiulaiiios,   d711. 
V.... 1 . ,       , 

1'"^^, ui n inipiuio. — ij aveniuro u( 
aniours d'Arouct [Cf. Correspondam. 
•-'t les Lettres  historiques   et galante 
pi'eiiuèro 
sur-Lo 

remiers 
gcntal]; — et  ses 

 j              , .    —  La   sociélé  des 
Veiulòine; — ot les Icçons qu'on y trouvait, de galanterie, de cra- 
pule, et   d'inipiété.   —   I/aventure  de   Ilollande   et les   preralcres 

cc, pous Ia date de 1713-1714, 
quês et galantes de M™° Duiioyer]. — Ses 

pièees saliriques. ■— Premiei' cxil à Tulle, puis à Sully- 
ire, 171G. — Son retour à Paris; — on lui allribue deux 

nouvelles satircs; — et on le met à Ia Bastille pour Ia premièro 
fois [mal 1717-avril 1718]. — La preniière reprcsentatiou ã'OEdipe 
[novembre 1718J et le premier grand succès d'Arouet; — qui 
Prend à cette occasion le noni de Voltaire. — Do 1'iniporlance d'un 
succès de tliéàtro à cette époque; — et des liaisons que son OEdipo 
vaut à Voltaire; — liaisons d'lionneur [les Villars, les Uichclieii, 
Ia Dsso du MaineJ; — et liaisons dulilité [le banquicr Hogguers et 
les frères Paris]. — L'homme d'allaires s'éveille dans Voltaire; — 
ses intrigues auprès de Dubois pour entrer dans Ia diplomatie; — 
et son goüt pour les missions secrètes. — Second voyage de Vol- 
taire cn Ilollande. — VÉpitre à Uranie, 1111; — et pourquoi il 
importe d'en retenir Ia date. — La proraière publication de Ia 
üenriade, 1723;        "    ' ^ .    . ■ Marianne, 172'J 

proraiere pu 
Succès de Voltaire oiiprès 
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de vingt ans de sa vic, ne scrait-il aiiisi qu'un painplilct 

politiqiie, oii par liasard, à côtc des maux (jiie rauteur 

y dénonce, oii trouverait quclquefois rindieation des 

remèdes qu'il croit proprcs ii Ics guérir? Ccst iin peii ce 

que croyait Yoltaire; c'est ce qu'!! voulait dire, qiiand il 

roprochait à Montcsquieu « d'avoir fait le goguenard dans 

un livre de jurisprudeiice universelle », et c'est aiissi 

Topinion du dernicr éditeiir de VEsprit des Lois. Ou Ijien 

Montesquieu, comme avaiit lui lautcur de Ia Poliliqttc 

tirèe de VEcritiire sainte, a-t-il voulu tracer Tiiiiage du 

iiieillcur des gouvernenients, et, de iiième ([u'avant lui 

Bossuet Tavait reconnue dans Ia Bible, Ta-t-ii découveile, 

lui, selou soa expression, « dans les bois wPCest eucore 

ce que (juelques-uns de ses commentateurs ont pense, 

d'Aleinbert, par exemple; et Tracy, depuis d'Alembcrt; 

de Ia marquise de Prie. — L'a(i'aiie du clievalier de Rolian 
[décenibre 1725]; — le second embaslillemont [avril 172G]; •— et 
l'exil en Augleterre [2 mai 1726J. 

Los prcini<jres impressioiis do Voltairc eii Anglelorre [Cf. lieu- 
cliot, t. XXXVIIj; —et, à ce propôs, (luelqucs iiiots siir Ia colonie 
française à Londres en 1726 [Cf. Prevost, Ilistoire de M. <le Muiilcal, 
et J. Cliurton CoUins, llulinghroke... and Voltaire in Englaiid, 
Londres, 1886]. — Liaisons de Voltaire avec Bolingbroke, que 
d'ailleurs il connaissait déjà; — avec Pope; — avec <i le niarchand o 
1'alkener, etc. — II apprend 1'anglais, il étudie Newlou, Locke, 
Bacon ; — il voit jouer les comédies do Cougrève, — et les 
dranios de Sliakespeare. — II coinpose son Essai siir Ia 1'ocsic 
cpiqiie. — Les « libres penseurs » anglais [Cf. Tabaraud, Histoirc 
du Pliilosophisme anglais, Paris, 1806; et Leslie Stephen, English 

. Tliought in tlie IS''' Cenlury, Londres, 2« édit., 1881]; — et qu'en 
tenant coniple de Icur influeuce sur Voltaire, — il faut se rappoler 
coinbien ils doivent àliayle.— Du profit que Voltaire a tire de son 
séjour en Angleterre [Cf. Jolin Morley, VoUaircy, — et qu'il se 
pourrait qu'on l'riH nu peu exagere. 

h'IIistoire de CItarles XII, 1731, et les Lettres philosnphiques. — 
D'oíi est venue à Voltaire lidée d'ócriro 1'histoire de Cbarles XII? 
— et qu'elle date probablcment du temps do ses liaisons avec le 
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et plusieurs antrcs, dcpuis Tracy. D'autves encore se sont 

dcmaiulé si son intcntion n'aiirait pas été de soumcttre 
les domiées de rhistoirc ala systématisation de Ia sciencc 

naturelle, et d'appli(iuer ainsi, bien avant qii'on Teul 

inventée. Ia « mélliodc positive » h Fun des sujets qiii 
de nos jours même Ia comportent sans douto le nioiiis. 
lít c'était ropinion d'Auguste Comte; et c'est celle oii 
s'est range Taine dans son Ancien regime. Mais Ia véritó, 
e'est qu'aucunes de ces interprétations ne s'cxcluent. Si 
VKuprii des Lois manque de clarté; si Ia lecture en est 
pliis laborieusc que celle de VEssai siir les ma-iirs; si 

iious n'y pouvons discerncr que rébauclie d'un grand 
livre, c'cst qu'il est confusément et ensemble trois ou 

quatre clioses dont Montesquieu n'a pas pu rcussir à 

démêler les liaisons.  K Si Ton vcut chercher le  dcssein 

Ijaiou tk- Gorlz. — Caractòic do Iceiivre ; •— et qu'en Ia concevant 
à Ia tnanicre d'unc tragódie, — Voltairc n'a rica négligc pour ou 
fairo une oeuvre historique scricuse [Cf. Bengesco, fíihliogra- 
pliie, I, 373 et suiv.]. — De femploi des ténioigu:\gpsoraux daus le 
Charles XII; — et qu'ils fiuit une partic de Ia valeur du livre. — 
Los couimouconionts do Tliisloire pliilosophique daus Io Charles XII 
[(-f. VEssai siir les giierres civiles et les nolos de Ia  Ilenriade]; 
— et, à CO propôs, du niólango eurieux d'aduiiraliou et d'iudigua- 
tion que Voltaire cprouve pour son liéros. — Zaire, 1732. — La 
publication dos Lellres pliilosopliit/iies, 1734. — Porlóe du livre oi 
eoudjien elle dópasso coUo dos l.eltrcs persones; — si surtout ou a 
soin de n'on pas sóparcrles Itemari/iies siir les Pensões de Pascal, 
— qui en sout coutoinporaines. — Le couleuu des I.citres. — Ueli- 
gion et tolcrance [Letlres 1, 2, 3, 4, 5, 6, 7]. — Gouvernemeul, 
polilique et commerce [8, 9, lOJ. — Science et pliilosophie [11, 12, 
l-í, 14, 15, 16, 17]. — Lillóraturo auglaise et condition des geus do 
lettres [18, 19, 20, 21, 22, 23, 2'i]. — De quclques idées commuiios 
à Voltairc et à Moulesquieu : — sur Ia grandcur de rinstiluliou 
sociale; — sur los dangers de Ia rcligion, 

— Tanlum rclr^io poiuit suadere inalorumt 
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de raiitcur, a-t-il écrit, — dans une Prcface qui est un 

monument de vaiiité littérairc, — on nc le pourra bieii 

dccoiiviir que daiis Ic dcsscin de Toiivrage )>, et c'est 

une manièrc détoiirnée d'avoiicr ou pliitôt de dissimuler 

qu'en eflet et au fond il n'a pas eu de « dessein ». Osoiis 

enfin Ic rccoiiiiaitre : VJÍsprit dcs Lois est un livre niaii- 

(juc, et on 111! pourra jamais le réduire à Tunité d'un seul 

plan, par Ia boiuie raisoii que Montesquieu n'a lui-inènie 

jamais Inea su ce qu'il y avail vouhi faire. 

Commcnt donc et pourquoi le suecos en a-t-il etc si 

vif en son temps, si considérable, européen autant que 

français; et nous-mèuics, qn'rn aiuioiis-nous ou qu'eii 

admirons-nous cncore ? Les contcmporains en ont goúté 

Tesprit 011 Yhumoitr grave, le ton et le tour épigramma- 

litpies, le cha[)itre siir le  Dcsj>oli.s/iie ou le chapitre sui 

sur hi coiistitutiüii l;ií(iiic tle Ia sociúté future; — et sur Ia force 
do Topiniou. ■—■ Coiulamnation dos Lcttres philosophiques [juin 
173'.]. 

Le séjour de Cirey. — Liaison de Voltairo avec M™" du Clià- 
telet; — et son installation à Cirey [Cf. Kugòne Asse, ses édi- 
tions des I.ettics de vU"»" de Graffigny, Paris, 1879; et des Letlrcs 
de i»/'"" du Chalelet, Paris, 1882]. — Variété des Iravaux de Vol- 
taire : — son Alzire, 1736; — le Mondain, 173C; — et de Ia iict- 
toló avec laquelle s'y trouve expriinóe lidéo de progrcs. — La 
comédie de lEnfant ixodigiic, 1736; — Yoltaire entre en corres- 
poiidaiice avec le prince royal de Prusse, depuis Frédéric II; — 
VEssai sur Ia natuic du feu, 1737 [Cf. limile Saigey, Ia Phy- 
sique de VoUaiic, Paris, 1873]; — les Discouis sur Vhommc, 
1738; — les Elcmcnts de Ia philosophic de JVíWIUU, 1738; — 
Querelle avec IJesfoiilaines, 1738-17'iO [Cf. Maynard, Vollaire, sa 
fie et scs ceuvies, Paris, 1867, t. I; et Nisard, les Eiinemis de 
Voltairc, Paris, 1853]; — Zulimc, 1740; — Doutes sur Ia mcsure 
des forces moírices, 1741; — Mahomel, 1742; — Mérope, 1743. 

Du TItéãirc de Vollaire. — [Cf. Geolfroy, Cours de littcroture 
dramatitjue, t. III; Émile Deschanel, le Théâtre de Voltairc, 
Paris, 1886; et II. Lion, les Tragédies de Voltaire, Paris, 1896.] 
— Passion  de  Yoltaire pour le théàlre; — et réalité, souplesse, 
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VEsclavage; les allusions, les citations, les singularités, 

Ia façon discrète et licencicusc à Ia fois doiit il y cst parle 

(les usages bizarrcs ou indéccnts chi Béniii, de Calicut et 

de Bornco; les anecdotes; Ia noiiveaiité des informations; 

Télogc de Vhonneiir et cclui de Ia vertu. Grâce à Montes- 

quioii, les lemines, ;i leiir toilelte, ont em pour Ia prc- 

niière fois comprendrc le Inngagc du droit; et, dans les 

saloiis comnic à Ia cour, oii il avait plus d'un aiiii, Ia 

« jurisprudenec universcllc « cstdevcnue, grâce à hii, un 

sujet de eonvcrsalion. Aussi bicn était-ce, coinine luigiiòre 

Foiitenelle, toule une province nouvelle, une grande pro- 

vince cju'il annexait cUcctiveníent au domaine de Ia lit- 

térature. Noiis lui en savons encore gré, si c'est le signe 

du grand écrivain que de rendre ainsi « littéraire » 

cc qui nc Tctait pas; de le faire entrer d'nn seul conp, 

Viu-kHü (le SOS apüüulcs ilramaliques. — Influcnccs successivcs de 
Hatiiie; — du vioiix Crébillon; —• de Sliakespeare sur Ia coiicoj)- 
lioii drainatiquo de Vollaire. — Zaire, 1732; — ot si Voltaire s'y 
ost souvenu davaiUage de liajazct ou <.\'Olello? — La Mort de 
César, 1735; — et l'idóe de Ia tragédie « sans amour ». — De 
<luelqucs nouveaulcs introduiles par Vollaire au tlicàtre français. 
— Les sujeis de puro invention. — L'extension du liou de Ia scòne 
et le dóveloppeniout do Ia coulour locale : — Zaire et Io monde 
musulinan; —■ Alzire et rAniérique; — lOrphelin de Ia Cliine et le 
monde asiatiquo. — Los souvonirs nalionaux; — et, à ce propôs, 
de linducnce  do Ia  Ilcnriade sur  Ia  Irairódie du xviii^ siòcle. — 
T '   1 
J- abus dos procedes romanesqucs dans Ia tragédie de Vollaire, 
"U'prises ot reconnaissancos [CF. à cet ógard encore le llióàtrc de 
Crébillon].— Du pathétiqne do Vollaire; —et s'il mérito los élogos 
qu'on on a faits [VÃ. Vinol, I.itlcratiirc francaisc au xviii» siècle]"! 
-— Comment Vollaire a comj)romis sos qualités d'invonlion drama- 
tique; — en so faisant de Ia tragédie un instrutnent de propagando 
pliuosoi)liiquo ; — on confornianl le clioix de ses sujeis aux cxi- 
gencos du goüt de sou temps ])lulòt quà aucuuo i<léo d'art; — 
oi en devenant de plus en plus iucapablo de n s'aliéner » de ses 
persoiniages. — Que, pour tontos cos raisons, rexauieu du tliéàlre 
de Vollaire peut s'arrôter à sa Sémiramis, 1748; — ot qu'à dater 
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dans Ia circulation do Tusagc; et do Vy niaintenir, après 

liii, par Ia seule aulorité do son üuuvre et de son noin. 

Mais surtout, dans un temps oü Ton jouissalt jirofondi'- 

ment de « Ia douceur de vivre », ou lui ctait rcconnais- 

saiit du respect éniu, quasi rcligieux, qu'!! professait poiir 

« riiistitution sociale »; das raisons profondcs qii'il seiii- 

blait qiril eút troiivóes pour en placcr Ics titres au-dcssiis 

niôme des lois; on lui úlait reconnaissaiit des pcrpectivcs 

de perfectionnement croissant qiril ouvrait l\ ses contem- 

porains; — et iious, encorc aujourd'hui, si cclte religi:in 

ne sufíit pas a nos yciix pour faire Tunité de YEsprit des 

Lois, elle en fait du moius Ia noblesse. 

« Tüut homme — avait-il écrit dans ses Letlres per- 

sniics — est capable de faire du bien à un autre bomme, 

mais c'cst ressemblcr aux Dicux <[ue de faire le bonbeur 

(Io CO moment, — sauf peut-ètre dans son   Tancrède, — il ue don- 
nora rien dans Ia tragédie, — et cucore nioins dans Ia comédio,   
qui ne   soit de  beaucoup  au-dessous   de  ses premiers   essais.   
Quelques mots sur Ia médiociité des comédies de VoUairc. 

Vültaii-c ü Ia cour. — Ses lelations avec M™° de Cliàleauroux; 
— Cl surtout avec M™" de 1'ompadour. — II se llatle que Ia nou- 
velle niaitresse fera passer le roi du còté des pliilosoplies; — et 
il I'accable de ses (lalleries; — qui lui valent le titre d'liistorio- 
graphe de France [I7'iõ]. — Le Pui-me de Funíenny, 1745, et le 
Templo de Ia Gloire, 17'i5. — Éleclion et récoplion de Voltaire à 
rAcadéniie française [mai 17'iG]. — II est noniinò gpnlilliomme 
ordinaire du roi [dcccinbre 17'iGj. — Iiuprudences de Vollaire. — 
11 faligiie le roi de ses fla<íorneries; — iM""! de Pompadour de ses 
familiarités; — et les courlisans de son iniportance. 

Sa retraite à Sceaux, ehez Ia ducliesse du Maine, 1747. — Les 
premiers contes de Voltaire : le Monde comme il rn, Cosi Saneia, 
Zadig, Micromégas, 17il; — sa brouillerie avec Ia ducliesse du 
Maine. — Départ de Voltaire pour Cirey; — et séjour à Ia conr 
de Lorraine. — Traliison de M™« du Cliàtelet; — et à cette occa- 
sion, quelques mots de Ia cour de Lorraine, du roi Stanislas et du 
marquis do S' Lambort; — niort de M™" du Cliàtclct, 1749; — et 
retuur de Voltaire à Paris. — Uiilicultés de sa situation; — comme 
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d'iine sociétó onticrc! » Montesquieu a voiilii rcssembler 

niix Diciix, comine ccs stoíclens qu'il admirait si fort. et le 

moyen qu'il en a pris, ç'a cté, conimc cux, de tout rapporter 

au bicii de Ia société. Nous ne sommcs liommes, pour 

Tautcur de VEsprit dcs Lois, que dans Ia mesure oü nous 

sommes aptes à Ia société. Cost Tutilité sociale qui dé- 

tcruiiue pouriui nou seulcuicat Ia iiaturc ou Ia valeur dcs 

li)is, mais le bien ou Ic mal moral, mais Ia vérité même; et 

ne lui osl-il [)as échappé d'écrire que, du mauvais príncipe 

de Ia nétralion de rimmortalilé de ríime, « les stoíciens 
o 

avaient tire des conséquences, non pas justes, mais admi- 

rables pour Ia société »? [Cf. Rspiit des Lois, XXIV, ch. 19.] 

II dit encore, en ua autre endroit [Cf. Esprit das Lois, 

XXIV, ch. 1] : <( Commc on pcut jugcr parmi les ténè- 

brcs celles (pii sont les moins épaisses... ainsi Ton peut 

ósíalumcnt suspect à lii cüur, ot à Ia nouvello j^éiióration dcs 
« p;ons de lollrcs ». — Sa rivalité dramaüque avec Io vieux Cré- 
hilloii. — Sou Orc.ile, 1750, et sa Home sauvée, 1752. — Frédcric 
lui proposc do vonir s'étal)lii' à Berlin. — Ilésitalions de Vollaire 
[Cf. Marinoiilol, dans ses Méiiíoires]. —Les coquclterics do Fré- 
déric avec üaciilard d'Arnaud le dócident. — Son départ pour 
15oi-lin [18 jiiiii 1750]; — et sou arrivée à Potsdam [10 jiiillet 1750], 
— Siiicérité do sou eiillioiisiasme pour Krédcric; — et, à cc jiropos, 
du prodt que Yoltaire devait tirer do son sójour on Prusso; — si 
1 auiilié d'uu graud lioninie est uii Lienfait des Dioux. — Parti de 
Paris en suspect, — ot n'y coniptanl encore que commc un liomme 
•'e Ictlres piirmi beaucoup d'autrcs; — Io sójour de Berlin, — et 
Ia  familiarilé de  Frédéric, — en dépit de 1'aventuro de Francfort, 
— vont en faire on moins de trois ans, — un hommc unique désor- 
inais; — le conlident littéraire des puissances; — et déjà presque 
10 maitre de Ia litlératnro européenne. 

VI. — Jean-Baptiste Gresset [Amiens, 1709; f 1777, Amiens]. 

1° LES SouRCES. — li'A\cmhert, Réponse au discoiirs de réception 
de VahhéMillol, Mil; — le père Dairo, Vie de Gresset, Paris, 1779; 
— Maximilien llobospierro, liloge de Gresset, Paris, 1785; —Prin- 
cipiiiix traits de Ia vie de Gresset, eu tête de 1'édltion Renouard, 
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clicrchcr entre les religions fausscs celles qui sont les 

pliis conformes au bien de Ia société ». Et si nous voulons 

alhíi- jiisqii'aii bout de sa pensée, quel reproche — en 

s'cnveloj)pant, pour le lui faire, de précautions infinics — 

voyons-nous qu'il adressc à Ia « vraie rcligion ))?C'est([ue 

(pielqiics-iines de ses lois peuvent nuirc au bien de Ia 

société. « Quel moyen de contenir par les lois un honiine 

qui eroit être sür que Ia plus grande peinc (pie les magis- 

trais lui pourront indiger, ne finira dans un momeut que 

pour commencer sou bonheur? » [Cf. Espril des Lois, 

XXIV, ch. 14.] Ccst l'idée maitrcssc de son livre, et 

c'est donc à ce poiul de vuc (juil nous faut nous piacer 

si nous voulons « découvrir le dessein » de tout Toavrage. 

Quelque désordre de composition (pie Ton aper(}olvc dans 

son livre, et (pielque bizarreric dans celte variélé de lois 

Paris, 1811; — Campenon, Essai sur Ia vie et les ouvragcs de 
Grcssct, 1'aiis, 1823; — E. Wo^uc, Grcsset, Paris, 18'J'í. 

2" LE POí;TE; — et que son uiiique mérite cst de rcprcísentcr un 
momeiit três particulier de Tart d'écrire en vers; — Ia puljlicatiou 
de Ver-Verl en 17Ü4 ayant <5lé presque un (ivcnement lilléraire; — 
et le Méchant, qui date de 17'»7, étant ccrtainenient Ia uieilleure 
coniédie cn vers que nous ait léguée le xvni° sièele; — sans en 
cxcepter Ia Métromanic, elle-niènie, d'Alexis Piron. — Ello ne 
nuuKiuc même pas dune cerlaine force de satirc; — et de quelque 
váleur « documentaire » ; — si le type du « méchant » fortne Ia 
transition enlre les petits-maitres de Marivaux [Cf. ÍÉj>reuve] 
et les héros des Liaisons dangcreuses. — La paliuodie do 
Gresset, 1750; — et les vers de Voltaire : 

Grcsset se trompe, il n'est pas si coupable  

Si nous avons beaucoup perdu à laulodafií des nianuscrits de 
Gresset? — et qu'il n'a sans doute rien mis de plus dans soa 
Oitvroir, ou dans sou Gazetiii (inédits) que dans son Ver-Vert. 

3" Li:s (ICuviiiís. — Les OEuvves de Gresset se couiposent : 
l" De acK 1'oòines-, coniprenant Ver-Vert, le Car('iite inpromptu, 

le I.utrin vivant. Ia Cliarlreuse, des lipitres, des Odes; — et uno 
asscz faible traduclion en vers des Eglogues de Virgile. 
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qui en fait Ia maticre, iious ii'avons qu'à rapporter Ia 

variété de ces lois au « bien de Ia société » pour en voir 

les raisons apparaítre, et en mênie tcmps son livre 

s'éclairer d'une lumière nouvelle. Montesquieu a icl sa 
rcvauchc. Ce qui était obsciir Test moins; cc qui ótait 
disperse se rasscniblc ; ce qui seniblait contradictolrc nc 
Test plus. Et VEspril des Lois n'cn demcure pas moins 
iin livre manque; mais on ne le trouve plus indigne de 
su liaute fortuhe; on comprend que riníluencc en ait 

passe le niérite; et on se Texplique en considéraiít que 
le génic de Montesquieu a sans doute été supérieur à 
son anivre. 

Ce n'est pas toutefois que cette idée lui appartienne 
uniquement; et au contraire on Ia retrouverait chez pres- 
quc tous les conlemporains. Une littérature « sociale » y 

2° De son Thcãtre, com\ircníxn\, Edouard lll, tragcdie; Sidncy, 
«Irame en vers; le Méchant, comódie. 

El 3° de quelques pièces cn prose, parmi Icsquelles on cite son 
Discours de réceptioii, 1748. On a publié de lui cn 1810 un poòme 
postliuine, cn voi-s libres, Ic 1'arrain magnifiquc. 

La mcillcure édition de ses OEuvrcs est Tédition Renouard, 
2 volumes, Pai-is, 1811. 

^'11- — Luc de Clapiers, marquis de Vauvenargues [Aix, 
cn Provence, 1715; f 17'i7, Paris]. 

1° Lies Souitci-.s. — Suard, Noticc; et Saint-Maurice, Éloge de Vau- 
venargues, cn tètc des tomes I et III de 1'édition de 1821; — Saiutc- 
üouve, Canseries da lundi, t. III, 1850; — A. Vinet, Littérature 
ffancaise au wni" siccle ;— Prévost-Paradol, Moralistes franc.ais; 
— Gilberl, Jilogc de Vauvenargues, cn tcte de son cdition. Paris, 
lbo7; —Mauricc Paléologue, Vauvenargues, daus Ia collection des 
('■rands Écrivains français. Paris, 1890. 

2° LE MOUALISTE. — Une destince méiancolique; — et un type 
ilc transition. — Le caractcre propro et original de Vauvenargues 
est^ d'avoir uni en lui quelques traits du pessimisuie de Pascal 
■' 1 optimisrae de J.-J. llousseau; — et son oeuvrc iuachevce est 
Ia coiifcssion d'unc  àmc. 



30'l   MANUEL    DK   L IUSTOIRE   DE   LA   LITTKRATURB   FRANÇAISE 

tlevait tôt ou tarei aboutir; gagner ainsi trabord cn éten- 
tluc ce (ju'elle perdait cn profondeur; et sinon périr, du 
moins SC deformar et se désorgaiiiser par un eífet de 
rexagération de son priiicipc. Dans le temps mêmo que 

Montesquieu nicttait Ia derníère main à son Espril des 

Lois, Vauvcuargues publiait son Introduclion à Ia connais- 

sancc do Ccsprit liiinuiin, 17'iG, et on y lisait : « Afin 
qu'une cbose soit regardce comtue un bien par toulc Ia 

sociélé, il faut qu'elle tende à Tavantage de tonto Ia 
sociútó, et afin qu'on Ia regardc comme un mal, il faut 

qu'elle tende à sa ruine : Voilà le grand caractère da 

bicn et du mal moral i^. II traitait alors bricvement, non 
de « Tcsprit », mais de « Torigine » dos lois; et il ajou- 

sait : « Nous naissons, nous croissons à Toiiibrc de ces 
conventions solcnnelles;  nous leur devons Ia sureté de 

Carrière militairc et canipafjiies de Vauvenarfçues ; — son 
amour de Ia gloire; — sa gónórositó de coour; — et son amour 
de riiumaiiilú. — Comparaison à cet cgard de Vauvenargiies et 
de La Rochefoucauld. — Si Vauvcnargues a une doctrine? — et 
qu'en tout cas sa morl próniaturée no lui a pcrmis ni d'en concilier 
les contradictioiis, — ni d'cn dévcloppor toulcs Ics conséquences. 
— Son culle pour liiislltution sociale [Introduclion à Ia connais- 
sance, etc, ch. 43]. — Son indulgonce poiir les passions, et lapo- 
logie qu'il en fait [Cf. Inlrod., livre II, cli. 'i2, et Ilc/lcxions et 
Máximos, Ed. Gilhcrt, 122, 12;i, 12'i, 149, 151, 15;i, I5'i]. — Sa 
cioyance à Ia honté de Ia nalure; — et sa tliéoric de Ia supério- 
rilé du scntimeut sur Ia raisou [Cf. Ué/lexions et Maximcs, pussini, 
et Réflexions sur divcrs sujeis, 5'i]. — Analogie de ces idées avec 
cellcs que Rousscau va Meiilòt e.iprinier; — et doíi provient-elle? 
— de Ia resscuil)lancc dcs temps? —■ ou de ce (|iic Vauvcnargues 
est, coiiuno líoussoau, ce qu'on appolle un « aulodidacte » ? 

Conibien daillinirs Ia qualité de son âinc est supérieure à Ia 
qualité dànie do líoussoau; .— si son talont denicure inférieur. — 
Eloquencc de Yauvoiiargucs. - Acccnt mcIancoli([ue de quelqucs- 
unes de ses penscos. — Kinesse de son goút liUéraire. 

30 LF.S CEUVRES. — Les OEuvres de Vauvcnargues se composent: 
l»' de son Introduclion à Ia connaissancc de Vesprit humain, qui a 



I,A    DKI-OIIMATION    DH    L'I|)Í:AL    CLASSIQUE 305 

notro vic et Ia tranquillitú qui racoompagiic. Lcs lois soiit 

aiissi l(í s(>iil lilic cli; iios posscssions : dês Taurorc cIc 

iiolic vic iious (üi recueilloiis les ilo'ux fniits, et noiis 

iioiis cngageons toujonrs à ellcs par dos liens pliis Ibrts. 

Quicoiiqiic prótcnd se soustraire à cette aiitorilé dont il 

ticiit tout iic peiit trouver iiijiistc qu'ellc lui ravisse tout, 

jus(ju'à Ia vic. Oii scrait Ia raison (ju'un particiilicr ose 

en sacriíicr tant d'auli'cs ii soi seiil, et qiic Ia socicté ne 

put par sa ruiiie raclicler le repôs public! « Voilà des 

príncipes liardis, que iioiis n'avons pns d'ailleurs a dis- 

euter ici, mais dont il ne scrait pas impossiblc que Mon- 

tesquieii cíit eu quelquc connaissance, et en tout cas dont 

<>n voil Ia ressemblance avec ccux de VEsprit des Lois. 

Cest sans doute qu'ils ílottaient dans Tair, épars et inde- 

termines, et Tun après Taulre, Tauteur de Vlntroditction 

|>;uu pour Ia prüiniòrc fois oii 1740, ei à laquello ótaieiil joiiils 
lios Ré/lexions siir di^xrs sujcts, dos Conseils à un jeunc liomme, 
Jcs Wéflexious critiiiucs siir quclques poetes; et quelques Carac- 
teres, (laiis Io goút de La Bruyòre; — 2" de ses Dialogues; — 3° de 
sa Corresponilance avoc Yollaire, Fauries de Saint-Vinceiit, et le 
iiiai-quis de Mirabeau. 

Vauvcnargues n'ayaiit d'ailleui"s eu le temps de mettre Ia der- 
iiiòre main qu'à son Introducíion, les autres parties de sou oeuvre 
se soiit successivemenl enrichios do fragments inódits qui ont fini 
par en doubler le  volume. 

C'est aiusi que Suard a doiuié pour premiòre fois on 1806 le 
Jiailé sur te lihre arhilrc; —■ que quinze de ses dix-liuit Dialogues 
II ont vu Io joui- qu'eii 1821 ; — oi qu'oiillu sa Correspondance avec 
Miinheau ue ligure que dans Ia dorniòre édilion qu'ou ail donnóe 
Jií lui. Cosi ródilion Gilbert, ou 2 volumes iii-S"; Furne, 1857, 
I'aris. 

VIII. — Charles Pinot Duelos [Dinau, 170't; f 1772, Paris]. 

1° LKS Souuciís. — Duelos, ses Mémoiies (inaclievés); — 
Mino cVÉpinay, Mcnioires; — Noual do Ia Iloussaye (noveu do 
Duelos), Éloge de Duelos, 1806; — Villouavo, Noíice, eu tète de 
sou   édilion   tios   OEuvvcs,   1821;   —   Saiulo-Beuve,   Caus-iries  du 

20 
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à Ia connaissiincc de resprit hu/iiain, conime celiii de 

Vl^sprit des Lois, comine celui tlc VEssai siir les /iicpnrs 

n'oiit fiát qiic leiir doiincr une forme littérairc en les 

iippropriant chaciiu à son sujct, a sou vague « dessoia », 

et à sa nature d'cs[)rit. 

Une autre idéc vers Ia mème époquo achève aussi de se 

déterniiner : c'est cette idée de jjrogrès qne nous avons 

vue SC dégager, il y a (juelqiie cinquante ans, do Ia que- 

relle des anciens et des modernes ; qiii depuis s'est comnie 

enrichifi de tout cc que perdait Tesprit de tradition; et 

(iiii piMiòtie niaiulcnant jiisípie dans le sanctuaire de Ia 

loutine : on veiit diro en Sorbonne. Si les Voltaire et les 

Montesqnieu ut' Tont pas eux-mèmes nonimée tlii iioin 

([ue nous liii donnons, croirons-nous ([ii'i!s n'ai(!nt pas eu 

pour e(íla « le pressentinient du giand role (pi'elle allait 

landi, t. IX, 1853; — Lucien Perey et G. Maugr.is, Ia Jeiinesse 
(le M"" d'Êpinay, Paris, 1882; — L. Brunel, les J'/iilosop/ie.i et 
r.ícadémie française an xviii'> siècle. Paris, 188'i. 

2" L'Kc:itivAiN. — Sa jeuncsse libertino, — et sos allures volon- 
tiers cyni([ues. — Orif^iiialité de sou Iiumeur; — et niédiocrjté cie 
sou taleiit. — Ses romans : Ilistoire de Ia haronne de Luz, 1741; — 
et les Confessiuns da cointe de..., 1742; — et qu'ils sont de Ia 
famille de ceux du jeune Crébillon; — c'est-à-dire aiissi iiidécenls, 
aussi ennu3'eux, et sans douto aussi faux. — Son Ilistoire de 
Luuis XI, 17'i5, ost à peu prós illisible aujour<l'liui. — Ku revanclio, 
ses Considcrations sar les muuirs de ce siècle, 1750, — qui sont 
assoz propreniout écritcs, — contienncnt sur dillóreuts olijets des 
remarques assez interessantes; — et atiles surtout à rinlelligence 
des inoeurs do son temps [Voyez notanimont le second chapitre, 
.síír Véducation et les préjagés; — le cinquiòme, sur Ia répulatiun, 
Ia céléhiité. Ia renommée et Ia considération; — le septième, sur 
les gens à Ia niode; — le onzième, sur les gens de leltres], — Le 
suecos de ce livre a d'ailleurs été considérable; — nul liomme de 
leltres à son lieure n'ayant été plus à Ia niode que Duelos; — et 
uayant su mieux gouverner sa lortune. — II a su aussi três biou 
délendre son indópendance; — et sa diguité; — non seuloment 
conlre les gens eu plaee ou les gens du monde,  — mais  surtout 
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remplir sur Ia scèiic du monde « ? Nous Ics aurions donc lus 

d une manière bien distraito, car le fait est qu'ils en sont 

pleins. Douterons-noiis que Montesquicii ne síit ce qu'il 

disait quaiid il écrlvait que « les lois humaines, — par 

lapport aux lois de Ia religion, — tivcnt Icur avantage 

do leiir nouvcaulé » [Cf. Esprit des Lois, XXVI, ch. 2J, 

«11 Voltaire, (piand il se íaisait toute une alFaire avcc 

sou Mondain? Mais ce que nous nc craindrons pas 

d'aHirmer, c'cst qiril avait lu Voltaire et Moutesquieu, 

SI mème il ne s'inspirait d'cux, le jeune bachelicr qui 

^ exprimait cn ces termes dans un Discours dato de 1750 : 

« On voit s'établir des sociétés, se former des nations 

<I"i   tour  à   tour   dominent   d'autros   nations,   ou   leur 

olióisse^it  L'intérêt, Tambition, Ia vaine gloire, chan- 

gent  perpótuellement  Ia   scònc   du   monde  et  inondent 

coiitre les geiis do leltres ses coiiCròres ; — et particulièrement 
coiitre los líncyclopédisles. — Cest ce ([iii domie à son persoiinage 
>iiio sijr|,i(Jc..^i(,,j qm; ]i'oiii pas ses oeuvres; — et c'est pourquoi sou 
iiom mórite vraimciit d'ètre relonu. 

"i" Lus QiuviiKS. — En deliors do ses Hoinnns, de son l.oiiis XI, 
et de ses Considéiations, on a de Duelos : 

1° Un certain uombre do Mémoires dans le Recueil de lAcadémie 
'Ics   Inscriptions, dont   les   doux  plus  importants   sont  relalifs  à 

IJi-tginc et les vévolutions des langues celtique et franraise; — 
;'i'o édition annotée de Ia Grammaire de Port-lioyal, 1751, ot 
"iil>i"i"iéo d'apròs un nouveau systèmo d'orlIiogi'a])lie; — laPréface 
J« Ia 4» édition du Dictionnaire de VAcadémie, 1762; 

■'° uos Mémoires secrets sur les règnes de I.ouis XI\ et de 
'■oiiis XV, qui n'ont paru qu'en 1791; et dont rinlérêt a beaucoup 
<liMimuó depuis Ia publioation de ceux de Saint-Simon ; 

■i° Des Considéralions sur l'Ilalie'l7K-i']67], également publiécs 
l>oui- Ia preniiòre fois ou 1791; 

i" ütijí^isai sur les corvées, 1759, ot des liéflexions sur le mêmo 
jet, 1/G2, qui sont bien du niòme auteur, sans qu'il soit d'ai!leurs 

absolumont pruuvó que cot auteur soit Duelos. 
,..„ '-■^'^'oii Ia plus complete des OEuvres de Duelos est celle de 
\ illcnavo, Paris, 1821. 
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Ia terre de saiig, mais au niilicu de Icurs ravages, Tesprit 

liiiinain s'éclaire , Ics maíiiis s'adoiicisseiit, les nations 

isolées se rapprochent les unes des autrcs, le commerce 

et Ia politicjue réuaissent cnfiii toiites Ics parlies du globe, 

et Ia masse totale du gcnre humain, par des alternatives 

de calme et d'aoitation, dehienset de maux, marche tou- 

jours, (juoique à pas lents, vers une perfection plus 

grande » [Cf. Turgot, CEuvres, édit. Daire, t. II]. Sans 

rien vouloir ôter à Turgot de son nicrite, ni des honneurs 

qu'on lui rcnd, il cst perniis de faire obscrver qu'il n'y a 

pas un mot dans ce passage, ni d'ailleurs une ligne dans 

lout son Disconrs, qui ne rappelie quelque endroit de 

Vl'líipril (Ics Lois ou de VI']ssnisitr les mwurs. II en traduit 

encore plus manifestement Tesprit mème, si Voltaire n'a 

coiiçu son Essaisiir les Duviirs í^w^lx desscin de nionlrcr Ia 

II u I TI í: M i:   li I'oQu E 

Ij'Encyclopédie et les Encyclopédistes. 

Í7.%0-I7(S5 

1» LES SOURCES. — Les Mcmnires et Correspondances du lemps, et 
nol.imment : Ia Correspondance de Voltaire; — les Mémoircs de 
dArgenson; — de Jíaihicr; — de Morellet; — de Mtnmontcl; — 
Ia Correspondance de Frédéric le Grand [édition Pieuss]; — 
llavaissou, Archivcs de Ia Bastille, t. XH, aiinées 1709 A 1772; — 
líari-uel, llisloire du Jacohinisme, t. I; Londres, 1797 ; — Picot, Mé- 
inoirespour servir à riiistoire ecclcsiaslit/iic pendant le xviii" siècle, 
Paris, 180(), et derniòre édilioii, 1853-1857; — rréroii, dans son 
Année Uttéraire; —Grimm, dans sa Correspondance lilléraire; — 
P. Rousseau [de Toulouse], sa colleclion du Journal encyclopédique. 

Les OEuvres completes de d'Aleniberl, édition Belin, Paris, 
1821; — de üiderot, édition Assczat et Maurice Tourneux, Paris, 
1875-1877; — <le Voltaire, édition Beucliot, et plus particulière- 
inent les Mólanges [t. 37 à 50]; —d'IIelvétius, édition Didot, Paris, 
1795; — et de Condorcct, édition O' Conuor et Arago, Paris, 18i7- 
18i9. 
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supóriorité de soii sièclo sur les ;uitres; et si Montes- 

quieu, de son côté, convaincu que « riiisloirc n';i rieii à 
comparei- ;i Ia puissance de TEurope de sou temps » s'est 

eftorcé d'en trouver Ia raison dans Ia supóriorité de ses 
loisi' Ajoutcrons-nous après cela que le Discours de 

rurgot, écrit et prononcé en latin, par un inconnu, a 
passe presque inapcrçu? et n'aurons-nous pas quclque 
drolt de conclure qu'il a peut-êtrc le premier « nommé » 

lidée de progrès, mais, et avant lui, ce sont bien ses 
iiiaitrcs qui Tont répanduc dans le monde? 

Et eommeiit, aussi bien, — pour ne rien dire des per- 
ícctionnements des arts mécaniqucs ou de Ia vie commune, 
•—■ Ics découvertes des sciences, à clles seulcs, nc Ia leur 

;uiraient-elles pas presque néccssairemeiit suggérce? lis 

«ítaient presque des savants eux-mèmes. Montesquieu avait 

l'our Didcrot en parüculicr : sa Corrcspondanco avec J1/"" Vol- 
litnd; sou Paradoxc sur le comédien; et sou IVet'Cu da liamcau; — 
.M"'c de Vai:deul[sa fiUc], Ménwires sur Didcrot, 1787; ■— Naigeon, 
Mí'inoires hislori/jues et philosophiqucs sur M. Diderot, Paris, 
1821; — Uosenkranz, Diderot's Lehen und  ]Verke, Leipsig, 1866; 
— Joliii Morlcy, Diderot and thc Enc)-clop:edists, Londres, 1878; 
— Hdmond Schercr, Diderot, elude, Paris, 1880. 

Pour Ia seconde époque de Ia vie de VoUaire, ei eu plus des 
sources indiquées ci-dessus, p. 294 : — Correspondance de 71/™° du 
I^cfjand, édition Lcscure, Paris, 1865; — Lucicu Percy et G. Mau- 
Sras, Ia Vie intime de Voltaire aux Délices, Paris, 1885; — 
G. Maugras, Voltaire et Jean-Jacqucs liousseau, Paris, 1886. 

Pour d'Alenibert : sa Correspondance rti'cc Frédéric; — Ia Cor- 
i-espondance de TI/"»" du Deffand, édition Lescuro, 1865; — et cello 
de ^l/'io ^g í.espinussc, édition Eug. Asse, 1876; —■ Condorcet, 
J'loge de d'Alcinbcrt, dans Ia collection de ses liloges acadéniir/ucs, 
'"'! — Charles llcury, Correspondance inédite de d'Alemhert, 

l'aiis, 1887; — J. Berlraud, D'Alcmherí, dans Ia collection des 
(•ronds Ecri^^ains fraurais. Paris,  18S'J. 

Ou Irouvcra encore dutilcs rouseignements dans Maleslierbcs, 
^1/C';«Oí;'í'.>í sur ta lihrairic. Paris, 180',); — Garal, Mémoires sur Ia 
fie de M.  Suard, Paris, 1820; — Félix Uocquaiii, VKsprit révolu- 
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débuté par des discoiirs sur YUsage dex glandes rena/cs, 

1718, sur la Cause de la pesanlciir des corps; et le prcniior 

grand ouvragc dont il cíit forme le projct c'était une JJis- 

toirc physiqiie de la terre. On faisait cas de VEssai de 

Voltairc sur la Naliire du feii, cl de ses Doiiles sur la 

inesuie des Forces motrices, 1741. II avait rapportó d'An- 

gletcrre la pliilosophie de Newton. Si Ton pouvait doutor 

que son Alzire ou sa Zaire Teussent mis au-dessus de 

Raoine ou de Corneille, on ne pouvait douter qu'il ne 

conniit beaucoup de choses que n'avaicnt connues ni pu 

connaitre Tauteur du Cid et celui à'Andromaque. II se 

rcndait comptc, et on se rcndait compte autour de lui 

que de nouvcaux horizons s'élaient ouvorts pour Tesprit 

humain. Cest tout cela qui, joint cnsemble, et non pas 

une vue thóorique de bachelier de Sorbonne, concourait 

tionnaire avant la Itévolution, Paris, 1878; — J. Kihit/iger, la Pro- 
ptigande des EncyclopccUsics  franrais cn Jlclgiijiie, Paris, 18"'J; 
— Hcnri Fraiicoltc, la Propaganclc des lüicyclo/)cdistes franrais 
nu pays de I.irgc, líruxcllcs, 1880; — Edinond Scherer, Melchiur 
Grimm, Paris, 1887. 

VA on consultera enlin, à un point de vue plus géuéral : Daiiiiroii, 
Mcmoires pour servir à fhisloirc de la philosophie au xviiio siccle, 
1858-1864; — Lanfrej', lEglise et les philosoplics au xviii" siccle, 
1855; — Erncst Uersot, Eludes sur le xviii' siècle, 1855; — Barni, 
Ilistoire des idées morales et politiqucs en France au xviii" siècle, 
1865-1866; — et II. Taiiie, VAncicn Hégiine, 1875. 

I. — Les Commencements de Tentreprise. 
Les Encyclopcdies de la Ilenaissance — et uolamment VEucyclo- 

pxdia omnium scierttiarum d'AIstedius ou Alsledt, 1620. — I.c 
Dictioiinairc de Bayle [Cf. ci-dessus, p. 225], 1696-1706; — et la 
Cyclopxdia anglaise d'Epliraim Cliauibers, 1728. — Ou en propose 
la traduction au libraire Lebreton; — qui  en accepte l'idée, 17'iO; 
— mais la niésintolligence s'élant niise enire les traducteurs et 
léditeur, —- lentroprise demeure en suspens jusi[u'à lintervention 
de rabbé du Gua de Malves [Cf. sur du Gua de Malvcs, Diderot, 
daus ses Salons; et  Condorcet, Eluge  de  du Gua de Mah'cs]. — 
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;• l;i foriiintion, au clóveloppcnicnt, :i Ia popiilarité do 

1 i(l(k; de progrcs.La conccptioii s'aiitorisait du nombrc et 

de Ia divcrsitó des recentes acquisitions de Ia scieiice. 

C cst pourcpioi si Ia science ii'était pas eiicore Tidolc 

(pi elle devait deveiiir, le respect ou Ia supcrstition s'en 

imposait pourtaiit :i toiil Ic monde, et Ia préoccupation 

soientifique laisail iin caractère nouveau de Ia littérature. 

Hiiílon, (pii avait, poiir ainsi parlar, appris à lirc dans los 

(ícrits mathématiqucs du niarquis de rilòpital, débutait 

« dans les lettrcs n par une traduction de Ia Statique dcs 

vt'i^èlaux, de Halos, et de Ia Méthode dcs jluxions, de 

Newton, 1740. ün laisail bion encore des tragódies, des 

ronians, des coinódics, mais c'était avec un nouveau Sys- 

lème de. nolation initsicalo, 1741, que Rousseau arrivait 

de Genèvc ou de Lyon  \\ Paris; et e'élaient les Pensócs 

t^olui-ci élargit Ic plaii de Vcntreprisc; — mais no róussit pas non 
pliis à s'cnlendre avcc J^ebrotoii; — qui s'adressc oiifin à d'Alcin- 
'loil ot à Dideiot. — Lc plaii do rallaire sólargil encore; — Lc- 
'"elou s'adjoint do nombroux coiiiinaiulitaires; — d'Alembei't et 
'Hderot recruloiit de nombreux collaboraleurs; — et on obtieiil 
de d'Aj^uosseau le priviU''f;e néccssaire à Ia publicatioii de Toeiivre, 
''''j. — Du priyilège de librairic sous rancieii regime et de sa 
^'•aie iiature [Cf. Saugrain, le Cude de Ia lihrairie, 17'i'i; Uiderol, 
Ijcllic sur lc coiiiiiierce de Ia librairie, 1767 ; ot Rlalesherbes, 
Múiiwires sur Ia lihrairie, 1809]. — Que le pouvoir n'a pas du loul 
^11 d'uii mauvais oeil rentreprise encyclopédique; — oi comment 
Jíiderot s'étant fait mettro à Vincennes, — ce sont sos libraires 
<|ui oblienneut qu'oii le remette eii liberte, — pour Iravailler à 
^ J'-iicrclupédie, 1749. — Le Prospectus de YEncyclopédie; — et 
"O Ia doublo intention qu'il aimonce : l" de systcmatiser les con- 
"aissances humaines; — 2" de doiiner aux « arts iiiécaniques » Ia 
placo à laquelle ils out droit dans ce système. — Que cette inlcu- 
lion se retrouve daiás le Discoiirs préliminaire de VEiicyclopédic. 

Autres nouveautés du Discours, qui vont boaucoup plus loin 
qu on lie le croirait crabord; — et qu'elles no procèdent pas 
moins de linspiration de Descartes que de celle de Bacon. — 
V» 11 laut d'nilleurs joindre au /.'/.vcoí/íi, pour en avoir Io vérilable 
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,s7//' rinterprctalion de Ia naíiire qiii coiuiuciiçaienl à 

liicr Diclerot de soii obscurité. Ce nouvcaii caractère de 

Ia littérature allait se préciser inainteiiaiit de joiir cn 

joiir, et íinalement troiivcr son expressioii daiis VEncy- 

clopèdie, 17ÕÜ. 

Qiiclle a etc, dans ce mouvenieiit, Ia part de riiilliienee 

aiiglaise? Cest ce qu'il est difficile de dire avec cxac- 

liliide [(!!'. sur ce siijct : Tabaraud, Ilistoire da p/ti/oso- 

pliisinc anglais, Paris, 180G; et I>eslie Sleplien, líni^lish 

t/iou^hl in tlic A 17//''' CenUinj, Londres, 1881 ]. L'inlliieiice 

ii'est pas doutcuse, et s'ii no s'agissait cpie d'eii dater 

rorigiiu", il iTimporte pas bcaucoup (jiic ron clioisisse 

l'annéc 172;"), (jiii est celle de Ia publication dcs Letlr-cs 

sur /es Ani^/di.s, de Bcal de Muralt; ou raniiée IT.Vò, tjui 

est cellc de Ia  loiidatioii  du jouiiial de  Tabbé Prévost; 

seus, 1'article Encyclopcdie. — Le Discours était de crAleiiibcrt 
ei rarliclc est de Diderot. 

11. — Jean Le Rond d"Alembert [l'aris, 1717;-j-1783, Paris]. 

Sa iiaissauce [il était (ils de M"" de Teiiciii, et, dil-on, du coiii- 
niissaii-e DestouciiesJ; — ses cludcs au collège Mazarin; — sa 
Yocatioii pour Ia géométrie ; — ses premici-s travaux : Sur Ia 
icfracliun des coips solides, 1739 ; et Sur le calctil integral, 17iO. 
— Sa iioniiiialiüii à 1'Acadéiiiie des Sciences, 1741. — Sou Traitc 
de dyuaiinijue, 17'i3, et son Mémoire sur Ia cause généralc des 
veuls, 174G [Cf. sur Ia valeur des travaux scientifiques de d'Alcm- 
bert, J. Bertraud : DAlcmlicrl]. — Quelles raisons le librairo 
Lebrelon a-t-il eues de lui donner Ia direction de VEncyclopédie; 
— Cl, à ce propôs, de Ia situation d'un acadéinicicu sous Tancien 
regime. — Ce qui n'est aujourdhui qu'un litre d'lionucur, élail 
presquc uiic fonclioii dans rétat; — mais surtout une proleclion; 
— et en entrant dans une académie, ou eiilrait dans li classe dcs 
« privilegies ». — Autres avantages que truuvait le libraire dans 
Ia personne de d'Alemberl; — agréuient de sou liuuieur; — ses 
IVéquiMilalions mondaiiies; ■— ses liaisons avec M"'* du DeíTand; — 
et (|n elles doivciit dater de 1746 ou 1747 [Cf. Lescure, son édi- 
lion  de  Ia  Correspondancc  de iV'"" du   /)e//and.   Paris,   1805]; — 
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ou eiicore raniióe 1734, qiii est ccUe de Ia publication 

ücs Lellres philosopJiiqaes de Voltaire. Nous savons 

d'aulic part que Yollaire, dès 1726,Montesquieueii 1729, 

Prévostvcis le mômc temps, ont visite TAngleterre. Pour 

Ics traductions de ranglais, réiiuniération seule en tien- 

drait ici plusieurs pagcs; et Ton peut avanecr sans exagé- 

latiüii que, de 1725 :i 1750, tout Pope et tout Addison, 

tout Swilt et tout Riciiardson, sans parlor dcs moimlies, 

oiil passe de leur laiigue en íVancais [Cf. Joscph Tcxte, 

•Icaii-Jacqites Itoiisscan ei Ics oris^i/ics du cosmopolitisme 

fiUcraire, Paris, 1895]. Si nous ne nomnions ni Locke ni 

Bacon, c'est que Bacon a surtout écrit ea latin, et par con- 

séquent, il y avait ccnt cinquaute ans, cn 1750, que Ic 

Noi<itin organum, le De augmcntis sciciitiarum, Vliislau- 

ralio iiwgna ótaieiit ii Ia portée des lecteurs simplement 

ses relalions avec M'"" Gcollrin. — II esl dójà prosque un persoii- 
"•'{^o quauil il acccplc do s'occu])cr de \'lincyclopódic, — et c'est 
eu 1752 que Frcdéi^ic lui olIVe Ia présidence de sou Acadéniie des 
Sciences, — oii  siirvivaiice de Mauperluis. 

III. _ Denis Diderot [Laugies, 1713; ■[■ 1784, Paris]. 

I-a famille de Diderot; — prcmières études de Diderot, Laugrcs 
''t Paris [collège d'lIarcourt]; — son refus d'ctre médcein, avocat 
ou procurcur; — et sa brouille avec sa famille. — Sa jeunesso 
liesognense; — il se inct aux gagcs des libraires; donne des 
leeons de uialhématiques; — et souge inciiie à se laire acteur. — 
^es « tours de pago » [Cf. M'"» do Yandcul, Mémoires, et Naigeou, 
'"c. cíí.]. — Son luariage, 1743; — et comment il acliòve de le 
lirouiUer avec son père. — Sos prcmières traductions : Vllisloire 
<'<■ Ia (li-ccc de T. Slanj-an, 17'i3; — et le Dictiouuairc do mcdccine 
'lií Jauies, 174Ü; — sa parapliraso de Sliaflesbury : Essai sur le 
"icnle et Ia vcrlu. — Son prender ouvrago original ; Ics Pensões 
pl'ilu.supliiijues, 1746; — et s'il est vrai qu'il Tait écrit ])0ur satis- 
'■iHe iMi eaprice de M"'" de Piiisieux, sa mailrcssei'— ICIle Taurait 
' " tout cas plus mal cncore inspire quand clle lui a dicté ses 
•>ijuiix iiidiscrels, 1748; — un mauvais ronian dans Ic goút de ceux 
dl- Duelos et de  ("réliillDii; — inliuiment plus grossicr; — et uu 
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culllvós; ot il y avail moins do temps, mais il y avait poiir- 

taiit pliis d'uii dcini-sièclc (jiic Ton pouvait lirc ca fVan- 

çais, de Ia traduction de Goste, VEssai siir Centendement 

/iiiiiiain, 1700. 

Cctte remarque a son importance, ei nous aide a com- 

prendre Ia iiatiire de l'inllucncc anglaiso. Puiscjiie en ellct 

cc sont hieii Lockc et Bacon qui vont devenir désormais 

les « maitres ;i pcnscr « de Ia génération nouvelle, et puis- 

(pi'ils iic le sont pas devenus plus tôt, c'est sans doute 

(pu; Findiience ant^daisc n'a pas agi par infiltration, poiir 

aiiisi parlcr, commc aiitrcfois riiillueiiee espagnole, mais 

par sid)Stitutiou (riin iioiivel ideal à Tancien. Oii, cii 

d'aulrcs tcrmes, aussi longtcinps (pie Tidéal elassitpie a 

domine sur Tesprit franeais, et que, comme on Ta vu, 

nolrc liltérature, tout cn étant « socialo », est dcmeurée 

livro doiit il (lira jjlus tard « qu'il se coupcrait voloiitiers uii bras 
j)üiii' 110 pas Tavolr ócril ». — Sa I.ettre sur les aveii^les à Vusagc 
dl' icux qui voieni, 1749; — et de linlórèt qu'oii ollio Ia coiiipa- 
laisoii avoc Io Trailc (les scnsatioiis, do Condillac. — ICIU' vaiit 
d'aillours à Diderot d'ètro mis à Vinconnes; ■— uoii point poiir 
aiicuiie liardicsKO qu'clIo coiiticniio; — mais pour uiio plirase qui 
drplalt à M"° Dupró de Saint-Maur, — Tamie de rióaiiiiiur, do 
lAcadúmio dos scioiiccs. — De Ia didérerice de silualioii entro 
Diderot et d'Aloml)(>rt; — et qu'il n'est pas iiupossible qu ellc soit 
pour quolque cliose dans les tiraillements qui se produiront culro 
eux. — Le vrai portrait de Diderot trace quelque part par Bacon : 
(( Sunt qui cogitationum vertigine delectantur, ac pro servituie 

.  hahcnt fidc fixa aut axiomatis constantihus constringi.  » 

lY. — Les premières difficultés de l'Encyclopódio. 
Si les jésuites qui rédigoaient Io Journal de Trévoux ont élé 

jaloux du suecos do VEncyclopédie? [Cf. Diderot, Lettre au P. Iler- 
thicr, t. XIII dos OEuvres; Vollaire, le Tomheau de Ia Sorhonne, 
I. XXXIX; et d'Alembert, Sur Ia deslructiun dcs Jésuites]. — I.a 
tliòso do Tabbó de Prados, eollaboraleur do VICncyclopédie jiour Ia 
lliéolüjíie; — ot sa condainiialion en Sorbonno [Cf. l'icot, op. cit., 
111,   185]. — Jésuites, jaiisénislcs  et  gens  en  place   en  proiiuent 
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« nationale » nous ii'avons pas subi rinflueiice aiiglaiso, 

mais qiuiiul Tidéal classiqiie a commeiicé de so défoinier, 

riiillucnce aiiglaisc a passe aussitót par Ia broche, qun 

data poria, et ellc est devenue souvcraiiie. Ccst cc qui 

nous permet d'en niieux voir les eírets et de dire qu'ils 

n'ont pas d'abord été três lieurcux. 

« Nous avons pris des Anglais les aunuités, Ics rentes 

tournantcs, les fonds d'amortissement, Ia construction et 

Ia iiianaMivrc des vaisseaux, rattraction, le calcul difíé- 

rentiel, les sept couleurs primitives, rinoculatioa. Nous 

prcudrons insensiblcment leur noblc liberto de penser, 

et \cnr profond méprispoitr les fadaises de l'écolc. » Cest 

Voltaire qui écrivait eii ces termes à Helvétius, en ou- 

bliant d'ajouter que, pour son compte, et de plus, il avait 

pris Microiiiégas l\ Swift, son Pobmc de Ia loi naturcllc h 

occasiou pour s'ólever coiitre Vlincyclupédic. — L'iibb(j do Prados, 
exilo do l'aris, part pour Uorliii; — Vollaire s'eniploio pour lul 
aupròs de Frédóric; — et à coito occasiou ontre pour Ia premiòre 
lois eu rapports uu pou élroits avec dAlembcrt et Diderot. ■—• 
^'ICncyclopédie est « suppriuióe » par arròt du Consoil, 1752 [Cf. 
Ménioires de Barbier, l. Y; et de d'Argenson, t. VII]. — Mais 
ooniuio ello a des proleclours cn cour, —dont M""=de Pompadour, 
<luo Qnesnay, son mcdecin, interesse à routreprise; — et daus Ic 
uiiuistòro, dout M. do Malesliorbes lui-mòmc [Cf. M""> de Vandoul, 
Méinoires sur Diderot], ou laisse continuer Ia publicatiou;— et les 
tomos III, IV, V, VI et VII se succòdout róguliòromeut de 1753 à 
1757. — Los Encyclopódisles profitout dos conllits du parlemcnt 
et de Ia cour, 1756 [Cf. Kocquain, llCsprit révolutionnairc, etc.]; — 
leurs  imprudeuces  [Cf. Tarticlo Encyclopédie]; — et leurs avoux. 
— Le ])auipblet do Tavocat Moroau : Mémoircs pour servir à ilii.s- 
toire des Cacouacs, \1^1; — et rarticlo Gcnève. — Réclauiatiou 
<les paslours de Gonòvo, indignos d'ôtro louós de leur tcndauce au 
« sociniauisme ». — lutorvcntion de Voltaire et de Uousseau daus 
bi quorollo; — lloussoau  ócrit  sa I.eUre sur les spcclacles, 1758. 
— Dócouragomont do d'Aleuil)ort. — Diderot publie son l'òre de 
faindlc, et Ilolvétius sou livro do VEsprit, 1758. — Maudomcut do 
l'arclievòquo de  Paris. — Le  Parloiuout óvoquo à lui ralfaire; — 
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Pope, et 'Aiiire \\ Shakcspcarc. Et, lui-mème, ayant pillé 

Shíikcspearc, il cut saiis doute bicii fait de ne pas 

détourner ses contemporains de Tune des sources de 

poésie les plus profondes et les pius ])ures ([uMl y ait aii 

monde. Mais si nous examinons ce qu'il appelait Ia « iioble 

liberte de pensei- » des Anjijlais, nous trouvons que c'est 

Tagressive incrédiilitc des Boliiigbioke, iles Collins, des 

'J'oland. Et (juant au « niépris des fadaises de l'écolc » 

c'est sans doiite Ic noin (pi'il donne à rélroit utilit:iiisinc 

de Locke : « II n'y a de connaissances vraiment dignes de 

ce noni que ccllcs (jiii coiidiiisciit à (iiielaitc iiwenüon noii- 

velle et iilife, et qui nous aj)prenncnt à faire queUpie cbose 

inieux, jjliis vitíí, ou plus lacilcment qu'auparavaiit » [Cf. 

.loseph Texte, /oc. cit., p. lOüj. La conchision est-elle diC- 

(icile ;i liror? Entre 1730 et 1750 Ia pensée anglaise a tout 

on lie Io sort de VEncyclopádie à celui ilu livre <rilelv(Uius. —• 
Réquisitoire ilu prociirciir general; — coiidamnatioii de \'Iincyclu- 
pédic; — ot révocalioii délinilive du « jjrivilòge u, mars 1750. — 
ilélractalioii pilouse d'Helvétius; — retraile de d'Aleiiibert; — et 
dófection de Uousseau. 

V. — La seconde ópoque de Ia vie de Voltaire. 1750-17G2. 

Le séjour dcVollaire à Berliii, 1750-175^; — et s'il a troiivé daiis 
Krédéric un mailre plus indulgoiit que Louis XY?— Ses mala- 
dresses de couduite; — il exige du roi que celui-ci renvoie Bacu- 
lard d'Ariiaud; — et iie preime pas 1'rérün pour correspondaut. — 
L'all'aire du juif Ilirscliol [Cf. Dcsnoireslerres, t. IV; et Strauss, 

'■ Voltaire]. — Liljertó du langage et des allures de Voltaire à légard 
de  FrúdíWic. — Ses querelles avec Lcssing et avec La Beaupiellc. 
— II se brouille avec Maupertuis, — raiuieii aiiii de M'"" du Clià- 
lelct, — et le président de rAcadéniie des scicnces de Berliii. — 
La Diatribe du doclcur Akakia, 1752. — Frédéric fait briiler le 
pamplilel par Ia uiaiii du bourreau. — Colore, humiliatioii et soumis- 
siou de Voltaire [(^f. Corrcspondance, édition Prcuss, I752-I703J; 
— il se  decide  à demander  un  coiigé pour aller prendre les caux 
do  l'loiiibières; — rrédéric s'euipresso de le  lui  accorder; — et" 
ac(e])le Ia déniission que  Voltaire donne de son litre de n cliain- 
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justement agi sur nos Français par ce qu'il y avait eii ellc 
tle moins analoguc, de pius contrairo, de plus liostilo 

niêmc à Tidéal classiqiie. De « psychologiqiie et de moral » 

dcveiui d'abord « social » ; et de social « scientifiquc » ; 

1 objet de Ia littératurc, sons rinlluencc de Bacon et de 
Locke, va désormais devenir pnremcnt pratique. Forts de 

Tautorité de Newton, qui a quelque part traité Ia poésic 
de « niaiserie ingénicuse », les géomctres demanderont 

bientôt ce que « prouve » une tragédic? Et d'Alenibert 
enfin, dans le Disconrs préliminaire de VEncyclopédie, 

ne craindra pas d'écrire « que si les anciens eussent 

execute une Encrjclopédic, comnie ils ont cxécuté tant de 
grandes choses, et que ce maniiscrit se fíit échappé seul 

de Ia fameuse bibliothèque d'Alexandrie, il eut été ca- 

pable de nons consoler de Ia perte des autres «. 

ijelluu (lu roi de 1'russo u. — Dópai-t do Yoltíiiro, 26 mars 1753. 
— L'aventure de Francfort. — II s'arrêle successivcment à Stras- 
Ijourg, Colmar, Lyou et Genève. 

h'ÜEuvre histoviquc de Vollaire. — A cette cpoque do Ia vie de 
Vollaire appartiennoiit ses deux grandes oeuvrcs historiques : — le 
^lèclo de Louis XIV, doiit Ia proiniòre cdilion parail à Bcrlin, eu 
1751; — ciV líssai sur les mceurs, doiil Ia premicre édiüoii sous 
ce titre est datéo de Genève, 1756; — mais dont il y avait alors 
onze aus que des morecaux détacliés avaient commencé de parailre 
dans le Mercure de Francc. — Les Annales de VEmpire soiit cga- 
lemcnt de cellc époque, 1753; — et aussi réditiou dcfinilive du 
Charles XII, qui est celle de 1756-1757. — Les deux premiers de 
COS ouvragos ont inauguro dans Ia littóralure europccnne une nou- 
vollejnanière d'ócrire Ihistüire. 

Lntro les mains do Voltairo riiistoiro est d'abord dovonue, de 
purenicnt annalistiquc ou polemique qu'olle était, véritablement 
tiarralive, ce qui implique : — le choix du sujet, en tant que 
capable d'inlóresser tout le monde, et non pas seuloment les éru- 
dits; — Ia distinclion dos faits, en tant qu'il v cn a d'oncombrants, 
u inutiles, ou d'ingrats, qu'on elimine; — et uno continuiló d'intéròt, 
qui ne sobtiont qu'au moyen do Tart, et du parti pris. ■— Cost 
commo si Ton disait qu'on second liou, iVénulile ou  de scn'anle, 



318 MANLix  mi  L iiisionii;   ui;  LA  MTTKIíATDIíU  FHANçAISE 

II 

Une conséqiiencfi de ces nouvcaux príncipes, c'est que, 

n'y ayiint rien de nioins « Iittér;iirc » au monde, et en 

soi, que VEncyclopèdie de d'Alciiibei't et de üiderot, elle 

u'appartient qii'à peiiie ;i Tliistüire de la littcrature. Nous 

ne raconterons dono pas ici, cominent, d'une siniplc tia- 

duction de la Cijclopicdia d'lípluaini Cliambers, (ju'elle 

dcvait êtrc à Torigiiie [Cf. John Morley, Diderot and lhe 

Encyclopwdists, Londres, 1878], YEnctjclopèdie française 

est devenue la pliis grosse aílairc de librairie qui se fiit 

encore vue, ni comnieiit, d'unc entieprise d'ab()rd pure- 

ment conuncrciale, les circonstances, beaucoup pliis que Ics 

Voltaire a rendu 1'liistoire proprenieiit liltóraire, ce qui im[)li(|ne : 
— le souci tie la disposilion dos parties et du style; — im rappcl 
constant de lintérèt que les choses paasées ofrreiit eiico 
d'aujourd 
pe VA oiill 

re aiix gens 
ot   par   suite,   une   pei-pétuclle   solIicitatioM   à 
iVindiJli crente a son propre contenu, Voltaii-c 

rendu riiistoire pliilosopliique, co qui implique : — la suljordiii 
tion des fails aux conséquences qui  en sont rcsultéos; — Tapprè- 
ciation   do   ces   fails par rapport à   un ideal donné; et la 
déterinination de cet ideal par rapport à une conception de la vie 
et de 1'iiumanité. 

Inconvénients de cettc manière  d'entendre  Tliislolre; et (Mie 
Volt; ure n y lui- mônie éclia ippe 

En ce qu'cllo a de philosophii/ue, d'abord, — elle substituo da 
Io jugement des   homuies  et  des  choses rautorilé  d'un criterii 
iibst rait au sentiment do la diversitó do oques; — oll epoq o ranieno 

et par consequent 
[lusso pas moins 

donc toutes les  histoires  sur Io mòme pia 
elle les deformo ou elle les fausse. — Kllo ne les f; 
cn tant  que littéraire; — si Timportance  dos  óvénonionts histori- 
ques n'a rion de coniniun avoc raijrcniont do la formo doiit on peut 
les   revítir;  —  si   celle  iniportanco,   en  tout   cas,  n'a 
mesure lour inléròt actuel 

pou 
et  si  rion dautre  part n'est  plus' 

propie à brouillor la  sigiiilication de»  temps  que le  souci   de les 
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liomincs, enont íait Ia plus formidablc machine de giierre 

<jti ou ciit encoic dresséo contrc Ia tradition. Nous n'es- 

saieroiis pas non plus d'en dégager Tidée générale ou 

inaitressc, qui n'a jamais saus doute été três « générale » 

dans Tesprit sec, dur et borné de d'Alombcrt, ni três 

claire dans Ia cervelle fumeuse de Didcrot [Cf., dans les 

Oiuvi-es de Diderot, son article Encyclopèdie\; et ([u'au 

surplus Ic nombro des coUaborateurs appelés à en faire 

rapplication nc pouvait manquer d'obscurcir encore. II ne 

se lait point de ch(ífs-d'onivre à deux, et bien moins à 

l)lusieiu's. Kt cnfin, quel qu'en fút Tintérêt anecdoti([uc, 

uüus ne diroiis point comment, d'aventure cn aventure et 

de « supprcssion » en « suppression «, elle est devenuc Ia 

eompilation monunicntale dont Chesleríield éerivait à son 

'ils, c[ui lui deniandait s'il en devait   faire  Templelte  : 

rcpi-ósenler (1'une inaiiière qui plaise ;\ nos coiitoniporains. — Elle 
i' (-'iilin (les inconvónionts en taiit que nnvrative; — si le clioix des 
'•lits ;i inotlro en lumière ne saurait dépondre du caprice de Tliis- 
liMien; — s'il y a des « matières qui demandent de ratlention » et 
'I" on ne « puisse pas faire que Tatlenlion ne soit uno cliose 
l"'inble » ; — et s'il n'y a pas endn en lilsloire de faits iniiüles ou 
i'iii;ombra]ils, •— mais seulement des faits dont on n'a pas apcrou 
'■1 sifrni(ii..|t[o„. 

toiunioiil, cn s'ajoutant les uns aux autres; — et en s'aggravant 
''" 'ait mènie de son succcs; — tous ces défauts ont réduit les 
■iiilres liisloires de Voltaire, — comme par exemple, son Ilistuiie 
dII 1'íulcment, 1769, — à n'ètre que de simples pamplilets; — et 
anisi 1'abaissé Tliisloire à n'êtro plus que rinstrument de ses pas- 
Moiis |)hilosophiques. — L'liistoire, comme Ia tragédio, veut ètre 
laiteé pour clle-nicme; — mais cela n'enipèclie pas VEssai sur 

''■•' mceurs, — ni le Siòcle de Loiiis XIV surtout, d'avoii- fait 
L'|>oque dans Ia manière d'écrire Tliistolre; — et YoUaire lui-mème 
d avoir exei-có sur Ia dircction des éludes hisloriques, — une 
mlluence presque aussi considérable, sinon peut-êire plns cousi- 
oórable, qu'au ihéâlre même. 

Ktablissenient de Voltaire anx Délices, 1755. — Tublioation des 
l'oèmes snr l„ loi ,i<itiirfUi\ ot sur le Desastre ilc /.ishoiiiie, 175G; 
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« Vous racliòlerez, inoii íils, et voiis vous assdircz dcssiis, 

r)ouvV\vc Cnnilidc ». Miiis, puisqiie Toii fíiit soiivcut eiicorfí 

ciitic « ri-'S|)rit (Ic Vh.ncijclopcdie » et « Tcsprit cliis- 

si(Uii' i> iiiic coiilusidii làcheuse, ([iii iMppelle eollf (jiic 

Ton a longtemps faite entre Tesprit tle Ia rófoiine et 

Tesprit tle Ia Renaissancc; piiisqiic niême on a voulu 

voir (lans Tespiit encyclopédique le ternic en quelque 

sorte préfix et raboutissernent nécessaire tle Tesprit clas- 

siíjiie [Cf. Taine, VAncicn regime]; il faut essayer de dis- 

siper celtc confusion, et tle moiUrer tju'entre eux, comnio 

entre Tesprit de Ia Renaissanee et Tesprit de Ia Reforme, 

il pent bien se rencontrer iin ou deux traits de communs, 

mais loiit Ic reste, àvrai dire, n'a été qH'opposili()n et que 

contradiction. 

Par exemple, « Tcsprit classitjue » ne s'était determine 

— Uousseau lui adresse Ia I.cttre siir Ia J>roi'íclfiuc. — Dómèlós 
(le Voltaire avoc los Gcncvois. — II suggèro à (rAlembert 1'arliclo 
Gencve de VEncyclopédie. — Nouvelle intervcntioii de Uousseau 
daiis Ia quorello [Cf. ci-dessus, p. 315]. — Acquisiüoii do Fenioy, 
1758. _ CandiJc, 1759; — 'Tancrède, 1760; — VÉcossaisc, 1760; 
— et, à ce propôs, do Króron [Cf. Ch. Nisard, les Ennemis de 
Voltaire]. ■— Yollaire compose entre temps scs Mcmoires pour 
servir à lliistoire de sa vie [Cf. édition Bciichot, t. XL]. — Quel- 
ques medíocres facétics : Ia lielaiion de Ia maladie et de Ia mort 
du l'cre licrthicr, 1759; — les Quaitd, I7G0, repouse à nii dis- 
cours académiqiio oü Lefranc de Poinpigiiaii avait attaqué les phi- 
losophes; — ses fíialoj^ues chrétiens, 17G0, — et uii opiiscnle 
plus imporlant : VlC.vtrait dcs senlintcnls de Jcan Meslier,  176'i, 
— aclièvont de faire de lui le chef incontcsté du parti pliiloso- 
phiquc. — h'Eloge de Créhillon, 1762; — le Coniiiwiilaire sur 
Corneille, ■— et le llecueil de pièces originales concernant hi mort 
des sicurs Calas, 1762. 

VI. — Après Ia suppression de rEncyclopédie. 
Commcnt VEiicyclopédie « supprirade » n'eH a pas iiioius con- 

tinue de so faire;— gràce à Ia prolection de M. de Malesherbes, 
direcleur de Ia librairie: —do M. de Sarline, lieutcnaut depolice; 
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qu'cn nchcvniit de se libórer, lui, nous avcc lui, et notre 

littérature avcc nous, de loiitc iiiílueiice ctraiigcrc, mais, 

011 vicnt de Ic voir, c'cst au contrairc en se mettant 

a Técolc dii « pliilosophismc anglais », que 1' « esprit 

('iicyclopcdique » a pris conscicnce de lui-mênici II a fait 

iiii(nix, ou pis : il s'est méconnu dans Descartes et daiis 

üaylc pour ne se retronver que dans Lockc et dans Bacon. 

Oui ne sait que VEsj)i-it des lois, en nn ccrtain seus, 

u'cst qu'une apologie de Ia constitution anglaise? Le 

Traitó des sensations n'est égalenicnt qu'une « adapla- 

lion » des Essais sur Venlendemenl liumain. EUc-mêiiie, 

yEncycIopédie, nous venons de le dire, n'est originai- 

icment que Ia traduction d'un Dictionnaire anglais; et, 

si Diderot a sans douto quelque droit de passer pour 

liucarnation   de  Tesprit   cncyclopédique,   on  ne trouvc 

— do Mi"o de Pompadoiir; — oi aussi jiarcc que le gouvernoment 
a eu ógard à rimportance des iutórôts iiiatéricls engagés daus 
1'oiili'eprise?— Que les ógards se sont momo élendus phis loin; — 
•^l quoii eu trouvc Ia preuvc daus Talfaire de Ia coiuédie dos Phi- 
losoplics (mai 1760); — mais surtout dans celle de VÉcossaise 
(J"illot 17G0), — s'il s'cn fallut de bien peu que Fróron, norurnc- 
'iient et grossièrement insulte par Voltaire, — ne fút cmpèchó de 
l'ii répondre dans son Année lillóraire [Cf. Desuoirestorrcs, Ia 
Coiiiéãic siitiiiíjiic au XVJII" siècle, Paris, 1885]. — Que cetle 
toléranco du gouvernoment n'a pas élé sans quoli|ue rapport avcc Ia 
'^rainto qu'on óprouvait do voir une entrcprise interdite cn Fraiice 
■—s'acliover à rétrangor, à Berlin pout-être ou à Saint-rótorsbourg; 
■— et d'autre part, avcc Io besoin qu'on avait de ménager les plii- 
losoplics, — à Ia voille do rexpulsion des jésuitos, 1762. — L'ou- 
■*'rage de (rAleinl)crt : J)e Ia dcsliuclion des Jó.suiles ciiFrance; — 
^^ qu'il est cnrioux do constater Ia coincidenco do sa publicalion 
"voe bi dislribulion des dix derniors volumes àcVEncyclopédie. — 
Obsorvations à ce sujet; — et do Ia difllculté de distribuer « sous 
le mantoau » di,\ volumes in-folio. — IndilTóreuce relative au milieu 
de laquelle ils paraissont; — et raisons naturelles de cette indillé- 
renco; — s'ils ne contionncnt en ellet presque rien qui no IClt pbis 
iu  «  amorcó  »   dans  les  sept  promiers volumes; — et si,   tout 

21 
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rien que d'anglais dans rcuiivre de riioniine (juc l"on 

appelle encore souvcnt Ic « pliis alleiuand «'dos Fraii- 

çais. II a commencé par traduire Vllistoire de Grèce de 

Stanyan; son Essaisur le inèrite et Ia veitii n'cst qu'une 

paraphrase de Shaftesbury; c'est Richardson et Sternc 

qii jl imite dans ses contes et dans ses ronians, Moore et 

Lillo dans ses dranics ou dana ses tragédics bourgeoises... 

II cst iiiutile de multiplier les exemples! Mais quand avec 

autant d'enipressement qu'on óvitait nagiière d'imiter 

I étranger, on Ic traduit niaintenant et on s'en inspire, 

peut-on dire que rien n'ait changé? peut-on y voir Teflct 

des inènies causes?et si Tou ne le peut pas plus en liisloire 

qu'en logique, c'cst une preniière diírórence de 1' « espril 

encyclopcdiquc » et de 1' « esprit classiquc ». 

lín   vüici   une   sccondc  :   si   Tcsprit  classiqiie   s'était 

relfel qu'on pouvait attcndre de 1'oeuvre, ces sppt prcmicrs 
volumes Tavaient  déjà   rtíalísé, 

VII. — Claude-AdrienHolvétius[Paris, 1715;f 1771, Paris]. 

Fils et pelit-lils de médecin; —• fermier   génóral et prolcctour 
des lettres; — mailie dliòlel ordinaire de Ia reine .Marie Loc/.iiiska ; 
— enragé de céléliril(', il déliule par se faire Ia répiilation d'un 
petit-rviaitre acconii)Ii, — II s'i!ssaie cnsuite dans Ia poésie; — et 
süumet ses ossais à Yültaire; —• qui les encourafíe en lui rappe- 
lant quAtticus élait forniier grnéral; — mais qui les Irouve d'ail- 
leurs plutòt medíocres. — Ilelvétius se tourne alors du côlé des 
matliéniatiques; -^ et ílualenieut du côté de Ia pliilosopliie. — II se 
démet de sa charge de fermier general, et compose laborieuse- 
uient son livre De VEsprit, 1758. — Médiocrité générale du livre, —• 
ofi les pires paradoxes s'autorisent de preuves; — qui ne sont Ia 
plupart que des « anecdotes » scandaleuses; — ce qui n'ompèclio 
qu'aucun livre, en son temps, n'alt fait pliis de bruit; — ni répaudu 
plus d'idées dcstinées à faire fortuue. — Cest Helvétius qui a pro- 
clame le premier n que Ia morale devait ètre traitée couime une 
physique exi)érÍB|eutaIe » [Cf. De IT.sprU, Discours II, cliap. 15]; 
— que les questions morales ne sont quedes questious sociales, — 
« puiscjue les vices d'un penplo sont toiijoiirs cacliés au foud de sa 
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monlrc, dcpiiis Ronsíird jus(ju'ii Büileau, ccnt cinquanto 

(>u dcuxccnls ans durant, plus que respcctucux dcs anciens 

i'l de Ia tradition, au coutrairc, Tesprit cncyclopédiqiie 

n cst composé (jue du inópris dcs anoicns et de Ia liaiiie 

de Ia tradiüüii. Les mots ne soiit pas Irop loils. Nos ciicy- 

clopédistes ii'ont pas seulement niéconmi les anciens, ils 

les out méprisés ! Ils n'ont vii qu'un préjugé, et iin sotpré- 

jugé, pour ne pas dirc une liy[)()crisie pédanlesquc, dans 

radmiratioa cpie de rares luimanistes osaient eucore pio- 

fesser pour Virgile et pour Homère. « On me fit aecroirc 

autrcfois ([ue j'avais du plaisir cii lisant Vlliade, — fait 

dire rauteur de Cândido au séiiateur Pococurante, — 

mais ('0110 rópétition continuclle de combats... me cau- 

sait le plus niortel ennui. J'ai demande quelquefois ;i des 

savants s'ils s'ennuyaicnt autant que moi à cette Iccturc... 

lL'f;islaüoii » (Cf. De VEsprit, Uiscours II, cli. 15); — et, sur cela, 
<]>i'il n'est rieii que ne puisse réducation [Cf. De Vlísprit, Dis- 
cours IIIJ, — ICiiioi susoilé par son livre. — Complete et piteuse 
rótractatioii (rilclvéliiis; — il reutre dans le silciice ; — et dispa- 
■■ait lio Ia scènc lillóraire. 

VIir. — Fródéric-MelchiorGrimm [Ratisbonne, 1723:4-1807, 
Cotlia]. 

Cnlliiro classique et ]>liilosoplii(jue de Grinim; — ses dóbuts 
^itlerairos et sa tragódie de Jlanise (cn allcmand). — Son arrivóe 
a 1'arisj — ses liaisons avec Diderot, Uousscau, et Ia société de 
M"" d'i;pinay, 17Í9-1750. — Deux Letircs sur Ia littérature alle- 
ixandc [Cf. Mercure de France, 1751]; — Ia lettre sur Oniphale 
[opóra de Deslouclies], 1752; — et le Pctit prophète de Bcehmisch- 
l"odn, 175;! [Cf. Adolphe Jullien, í.a Musique et lesPhilosophe.i au 
''viii«.v;íc7ü,l'aris,187yj. —LaCor;x'.s-y9«n</«/ice/í»c!miVe[175'i-1790j; 

et comment elle est inscparable dii mouvement encyclopédique; 
dont elle a pour ainsi dire été, pendant quinze ou vingt aiis, 

~ le « Moniteur » secret en Europe. — Tel a cté le vrai role de 
(■rnnm, — et dos nonibreux coUaborateurs qui ont travaillé sous sa 
<liri'etion; — ils ont tradult pour les souvcrains allemands qui 
etaient  ses abonnés; — les  idóes   du   «   corps  dos jiliilosoplies   »; 

•^ 
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Tons Ics genssiriccres inoiU avoué que le livre Icitr lom- 

baic des mains, mais qii'il fallnit Tavolr dans sa biblio- 

thèíjuc cominc un momimeiit de ranli([uitú, et commc ccs 

inôdaillcs rouillécs qui iie peuvcnt êtrc de commerce « [Cf. 

Cândido, ch. 25]. De cet cndroit de Candide rappro- 

chonS un passago dii üiscours siir Vhistoire itniverseUe 

[Cf. partie III, ch. 5] : « Une des clioscs cpii faisait 

aiiner Ia poésie dMIomère cst qu'!! cliaiitait les victoires 

et les avantages de Ia (irèce siir rAsic. Du côló de TAsic 

élalt Véiuis, c'est-ii-dii'e les plaisirs, les folies amours 

et Ia inoUcsse : du còté de Ia Grèce était Juiion, c'cst-à- 

dire Ia gravite avec ramoiir conjugai, Mcrcurc avec rélo- 

([ucnce, Júpiter et Ia sagesse politique. Du côté de TAsie 

élait Mars impétueux et brutal, c'esl-:i-dire Ia guerre faite 

avec fureur; du côté de Ia Grèce était Pallas, c'est-íi-dire 

— cn iillóiiuanl três liabilement ce qu'ellcs pouvaicnt avoir de 
suspoct à des yeux do princes; — et en les leur présentant 
comme une maniòre de 8'émanciper eux-mèmes; —des pouvoirs 
qui les gènaient encoro. — Au reste, Ia Corrcspondance n'ayaiit 
paru piibliqnemciit pour Ia première fois qucn 1812; — ce n'est 
pas ici le liou de l'ai)précicr eu elle-mêmo; —■ et il suffit d'avoir 
note dans quelle mesure oUe a contribué à Ia j)ropagande cncy- 
clopédiqne. 

IX. — La Propagando encyclopédiquo. 

Succès rnnt<'riol do rentrepi-iso. — Los 'i 800 sonsciiptiuns de 
1750. — I''ondation du Journal cncyclopédique, 1756; — son direc- 
leur, P. Rousseau [de Toulouse], et ses collaborateurs; — sa dif- 
fusion. — I-es centres parisieus : le salon de M"* GeoíTrin 
[Cf. Máiwires de Marmonlcl et P. de Ségur : Le Itoyaiimc de Ia 
rue Saint-lloiwrc, Paris, 1897]; — Ia sociótó de >!""> d'Épinay 
[Cf. Mémoii-cs de M"' d'Epinay, édit. lioiteau, Paris, 18GJ], et 
IJ. Perey et G. Maugras [La Jeunesse de .V""' d'Épinay, Paris, 1882]; 
— Ia sociólé du baron (Tllolbach [Cf. Didorot, Corrcspoiidiiiicc avec 
M"'-' Volland, et d'Avczac-T.avifjno, í.a Socirtó du havon d'/íolhacli, 
Paris, 1875]; — et les auiis de M""> de Lcspinasse [(^f. sa Coiiespon- 

,;^ancc]. — Coniincnt les advorsaires cux-niònics de 1'Encyclopédie 
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l'art niilitaire et Ia valour conduitc par csprit... La Gricc, 

(lepuis cc tcmps,... ne poiivait souHVir que TAsic pensàt 

a Ia subjugiier, et en subissaiit cc joiig, cllc aurait cru 

assiijcttir Ia vertu à Ia vohipté, Tcsprit au corps, et Ic 

vóritablc couragc à une force insensce qui consistait 

sciilemcnt dans Ia imilliliide. » Oii n'a jamais tnieux 

defini ce que Tesprit classique avait vu dans Ics cliefs- 

d'cBuvre de rantiquité : des leçons de morale socialc 

enveloppées sous les phis poéti([ucs lictions. iNIais Ics 

cncy(d()pédistes n'y ont vu qu'un cnfaulillage, et n'ont 

pas cntendu Ia leçon. Aussi Ia traditioa, ca littératurc, 

comme en tont, n'cst-elie à leur égard qu'un cmpêchc- 

nxMit superstiticux qui gene également leur liberte do 

penser, Ia « difiusion des lumières », et le progrès de Ia 

i'aison. « Cest en afPaiblissant Ia stupide vénération des 

oiU servi s;i cause; — ei uotaiiiiiicnt Palissol et Kréron; — loiijours 
occupés crelle; — et souvent sana en avoir d'autres raisons que de 
i't'iii|)lii-Icus feuilles. — Dilliision des idées encyclopédiques dans 
1» piHite bourgeoisie [Cf. Ia CurrcsponJance de j1/'"° Roland avcc 
'e* (Icnioisclles Cannct]; — et sans doule jusqu'cn province; — 
quou]u'on n'eii puisse pas doniier de preuves autlieiUiques [CF, 
<:ei)eiidanl los letlrcs do M™" Bulet, dans J. Cruppi : VAvocat í.iii- 
giiet, Paris, 1895]. — Mais on en a du moins de leur diíFusion íi 
létrangor; — dans le pays de Liège par exemple [Cf. FrancoUc, 
'« I'iopagandc encydopédique, cli. II et III; et Küntziger, Ics 
^ncyclopédistcs francais en Belgique, ch. IV]; — en Suisse, oíi il 
>*L' lit jusqu'à Irois réimpressions des 28 volumes de roouvre ori- 
fiinale; — en Italie, ou il s'on lil deux, Tune à Livourne, Tautre à 
'••ucques; — en Allcmagne et en Ilussie, par rintermédiaire de 
Grinim. — Comnient cclte propagando a nécessairement contribuo 
n Ia dilfusion des idées françaises; — et par contro-coup à Ia for- 
Kiation d'une littératurc curopéonue. 

LES CEUVRES. 

De Grimm et d'llelvétius les seules a;uvres qui complonl  sont 
celles que nous avons signalées plus liaut. 
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peunles pour lesloisctles usagcs anciens, ócrit Ilelvétius, 

qu'oii mcttra les souverains cn état de purgcr Ia tciTc do 

Ia iiliipart dcs maiix qui Ia désolcnt et d'assui-cr Ia durcc 

dcs Empires » [Cf. De VEsprit, discours II, ch. 17]. 

Qii'cst-cc à dire, sinon c[iic le progrès ne consiste (m'à 

s'cmanciper de Ia Iradilioni'Et iravouerons-nous pas ([n'il 

y a bieii ([uelque dilVcroiicc à no s'auloriser cn tout (jiie 

dü Ia traditioii, ou au contraire ;i iie Ia traiter en tout 

(lue comme uii obstaclc et une onneniie? 

(^ombicn d'autres difieiences ne pourrait-on pas, ne 

devrait-on pas sigualer, de morales ou de pliilosophiques, 

et niênie de politiques, s'il ne fallait craindre que, dans 

une histoire de Ia littérature, rindication n'eu pariil uu 

pcu hors de son lieu! Autant donc Tesprit classique avait 

eu general témoigné de juste défiance de rinstinct et dcs 

l)c Didorot, au contraire, il faut dire que, si sa collaboralion 
à \'Encyclopédie nu l\iit pas Ia inoindrc partie de son oeuvre, et 
surtout n'cn est pas celle qui a le nioiiis agi, elle n'est pas cepen- 
dant Ia plus considcraljlc, ni surtout Ia plus originale. üuu aulre 
còlé, presquc tous scs écrils les plus vaulós n'onl paru qu'apiès 
sa mort, et c'est pour celte raison que, dans son article, nons 
n'avons pas cru devoir en faire mention. Les conteniporains de 
Didcrot, il faut hien le savoir, nont pu liro ni sa ltclií;iciise, ni 
sou Neveu de Itiiineau, ni le Suppléinent au voyage de Bougaiii- 
ville, ni le Hêse de d'Aleinl)ert, ni ses Salons; et s'ils ne les ont 
pas connus, cumnient pourrions-nous parler do VefTet que ces 
écrits ont produits? 1'uisque c'est pourtant ce que Ton fait cncore 
trop souvent, nous classons ici les OEuvres de Diderot dans Tordre 
clironologiqnc de leur publication, et cn suivant d'aillciirs les divi- 
sions générales de lédition Assézat et Maurice Tourneux. 

1" l!i LLKS-LinTiiiís [Ilonian, Tliéâtre, Critique et Histoire]. — 
Les lii/nux indiscrels, 17'i8; — le Fils natuicl, 1757; — I.e Pèrc 
de fíimillc, prOcédó d'uu Discours sur Ia pocsie dranititii/iie. 1758; 
 Ji.ssai sur Ia vic de SónèijuB... et sur les rògnes dr Claude et de 
Néron, 1778; —La ltcli^'ieusc, 17'J6; — Jacques le faialiste, 179G; 
  Ceei n'est pas un conte,  1798; — Le nçveu de líauicau, 1823; 
— Paradoxo sur Ic comcdien, I8o0. 
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passious, luitiiiit au coiitralre Tcspiit encyclopédiquc a 

nus en otix de coufiance insolcntc et cyiiique. « On devient 

stupidc, dcs c|u'on eesse d'être passioiiné », écrit Ilelvétiiis 

[Cf. De riísprit, discoiirs III, cli. 8]; et quant à Diderol, 

Ic vice de « toutes les institutions politiques, civiles <t 

rcligicuscsM, cst à ses ycux d'avoir « empoisomié riioaiii o 

d une inoralc contraire ii Ia natiire » [Cf. Siipplément. nii 

voyage de Boiií^/iinfil/c]. Ce que Fesprit classique a\ait 

le plus énergiquement combattu daus le cartésianismc, 

c'était le dogmc alors tout nouveau de Ia toute-puis- 

sance et de Ia souveraiiieté de Ia raison, cctte raisoii qiii 

crolt « que deux et deux font quatro », et (jiii uie, quaiul 

elle lie se fait pas iin jcu de Ic bafoucr, tout cc qui écliappe 

aux priscs de ses déductioiis. « Taisez-vous, laisoii imbó- 

cile! )) disait Pascal. Mais Fesprit encyclopédique, au con- 

2° CRITIQUE D'ART. — Lcs Salons, publiés sous les dalcs sui- 
vaiUes : Salon de 1761, cii 1819; — Salon de 1763, en 18Õ7; — 
■"ialon do 1765, eu 17<)5; — Salon do 1767, en 1798; — Salon 
de 1769, en 1819 et 1857; — Salon de 1771, en 1857; — Salon 
de 1775, en 1857; — Snlon de 1781, en 1857. 

3° l^niLosomiiE. — Jisxai siir le méritc et Ia verta, 1745; — Pen- 
^cas philüsophujucs, 1746; — Lettre sur les aveugles, 1749; — 
f.cttic sur lcs sourds et mucts, 1751; — Apologie de rahhc do 
l'iades, 1752 [Ia troisième partie seulement] ; — Pcnsccs sur 
l inlcrprétation de Ia naturc, 1754;— Supplómcnt au foyage de 
Ihugainville, 1796; — Le Révc de d'Alemhert, 1830; — La Pro- 
menade da sceptique, 1830. 

4° Plan d'une université pour le gouvernement de liussic, 1813- 
1814. 

>J° On a ciicore de Diderot quelques ouvrages sclenlifiqucs, dont 
il no Komble pas (pie Ia valeur soit bieu grande; —• et une Corres- 
pondance mallioureusemcnt trop incompleto, mais cxtrèmomcnt 
interessante, dont les parties les plus curieuses sont les Lettres à 
Li'alconel, et Ia Correspondance avcc 71/"» Volland. 

La meilleure et Ia plus complete édition dos OEnvres cst cclle de 
MM. Assézat et Maurice Tourneux, 20 vol. in-8°, Paris, 1875-1877, 
üarnior frères. 
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trairc, n'a vii de sourcc de vérité qu'en elle; et tout ce 

(ju'il a trouvé d' « irriitioiinel » diins Ic monde, Ic procLi- 

iii;iut « déiiiisoiuial)le n, il ne s'est rien proposé de plus 

urgoiit cpie de Ia détniire. Et Tcsprit classique avait cru 

que ce sont Ics niojurs qiii font les lois, ou eii d'autres 

termes que le bien public se conipose de Taccord dcs 

l)()iincs volontés particuliòres, mais Tesprit cncyclopédi- 

(|iie a rcpaudu cctte idée daiis le monde que « si les 1 ois 

it bonncs, les moeurs   seron 

1 

t b oniies, SI  les lois sont 

mauvaises, les mccurs seront mauvaiscs ». Ainsi s exprime 

cncorc Diderot, dans son Suppléincnl an coi/age de Boii- 

niunlle-, et telle est lussi 1 opinion 'Ilelvétius a sans 

doute ramassée dans quelqu'un des « salons » de son tenips: 

« Les vices d'un peuple sont toujours cachês au fond de 

sa Icgislatlon : c'est l;i qu'il laiilTouiller pour arraclicria 

Les priiicipaux ouvrai^es (liltórairos) de clAleinborl sont, cii plus 
d II D iscours preliiiiuuiire de VEncyclopcdic, 1750; son ecrit sur 
Ia nentrucüon des Jésiiilus cn Fraiicc, 1765; — des traduclions; —• 
qiieltiiies opusculcs, — et Ia três précieuse collectiou de ses IClogcs 
Acadcnii 1779-1787. 

NEUVIKMI:   EPOQUE 

De « rEncyclopédie » au « Génie du Christianisme ». 

I.  — Jean-Jacques Rousseau [Genèvo, 1712;-{• 1778, Krme- 
nonville]. 

1" LES souiicts. — Rousseau hii-mème, dans presquo loule soa 
ccuvre, et notamment dans ses Confessions; ses Dialogues {Itous- 
seau,juge de Jean-Jacques);\ií» IICíTI-íCS dun piumeneur solitaire; 
et sa Correspondancc ; — M"'" d'i:pinay, Mémoires; — Grinim, 
Currespoitdnncc í.illéraiie; — Fréron, 1'Anncc lillcraiic, 1754- 
1776 ; — Uiderot,  dans son Essai sur les règnes  de  Claude et 
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racine productrice de ses vices » [Cf. De VEsprit, dis- 

cours II, ch. 15]. Et puisque c'cst ainsi partout, entre 

Tcsprit classique ouTesprit cncyclopédi([uc, Ia mème irrc- 

ductiblc opposition ou Ia mêmc coiitradiction qui éclatc, 

n'est-il pas asscz iiaUnxd que nous Ia rctrouvioiis cucoic 

daus Ia lilléralurc? 

D'AI{!niljcrl en fait iiaívcmeiit Tavcu, dans le Discours 

prèliminairc de VEncijclopèdie. « On abuse dcs meilleuics 

choses. Cet espiil philosophique, si à Ia mode aujoui- 

d'hui, qui veuttout voir et ne rien supnoser, s'cstrépandii 

jiisíjuc dans Ics bclles-lcltrcs : on prétend mêmc qu'il cst 

niiisil)le à leurs progròs, et il est difficile de se le dissinmicr. 

Notre sièclc senible vouloir introduire les discussions 

froides et didactiques dans les choses de sentimcnt. » Et, 

en cílet, de Ia nianière qu'il définit lui-niême Tesprit phi- 

rfe Néron; — Bcriiardiu de Saint-lMcrre, Fragincns, cl Essai sur 
Jean-Jac(jucs Rousseau. 

Musset-Palliay [pòre de Paul et d'Alfred dé Musscl], Ilistoirc 
<Jc Ia vie et dcs ouvrages da Jcan-Jacques Rousseau, Paris, 1821; 
'— G. II. Morin, Essai sur Ia yic et le cavaclcrc de Jean-Jacqucs 
Rousseau, Paris, 1851; — SaiiU-Marc Girardin, Jcan-Jaci/ucs 
^'ousscau. sa rie et ses ouvraf;cs. Paris, t8'i8, 1851, 1852, 185G et 
1875. — Slreckeiseii-MouUou (Correspondaiices publiées par) : 
•'ean-Jac/iues Rousseau, ses ainis et ses cnnemis, Pai-is, 1865; — 
Jolm Morlcv, Rousseau, Londres, 1873; — V. Brockerliolf, Jeari- 
•'acíjues Rousseau, seiii Lehen und seine Wcrke, Lcipzig, 18G3- 
1874; — Jcan-Jacijues Rousseau jugé par les Gcncvois d'aujour- 
d'Iiui, Paris cl Goiiòvc, 1878; — II. 15eaudouin, Ia Vie et les auvrcs 
de Jean-Jacqucs Rousseau, Paris, 1891. 

lous ces ouvrafçcs, d'uii caractère asscz general, doivcnt d'ail- 
leurs être completes, controles et reliés au moycn des recher- 
clies plus particulières de M. Engòne Uitter : Ia Famillc de 
■fcan-Jacqucs Rousseau, 1878 ; JVouyellcs recherclies sur les Con- 
fessions, 1880 ; Ia Jeunesse de Jean-Jacqucs Jtousseau, 18'.)G ; 
— de M. Albert Jansoii, Rousseau ais Musifcer, 188'i ; Rousseau 
ais Ilolanikcr, 1885 ; Documenls sur Jean-Jacqucs Rousseau, 
1885; — de  iM. Fritz Berthoud, Jean-Jacques Rousseau au   Vai 
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loso|)liiqun, c'cstii savoir par le goiitclo « ranalyse » et de 

Ia « coinbinaison » comment, je ne dis pas Ia poésie ou 

rél()({uencc, mais robservation psycholügi([ue clle-iiK'nie 

y rcsisteraient-elles? Jc crois l)icn avoir avance quekjue 

part que, daiis les Mcmoires du inoindre frondcur ou de 

Ia nioIndiHí ruininclette du xvii" siòclc, — àAnsXcs,Mómoires 

do i\I'"° do Moltcvillc, ou daus VHi.stoire de Madame Ilen- 

rieltc, de M"" de La Fayette, — il y avail une connaissance 

pliis élcndue de riioninie, et surtout plus approfondic que 

dans VEncijclopcdic tout entièie. On eu saisit peut-être 

inaintcnanl Ia raison, (jui est que les encyclopédisles ne 

se sont poinl soueiés d'éludier riionitne, ni les hoiumes, 

mais seulement les « rapports des hommes »; et qiiand 

ou n'étudie que les « rapports des hommes », ce que Ton 

pcrd le plus promptemcnt de vuc,   c'est Ia  diversité de 

de Travers, 1881; Jean-Jacciiios Rousscau et le Paslcur de 
MontinolUn, 188 i; — de M. G. Mautçras, Vullaiic Cl Jcan-Jacqucs 
Itousscau, 1880; — de M. P. J. MOliius, Housseaus Kran/Jieils- 
gcschichte, Leip/.ifí, 1889; — de M. 1''. Mui,'nier, Madame da 
iVarcns et Jcan-Jact/iics Itousscau, 1891, — do M. Cliàlehiiri, í.a 
Folie  de Ilousseau, 1890. 

Voyez cnílii M'"° de Stael, Lettrcs sur les ouvrages et le carac- 
tèrc de Jcan-Jacques Ilousseau, 1788; — Yillemain, Tahleau de 
Ia litlératuie française au xvm" siècle, 1828-18'i0; — Lord Brou- 
gham, Voltaiic et Ilousseau, 18'i5; — Louis Blanc, Hévolulion 
française, t. II, 18'i7; — Sainte-Beuve, Causcrics du lundi, t. II, 
III, XV, 1850-18Ü1; et Nouveaux lundis, t. IX, 18G'.; — Vinct, 
Litléralurc française au xviii° siècle, 1853; — Ernest Bersot, 
Études sur le xviii" siècle, 1855; — Tainc, VAncicn regime, 1875, 
et Ia Itcvoliition, t. II, 1881; — J. Texte, Jean-Jaci/ucs Ilousseau 
et les origines da cosníopolitisme liítcrairc, Paris, 1895. 

2» L'IIoM.Mi: I:T I/MCIUVAIN. 

A. í.e Carncicrc de Jaan-Jacques Ilousseau. — De 1'eiilière con- 
foriiiité des écrits do Ilousseau avce son caractère; — et que son 
ICmile ou sa Nouvclle lícloíse elle-mèmo sont véritablcment des 
nióuioires et des coiifessioiis à peiiie « romances »; — origine de 
Rousscau; — sa naissance et sou cducaliou; — sa jeunesse aven- 

< 
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iiature qiii distingue les hommes entre eux. Yoltaire en 

cst 1111 boii exemple, qiii reproche à llaeine que ses Pyr- 

ilius et ses Ncron, ses llippolyte et ses Achille se ressem- 

l)leiit tous [Cf. Le Tcniplc du i^oàl] ; et d'Alembert en est 

un autre, qui s'étonne que jNIarivaux, « donnant, pour 

ainsi dire, toujüurs Ia même coniédie sous diflóreiits 

litrcs, u'ait pas été phis mallieureux sur Ia scène » [Cf. 

l^loge de Marivaii.c\. Toute celte psychologie, si íliie, si 

diMiée, si subtile, irest à leurs yeux que de « Ia inéta- 

pliysiíjue )), ou autant dii-e du galimatias. Les nuances des 

e:iraclèrcs leur éeliappciit. Oii ils n'aperçoivent pas Ia 

dilleruiiec, ils Ia iiieiil saiis plus ile scnipule; et quand par 

liasard ils reiilrevoient, ce sont, disent-ils alors, « des che- 

veux coupés en quatre ». Qui s'étonnera là-dessus qu'il 

"y ait pas uiiibre de psycliologie dans les tragédies de 

tiii-ouse; — son cxpdricnce precoce, muUiple, et amère de Ia vie. 
— Psycholügie de Hüusscaii : — 1" Le Pléhéien; — et comment 
•> ce preuiior trait de sou caractère se rapporteul : — Ia siuiplicité 
nativo de sos goüts; — sou airectatiou de grossièrotc; — Ia iialure 
t''üul)le  ei  passionuée   de   son  élocjUL-uce;   —   Ia  violence  de   ses 

'•'Jloinine sensihle; — et comuieut on peul ranieucr à ce sccond 
'■ait de son caractère : — sa facilite d'ètre iuipressionné par le 
iiiouuire plaisir ou Ia moiudre doulour; — sa rapidité à passer lout 
enUer dans sou impressiou du moment; — Ia vibratiou perpétuelle 
de sou style; — sou inipuissauce habitiiello à gouverner ses idces; 

les coiitradictious dout son ocuvro fourinille; — et Ia faiblesse 
d'abord, puis Tatropliie de sa voloulé. — 3° Lc Fou, c'est-à-dire 
«  le neurasthénique et le lypéuiauiaque  » [Cf.  Miibius, op. cit.]; 

et coniuioutà ce dernior trait se rap])()rteut : — riucohcrence de 
sa couduite; — sa lacilité à prendre ouibragc inème dos biculaits; 

sa d('(lance  nnivcrselle;  — 1 .   .        -    . . •..       .^^ sa d('(lance nnivcrselle; — Ia soudaiuoté de ses brouillos | 
l^ug. Uitlcr, jYü(a't'//(,'.s- lícclierclics]; — Ia naívclé de son ógoísi 
"—  et les  bizarrorios  do  sos   duruióros  amióos.  —  luiporlaiice 

[Cf. 
me; 

de 
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Voltairc, diiiis sa Sèmiramis, dans son Orjilieli/i, ilans 
soa Tancrèdel qu'il y eu ait moiiis cncorc dans coUcs 

de Marmontel, son discijile? dans les Incns, dans Io Uèli- 

,sY7i/e?etgénéralenient que toute cette littcraluro cncyclo- 

pédiquc, — à force d'ètre philosopliique, — nc manque 
de ricn tant que de réalité, de sul)slancc et de vic? 

Autant en dirons-nous de Ia lann;uc. On coiinait Ic 

Commcntairc sur Corncillc, de Voltaire, et on sait de 
(juellc timidité de goút ce Cnmmentaiie esl riiistiiiclif et 

altristant tcinoignage! Pour d'AIenibert, les « Préfaces 

do Racine soiit faibloment éciites, et ccllos de Corneilli; 

sont aiissi « excellentes pour le iond dos clioscs que dcfec- 

Incuscs da cólé dn stylc » [Cf. Mélangcs lillértiircs, art. 
Elocution\. Et Condorcct ne se plaindra-t-il pas, qucl- 

quos années pliis tard, « de trouver dans les Provincialcs 

ce dernicr trait; — s'il n'a pu manquer de se manifester dans 
son ocuvre par qnelque chose de litléraireinent morbide; — et 
qu'ou ait aiiisi pris pour un reiiouvellcmciit de Ia littcrature et 
de Tart, — ce qiü ii'en dtail poiU-ètrc, à plus d'uu égard, que Ia 
corriiptioii. 

B. I.cs Diihiils de Jcan-Jacijiics Jluiisseau. — II apprcnd à lire 
dans les romans de Ia Cal|)rcMU'de; — et dans les Fies parallèlcs 
de PIiilar(|iie. — Son dóparl de Geiiòve et sa vie d'aventures. — Ce 
qu'on appiend à loITice ot sur les grandes routcs; — liaison do 
Rousseau avcc M"" de Warens; — Ia vie des Charmeltes, 1738- 
17'» 1 ; — Cl, à ce propôs, du ronian que í'laubert a intitule 1'Édu- 
calion sentimentale. — Rousseau íi Lyon. — Prcmicr séjour de 
Rousseau à Paris, 1751; — son Piojct conceniant les nouveaux 
signes de musique; — ses premiòres relalions avcc Grimm et 
Diderot. — Le séjour de Venise, 17'i3-1744 (Cf. P. Faugcre, dans 
le Corrcspondant des 10 et 25 juin 1888], et sa grande querclle 
avcc M. de Monlaigu, son pairou. — Iletour à Paris. —II remanie 
Ia Piincesse de Navarrc de Vollaire [Les Fètes de Itamire], et entre 
à cette occasioii en rapports avcc lui, 17'i5. — II entre eu qualilé de 
secrétairc cliez M"'«Dui)in, 17'i6 [Cf. le Portefeuille de M"'" Dupiii, 
piililió par M. de Yilleucuve-Guijjert, Paris, 1881]; — Ia rcprcsen- 
talion   des  Muses   "uluiUes,  17'i7. —  11   fait Ia   connaissance  de 
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un trop giMiitl iiombrc crcx[)i'cssii)ns fiiinilicrcs et prover- 

binlcs, (jiii paraissent miiinteiiant niaiiqucr de noblcsse » 

[cr. hllo^e de Pascal]! Cest r]ii'on eílet ils oiit beau 

protcsler de leiir admliMtion pour « los modeles » ; au 

fond, ils nc doiilent pas que les « progrrs » de Tesprit 

philosophicpic nc se soiciit óteiidus inseiisiblcment de Ia 

inanièrc de pcnser à Ia manièic d'ócrire. Et il cst vrai 

•pu', d(! franche et (riin pcu nidc, mais do pleinc, (!t de 

• ibrc, et de familièro qirellc était jadis, cn inêmc tcnips 

qiridoípiciite, Ia laiioiie s'cst transformée poiir subveuir 

iHi\ ])os()ins de leiir propagande. On y a mis, ils y ont 

mis noii pas pliis d'()rdi'e, mais un autre ordre, inverso 

do Tancien, tiès dillórent aiissi de celiii ([u'on y avait mis 

lui commencemcnt du sièclc, un ordre vraiment « encyclo- 

pódique », et non pliis sculeinent logiquc, mais algcbri- 

M'"' (ri'.piiK\y \CÁ. Mcmoires do M"^'' iri'pb>iiY, ódilioii li. Porcy rt 
'j- Alaii^Tiis, Paris, 1882; oi Edinoiid Sclioror, MaJaine d'Ei)inay, 
uaiis scs Étudcs, 18GG], — et à cc propôs, do Ia complaisancodcs bio- 
Ri'aplies pour M'"" d'ÉpInay. — Collaboratioii do Uousseaii à VEiicy- 
'^íupcdie. — Lo discours do Dijon, 1749 ; — ot dans quolles coiidilions 
Houssoau Ta composó [Cf. Ia vcrsioii do Uoiisseau daiis scs Con- 
/cssiuns; oellodo Diderot, danssoii Essaitiiir les i-C{{nc.i de Claudcet 
de Néron ; ot colles do Mai-moiilclet do Morollol, Mcinoires]. — Suecos 
loudroyant du Discours, 1750; — oi quil ou faut voir los raisous 
daus uno clialour d'óloqucuce doiit ou ólait déshabituó dopuis ciu- 
quaiile ans ; — dans lo socours iiiallcudu qu'il apportait aux oiiuo- 
luis dos cncyclopódislos; — et dans Ia couformiló do ses londauces 
avec l'osprit do réaction qui comniouçait à so faire jour conlro le 
(•aractòro artiliciol de Ia civilisation du siòcle; — Ia Pré face do 
^'"rcissc, 1752; — lo Defin de villagc, 1752; — Partido Économie 
piditiíjue de VJÍncyclopédie, 1755; — le discours sur VOrigine et les 
foiulements de Vinégalilc, 1755. —Voyagc do Rousseau à Geuòve, 
ot sa recouversion au protestautismo. — Son retour à Paris et sou 
otablissomont à PKruiitaçro, 1750. —La I.eltresttrla Provideuce, 1756. 
— Uousseau ot M'"" d']loudotot, 175()-1758. — Prcniiòrcs broiiil- 
lorios de Uousseau avec (iriinm et Didorot. — Ii'articlo ííc/íèie de 
1 /'iicjclopcdie, 1757. — Uousseau y rópond par sa Letirc sur les 
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(jue. Les niots, à Icurs yeiix, ne sont pliis ([ue des signes 

conventionncls, artificieis, arliitraircs; Ia phrasc n'est 

plus qu'un « pol^nonie » qii'on « ordoniio » coiiformé- 

iiient aux règles; et le style cnfin ii'cst pliis pour cux 

que réquation de Ia pensce purê. Ccst jiistemciit eii cela 

qu'ils oiit cru que consistait le progrès, dans rapjiauvris- 

semcut da vocabulaiie, dans une contraiiitc plus rigou- 

reuse de Ia syntaxc, dans Tabus des « termes gcnéraux », 

dans Ia suhordiuation de roriginalité de chacuii aux exi- 

gcnces de tout le monde; et aussi bien Condorcet Ta-t-il 

texlucllenicnt declare : « On a senti que Ic style devait 

ètre plus clevé et plus soutenu que Ia conversation... La 

conversation mème a prisun ton plus noble... et c'est peul- 

ètre à elle que iious dcvons Tavantagc d'avoir, h cellc 

époque de notrc littérature, — il écrit cn 177G, — un 

apcclac.les, 1758. — La rrplique de Marmoiilcl. — UupUiro dóli- 
iiilivc de llousseau avec le parti philosopliiiiue. —• Ses liaisons 
iioiivelles, avec Ia maréchale de Luxemboui-g, Ia cointcsse de 
BoulTlers, Ia raarquiso de Créqui, M°"> de Yerclolui; — ot sou 
établissement à Monlinorcncy, 1758. 

C. Les grandes ccuvres. — 1» La JVouvelle llclmse, 17G0 [Cf. 
í,i'llres inédites, de Uousscau à Marc-Micliel Iley, Paris, 1858]. — 
Les origines róclles du roman ; — le décor suisse [Cf. Jcan-Jacqucs 
llousseau et le pays roma?ld]; — les amours de Uousseau et do 
M""^ (Vllondetot [Cf. Liicien Brunel, Ia Nou','elle Héluise et 
i)/'"" d'IIoudetot, Paris, 1888J. —L'iiiiitalioii de Clarisse Ilarlowe; 
— et des romans do Marivaux. — Lintention morale; — et que, pour 
011 jugor óquilal)loineiit, il no favit que se repórter aux polissonno- 
ries du jeuue Cról)illon. ■— La nouveauté du inilieu dans Ia Nou- 
^■clle Iléíoise; — et que sou preniier mérite eu son tomps était de 
no pas êtro un « ronian j)arision » [Cf. les romans de Créhillon, 
(Io Duelos, et de MarivauxJ. — Les personnages y sont non seu- 
Icment bourgeois, mais provinciaux; — sans que d'ailleurs leurs 
aventures en soient pour cela moins tragiques. — Les évóucmcnts 
V sont intcrieurs aux personnages au liou de Icur ètre extérieurs 
[Cf. les romans de Próvost et ceux de Le Sage]. — l)'un autre côté 
le roman, considere jusqu'alors conimc uu genro inférieur, —  y 



LA   DKFORMATION   DE   L'ID1!AL    CL^SSIQUE 335 

pkis grand nombre de gcns de lettres qui écrivent avec 

agrément et avec élógunce » [Cf. Elogc de Pascal\. 

Plus on considere attentivcment touyces faits et plus il 

est difficile de voir dans Ia formation ou dans le dévclop- 

pemeiit de Fesprit cncyclopédique une suite naturelle de 

Tosprit classique; et pliitôt on est tente de les regardcr 

comme clant le contrairc Tiin de Tautre. Si quelque idce 

plus géncralc a reuni les cneyclopédistcs, aulour de 

d'Alembcrt et de Didcrot, dans rarriòrc-bontiqne du 

lil)raire Lebrcton, ou dans Tentresol de Ia rue Tavannc, 

si quobpic inlention les a groupés, ç'a étó de cliangcr 

Torientation de Tesprit français; et en somme ils y ont 

réussi. En arl comme en philosopbie, en littórature 

comme en moralc, c'est le contrc-pied do Corncille et de 

Uacine, de Pascal  et de Bossuet, de La Bruyèrc et de 

est traitó comiiio aussi capablc que Ia Irayédio iiiême de porler 
Ia pcnsée; — ei, à ce propôs, de Tabus des digressions dans Ia 
■IVouveüe lléloisc. — Ihiíiii Ia nature y lieiit moins de placc que 
Tlioinme; — mais pourlaiit plus de plaoe qu'elle n'avail acoou- 
tuiné d'occuper dans Tart; — et, si Ia langue n'cn est pas abso- 
biment nouvelle, ellc diirère cependant boaucoup de Ia langue 
du tenips; —par Ia clialeur du mouvement qui Tauime; — joar 
Ia manière dont Técrivain s'y mulo de sa personne; — et enfia 
pour sou accent, non seulement oratoirc; — mais lyriquc. — 
üpinion mélangée des critiques sur Ia Nouvelle Iléloíse [Cf. Vol- 
tairo, Lettres sur Ia Nouvelle Iléloise, dans ses Mclangcs, cdi- 
lion Beucbot, t. XL; Fróron, dans VAniice littcrairc, 1761, t. II; 
(irinim, CorresponJance Uttcraire, fóvrier 17G1];'— et suecos 
<ln roman dans le public [Cf. Ilousseau dans ses Confessions, 
livre XI]. .,., 

2° Le Contrai social, 17G2 [Cf. Lettres inédites, citècs ci-dessus; 
J. llornung, Les Idées politiques de Ilousseau, 1878; et André 
Liclitenbergor,/e Socialisme auwui" siècle, 1895J; — et que pour 
le bien entendre, il faut se souvenirquo Rousseau est un j)lébéien; 
— un protestant, — à qui Tidée de Ia souveraineté populairo est 
innée; — et cnlln un Genevois. — Dans quelle niesure, cn con- 

.ccvant sou Contrai social, Ilousseau s'est iuspiré de Ia constitu- 
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lioilcaii (jirils oiit [)ri.s. Cest r;mcica ideal qirils oiit 

voiilii (létniirc; et (jirimporteiit nprès cela (juelques dou- 

zaiiios du Iragúdles ^doiit les medíocres autcurs croieiit 

imiícr A/idromaqiic, mais en Ia perfectionnantPIl convient 

sculcmcnt d'aj()uter ([iie riiillueiice dcs encyclopédistes a 

été tout ;i Ia fois aidéc et contrariéc dans son cours par 

uno aiitrc iufliieiice, doiit il est extrcmcineiit délical d(í 

démòler Ia natiirc : c'est riiilluence de llousseau que y^ 

veuxdirc; et je doiite ([iiil s'eii íVit vii dcpuis Pascal de 

plus considérable ou de plus révoluliouiiaire. 

III 

Qiios i'ullpcrãere Jnjiiler dementai! Lcs Dicuxcommca- 

cent par aveugler ceux qu'ils ont rcsolu de perdrc, et, de 

tion de Genève; — et comment, en se Ia reprdsontant d'une ma- 
nière idéalc, — il se Test représenlée plus tyraniiiqiie eiicore 
qu'elle n'était. — Qu'il ne faisait pas bon vivre à Genève au dix- 
liuiliènie siòcle. — Le cnlviiiisníe inconscient de llousseau [Cf. 
Jurieii, dans sos Letticspasloialcs; ot Uossuel, A\'i'itisseiiietits oiix 
prolcstants]; —• el^à «e propôs, de Terreur fondanienlale de Calvin 
en matièro politique; — laquelle est d'avoii' couCüudu les dioits 
de Ia religion avec ceux du gouveruemcnt; — et nièlé lolijet du 
gouvernemeut avec celui de Ia morale. — La part du plébc^ien dans 
le Contrai social; — et qu'elle y consiste surtout dans Tincapacild 
de comprendro Ia fonction sociale de Tinégalité. — Les trois 
dogmes de llousseau ; — l'universelIo égalité; — Ia souverainctd 
du peuple; — le droit absolu de TEtat.—Indiviihialisme et Sócia- 
Usine; — et coninient il se fait que, tandis que les uns voient dans 
llousseau l\f»;êlre du « socialisme révolutionnaire », — les autres 
le louent « d'avoir pris coniuie base solide lindépendance du moi i> 
[Cf.,pour Tabondance dos coiitradiclions à ce sujet, le livre cilé de 
Licliteuberger, p|). 1-'-' et 130]. — Cest d'abord qn'on a méconnu le 
caractère de sa dialecli((ue; — ou de sa rliélori(iue; — lequel est 
d'expi"imer éloquenimeut dos paradoxos agressils;— pour en atté- 
nuer aussitòt les conséquencos. — Cest encore que son socialisme 
n'est que le moyen de son individualisine; — et nous voyons, de- 
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Hul, OU s'explifjuerait malaisúment le progrès, Ia fortuiie, 

ei, après uu pcii (rincertitiulc au dcbiit, Ia rapklitc de pro- 

pagatioii de Ia doclriiic eiieyclopédíque, si nous ne rap- 

pelions quelle jjart y ont prisc, avec Ia plus rcgrettablc 

imprudcnce ou Ia plus insiguo nialadresse, tous ceux 
dout Ia doclriuc menaçait les intérêts : les adversaires 

eux-mèuies de VEncijclopcdie, Ic gouvernenient, et sur- 
tout les « salons )>. 

Les a-t-ou assoz loucs, célebre^ et vautés, ces salons du 
xviu" siècle! et landis qu'une liabilude s'établissait de ne 

parlcr dcs « riielles » du sièele précédeut, (ju'avec les plai- 

saiiterics ei sur le ton de Molière dans ses Précieuses ridi- 

ciiles ou dans ses Femmes savanles, nous n'avons encore 

aujourd'hui niènie qu'indulgence et que complaisancc pour 

tant d'aimablcs personues qui siiienl, connnc les Tencin 

nos jours, pour Ia niôiiic raisoii, Ia nièinc contradiclioii subsister 
"u seiu du socialismc; —■ oü les aiiaicliistes ont Tair do s'entt'iidrc 
aVec les collecüvislcs; — quoique leur iJéal s'oppose cn lous les 
pomts. — Et c'est eiiliu que Uousseau no s'cmbarrasse pas de se 
''onlrodire; — si nièiiie ou jjcut dire qu'il se soit jamais aperou de 
ses couli-adiclious. 

Ii° li'lCmilc, 17G2 [Cf. Lclti-cs inódilcs, citces ci-dessus ; Jean-Jac- 
<iucs Uousseau, ses antis et ses cnneiiiis, t. II; et Gabriel Compayré, 
J/isloire (les tlicories de Vóducalioii cn France, 1885]. — Préoc- 
<^iipalion géuérale dcs choses d'<5ducation aux environs de 1760. — 
vue, s'il u'est pas facile de ramener Io Contraí social í\ uu príncipe 
uinquc, il Test presque moins encere d'y ramener VEiiúle; — mais 
'I"P, \'Kinile élanl Ia reprise idóale dcs prcccplorats de Rousseau, 
■ Ia porsonualilé de Uousseau sufllt pour dounor à sou livre uno 
•ipparonce d'uiiilé. — De 1'imitatiou do Locke dans YÉmile [Ci. De 
l i:ducalion dcs cnfanls. Paris, 1721]. — Le grand défaut do VÉmile; 

et qu ayanl fornié le dessein de conqioser un trailó d'éducation. 
U osl làclioux (|uo Tautour ait debute par poscr ou supposer un 

•■'iiant saus pèro ui more; — un eulanl riclie; —uu enfaut sans liérc- 
'lili'. Ic lupérameut ni caractère; — et d'aulre part uu préceptcur 
i'i)iit toute Ia vio soit subordouuco à celle dudil enfaut; — ce qui 
tuit doux suppositions cgalement contraircs à Ia vórité dela naluro, 

22 
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et comme les d'Kpinay, sibicii allicr cnsemble Icilésordrc 

des monirs et le púdantismc dela philosopliie. A Ia vérilé 

noiis faisons moins do cas de M""' du DeíTaiul, (jiii n'a 

pas aimé les Encyclopódistes, qui n'a pas niême craint de 

s'en incxpier dans sa Correspondance; ou de Ia maréchalc 

de Luxcmljomg, qui les a toujoiirs un peu teiius à dis- 

tatice, et qui Joint h scs autres torls ecUii d'av()ir piotégé 

llousseau. Mais M"° de Lespinasse, cctte « grande aniou- 

reuse », et M""" GeolTrin, cctte « grande bourgcoise », de 

quclle atmosphcre de sympathle, pour ne pas dire de 

qiiclle aurcülc de rcspect, leurs nonis ne sont-ils pas 

culourés! Nous cependant, qu'elles n'ont pas cntretcmis, 

 jo veux dire  hcbergés, mcublés et nourris, — et qui 

ne leur dcvons donc pas Ia mème recounaissance quo 

d'Alcmbcrt et Marmontol,  nous   oserons   dire que leur 

  et de Ia socióté. — Quo sous celte rúsci-ve, doiil ou iio sauruil 
oxacércr rimportaiico, — Irois pramles raisons expliqiieiil le suecos 
lie Vliiiíile, à savoir : —lexaltaliün du scnliuiciU moial [Cf. en par- 
liculior Ia Piofcssion de foi ihi Vicairc S<n'oyard\;— une ardcur 
(!o spirltualisuio qu'oii Olail licurcux (ropposcr au lourd matcria- 
lismo de l'Eiicyclopc'dic; — cl uno conliance cntière dans Ia possi- 
l)ililc'' du proi^rès moral par roducalion. — Couiparaison à cet 
úirard de 1'Einitc et du livre De VEsjirit; —et de quelques idées 
coinuiuues à llulvélius et à llousseau. — h'Einilc est dalUeurs le 
clier-il'teuvre littéraue de llousseau; — moins guinde que Ia 
Nouvclle Iléloise; — plus souple, plus varie que le Contvat social; 
— et toujours oraloiro, mais jnoius déclamatoire que les Discoiirs 
de 1750 et 1755. — De quelques idées secoudaires de VEinilc; — 
sur rallaitement malernel; — sur rimportauce de réducallon 
pliysique; —• sur Tutililé duu métier mauucl; — sur ce que Tou a 
depuis lors appclé les « leçons de choses »; — et qu'elles n'ont 
pas moins fait [jour le suecos du livre, — que les idées générales 
qui en sont Tarmature, — et que les persécutions dout il allait 
être Tobjet. 

ü. Les dernicres aniiécs de Itousseau. — Saisie, condaniuation 
et bríilenieiit de VEiiiHe à Paris [U juin]; — à Gonève [l'J juiii]; — 
et eu llollande [-ÍJ juin]. — llousseau, obligé de ([uilter Ia l"rauce.' 
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rôle, puisqii'il faut bien conv»nir cju'ellcs en ont joué 

vraiment un, a ótó désastrcux. Cest dans leiirs bureaux 

trcsprit l\ loulcs que s'est fondée Ia réputation de tant 

de médiocrilús littéraires, ce Marmontcl que nous iiom- 

iiiious, nu ^lorellet, uu Thomas, uu M. Suard. KUes out 

laife croire àrEuiopc et au moiulc que « toute Ia Frauce 

eu liouunes « u'était (jue le peu (pi'üu eu rencüulrait à 

leur lalde ou dans leui- salon. Ou Icur doit ect usage de 

traiter spirituellemeut les questions srriouses, — c'cst-à- 

diie à contrescns, ear eouuiient Irailerail-ou spiriUielIc- 

iniuit Ia questiüu de lu misère ou cellc de ravenir de Ia 

Science? — et sérieusement Ics bagatcUes. Lcurs llatlc- 

lies ont encouraüé daas les geus de Icttres réniulatiou 

du paradoxo, en même tcmps qu'elles détiuisaieut Ia véri- 

t;dilc   oii<nnalité.  «   l*nies  ont dit à Téneríne :  « Vous 

— ct expulso du lurritoire de Ia rópubli(iue de Berue, — s'étiiblit 
au Vai de Ti-avcrs, ^- et y fixe son sójour de 1762 à 1765. — II y 
<:<)uipose sa Lcllre à VarcIicvCuiue de Paris, 17G2; — son Projct de 
Cüiistitution pouv Ia Curse [i[ui u'a paru qu'eu 18G1]; — et ses 
J.ctlrcs cie Ia Mciiiliigne, 1705. — Persécutiüiis iiouvellos que lui 
suscite ce livre. — Obligé successiveiueut de quitterleVal do Tra- 
\'L'rs [scpleuibre 1705]; — Tilo de SaiiU-Pierre [octobre 1765]; — 
t-'t Ia Suisse; — il passe quehiues jours à Paris; — et se decide à 
s'établir en Anglelerre, 1766. — Le scjour de Wootton, 1766- 
1'67; — sa querello avec Ilume, et le peu d'iutérêt que nous 
ollrent toules  ces  liisloires.  —  Séjours  de Rousseau à Fleury; 
— à Trye; — à Greiioble; — à Monquin; — et son installation 
11 Paris, 1770. — Ses relalions avec Dusaulx, avec llulliière, 
iivec Beruardiu de Salnt-Pierre. — II doune des lecluros de 
ses Confcssions; — qu'il esl obligé d'interrompre, par ordre, 
siir Ia déuouciation de ses ancieus ainis; — et nolammeut de 
M"'° d'Épiuay. — Cest à ce moinciit que le delire dco persécutions 
s">Mnpare de lui pour ne plus 1'abandonuer qu'à de rares inler- 
vallos. — Ilécrit les Cunsidéraíions sur le goiiverncmciii dcPolognc, 
^V^~'' ~ ''-'** ^^i"!<>í!i"'s de Ituiisseau juge de Jeuii-Jacques, \111- 
1/76; — (.1 les Jtéscrics d'iui promencur solilalre, 1777. — Carac- 
tère siiigulicr de ces doux deruiers ouvrages;    - et  uouveauté du 
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mcttez trop d'iiitérèt aux^personnes et aux choses »; — 

ii l:i profondciir : « Vous nous prencz trop de tcmps »; — 

ii lu sensibilitó : « Vous êtes trop exclusive »; — ;i Tcsprit 

cnfin : « Vous êtes une distinction trop individuellc «. Tcl 

est du inoins le jugcmcnt qu'une fcinmc íi porte d'elles 

[Cf. M'"° de Stacl, De VAllemagno, 1'° partic, ch. xi]. 

Mais on comprcnd après cela quellcs auxiliaires cllcs ont 

été pour les líncyclopédistcs. Si cllos n'ont pas vu plns 
clair que Diderot daiis Ia confusion de son proprc génie, 

et si surtout ellcs n'ont pas mcsuré Ia portée de Ia doc- 

trine dont clles so faisaient les zélatrices, cllcs iic Icur 

ont pas moins doiiiié Ia consécralion du monde cl de Ia 
niode. II a ótó « bien porte », grâce à ellcs, d'ètrc « plii- 

losoplie )) [Cf. Taine, VAncien ri;gii>tc, livre IV]. Mt, cncore 
une fois, il cst naturcl et niènie Iionorable pour oux que 

sccond. — HouBsc:>n s'insliine à Ermenonville, cliez le marquis de 
Girardin; — sa mort, lu '2 juillct 1778. — Si Rousseau s'ost suicide ? 
— et de riiivraiseinblaiice de cette supposilion; —• qui n'en a pas 
moins donné lieu à toiile une littéralure. 

E. L'Infliience de Jloii.sseau; —• et que de sou vivant il a fait 
Incii plus <le bruit qu'il ii'a exerce d'aclioii; — coniine si riulórèt 
passionnó qu'ou pronait à son pei-soniiagc; — à Ia singnlai-ité de sa 
iortune; — et aii cliarnie réel (iii'il savait bien laisscr voir quaiid 
il le voulait; — eút détourné raltcnliou du fond de ses idées; — on 
eu cüt masque limportance. — Une aulre raison en cst que Ton ne 
Ta tout à fait connu qu'api-is Ia publlcalioii de ses Confcssions; — 
([ui n'ont cominencé de parailre qu'après sa raorl; — et dont le 
caractèrc unique a dclairé d'une Inuiière inattendue son ccuvrc tout 
cntièrc.  — Les   Confessions  sont-clles Tceuvre  d'un esprit sain? 
— Que ponr avoir le droit d'en douter, il suflit de les comparei- 
d'unc part aux Essais de Montaigne; — de les rapproclicr en 
sccond lieu des I)iaIoí;ues; — oíi les preuves de folie éclalent à 
cliaque page; — et do les coinparer d'aulrc part aux avenx de 
ce Ucslif de Ia liretonno (|uc lon a juslenicnt appclé n le üous- 
seau du ruisseau ». — Quen tout cas peu de livres ont produit uu 
eltet plus considcrable; — et (|u'il senible que ses Cunfessions 
aient    donnó aux idées de Rous-cau  le prestige d'une espèce de 
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Ics u pliilosophes « leur en aicnt su gré. Mais noiis, c'est 

aulrc chose, et si, tlc soi, pour Ics raisons qu'()n a dites, 

l'csprit cncyclopédique tendait à Ia désorganisation de Ia 
littérature, quellcs raisons aiirlons-nous de fólicitcr ces 

daines d'av()ir óté Ics prôncuses de YEncyclopédie'i 

Molns apparenle, et surtout moins bruyante, Ia com- 

plicitc dii gouvcrneincnt de Louis XV n'a pas étc moins 
cíTcclive (jiic ccUe des salons. Ccst ce que Toa n'a pas asscz 
dit, et c'est ce qu'il faut pourtant savoir. L'entreprise 

cncyclopédique s'étaitconstituée sons Ics auspices du chan- 

cclier d'Aguesseau et du ministre d'Argenson, —le comtc 

d'Argenson, ministre de Ia guerre. Lorsque Ton cut mis 
Diderot à Vinccnncs, sur Ia sollicitation du savant Réaumur, 

dont il avait plaisanté Ia maitrcsse, ce furent ses lil)raircs 

qiii rcussirent à Ten tirer, commc éditeurs de VEncijclo- 

'■|'vrlalioii. — Do lindiioncc de Rousscau dans Ia Uévohition fran- 
i.-iiso [Cf. Ics OEuvies do Maxiinilien Robcspierrc, Paris, '18i0; 
les Considcrations sur Ia HcA'oliilioii françtiise de Ficlile; Cai-lylc, 
I" Ilrvoltilion; ei Tainc, Origines, ele., t. I et III]. — Inilueiice 
lie llousseau daiis Tordi-e pliilosopliiíiue, sur Kant [Cf. Dietliich, 
/w(/ií et llousseau, 1878; et D. Nolen, Lcs Maitres do Kant, daiis 
Ia Itevue pliilosoplüí/ue]; — et sur Fichle. — Son iiiílucnce sur 
Jacol)i et sur Sclileiermaclier. — Influence littéraire de Rous- 
seau [Cf. II. Ileltner, Lileraiurgcschichte des xviii" Jahrhunderls, 
l- I; Marc Monnier, Jean-Jacques llousseau jugé par les Genc- 
yois ; et J. Texto, Jean-Jacques llousseau et le cosmopolitisme 
li/lcraire]; — sur Ciuítlio; — et à ce propôs comparaisou de 
i^crtlier avec Ia NouvcUe Iléloise [Cf. Ericli Selimidt, llousseau, 
IJichardson et dmthe]; — sur Schiller; — sur Byrou, etc. — Son 
iiillueuce eu Franco, et que — comme on le verra dans 1'liistoire 
Ju rouiantisme, — le trait le plus caraclórislique en est d'avoir 
liroparó róinancipation du Moi. 

!i" LKS OÍUVHKS. — On pcut divisor les OEuvrcs do Jean-Jacques 
Konssoau en trois principaux groupes, nettoinont dóliniilcs par 
1L'S ópoques mômcs de sa vie, et dont il importe assoz peu que les 
dates precises de publication no soient pas cxactonient celles de 
leur coniposition. 
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pcdic, et iilni í\W'i\ y püt travailler. Quaiiil iiii anel dii 

conscil du roi, cii 1753, ciit momcnlanénieiit suspciulu Ia 

publication de VEneyclopêdic, Ic diiec^tcur de Ia libiairie, 

M. de Malcsherbcs, n'en laissa pas moins l'ouvragc con- 

timicr de parailre. II fit mieiix encore, en 1758, apròs Ia 

coiulamiiation définitive; « et ce íiit dans son propre 

cabiiiet (ju'il oflVlt une retiaite síire aux papiers de 

Didcrot » [Cf. M""" de Vaiidcul, Mcinoires sur In cio de 

son pL'i-('\. La niòme condamiialioii ii'einpèclia point 

d'AIcmb('rt de denicurcr iiiscrit sur Ia listo des « censcurs 

rovaiix )), et jiour ce luotif, sans doute, qiiand Frérou 

allaqiiait Ics lúicyclopédistcs dans son Aiince lUlérairc, 

c'était VAnnce liltéj-aire i[\\ on suspcndait, ouFréron qu'on 

cnibaslillait. Aussi bieii, loin d'y rieii pcrdrc, VEncyclo- 

iiüdic gagnait-elle à Ia suppression do son privilège, dont 

173'i-1759. — Narcisse, 173'i; — le Vergcr des Charmcltcs (c\\ 
vois), 173G; — Disscriation sur Ia musique modcrne et 1'rojet 
conccrnanl de nouvcaux signcs pour Ia notation musicale, 1742; 
— I.es Mitses galantes (opera), 1743; — Vallée de Silvia (en vers), 
17'i7; — L'Eiigagemcnt téméraire (coincdie en vers), 1747. 

1750-1765. — Discours sur les sciciiccs et les arls, 1750; — et 
piòces relativos aux rcfulalioiis du Discours, 1751-1752;—Lcttrc 
sur Ia musitjuo frniiraise, 1753; — Discours sur VEconomia poli- 
tiijuc, 1755; — Discours sur Vorigine et les fondements de Vinéga- 
lité, 1755; — I.etlrc sur les spectacles, 1758; — La Nouvcllc 
Iléloise, 1760; — Le Contrat social, 17G2; — VÉmile, 1762; — 
Lettre à Varcltei-êi/ue de Paris, 1762; — Lcttrcs de Ia Monlagne, 
1765;— [.ellrcssur Ia lógislation dela Corse, adressóosà M. Bulla- 
fuoco, 1765. 

1765-1805. — Dictionnaire de musi<iue, 1767; — Considéralions 
sur le gouvernemenl da 1'olognc, Í7T2; — les Confessions (los six 
preiniers livres) et les Jtêveries d'un promeneur sotitaire, 1782; — 
Confessions (les six derniers livres) et les Dialogues, 1790; — 
Lellres sur Ia Dotanique, 1805. 

II convicnt d'ajouter uno voluniiiieuse Correspondancc, doul Ics 
cinq ou six volumes de Ia plupart dos éditions ne conlienn<iit 
giière qua Ia moilié; — le volume ã'OKuvrcs incdilcs publié par 
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Ia sculc conséqucnce était de Ia soustraire au visa de Ia 

censure. Qiiand M. do Maloshcrbcs abaodonnait Ia direc- 

lldii de Ia librairic, M"" de Ponipadoiir, à riustigation 

de Qiicsiiay, son mcdecin, prciiail Touvrage sons sa pro- 

teetion. Kllc et les philosophes se réjouissaicnt ciiscmble 

de rexpulsioii des Jésiiites, 1762. Et Iorsqu'elIc moiirait, 

eu 1764, ne íallait-il pas bicn que quelqu'un Ia remplaçât 

aussitôt dans ce role de protcctrice, puisque les dix der- 

niers volumes do VEncyclopédie se distribuaient libie- 

inent dans Paris, 1765? Ce sont naturellcment ceux qui 

eonticnncnt les articles les pius audaeieux et les plus vio- 

lents. 

II faut d'ailleurs avouer que, dans cette admiralion des 

salons conune dans cetlc (jiiasi collajjoration du pouvoir à 

lenlreprise,   les adversaircs de   VEncyclopédie ont leur 

M. Slreckeiscn-MoiiUou, 1'iu-is, 18G1;— ei do noiiibi-oux fragmcnts 
epai's dans diversos publicalioiis. 

U existe de plus, íi Ia l)ibliolIu'quo do NeulcluUel, sous les 
"lunéros 7829 à 7911, uno inipürlanlo coliectioii de niaiiuscrils de 
líousseau ou provonant do Uousseau, dont il y aurait saiis doule 
plus d'un renscignement à tirer. 

Cest assoz dire, — et quoiqu'il y en ait Leaucoup, dout les meil- 
loures soiit les óditious Petitaiu, 22 vol. Paris, 1819-1822 ; — et 
Musset-Patliay, 23 vol. Paris, 1823-182G; — que nous n'avons pas 
d óditiou dos OEuvres de Uousseau que Ton puisse regarder conime 
delinitive, ou qui soit souleuient coniparablo aux édilions de Vol- 
t'iiio domuios jiai- les ódileurs do Kelil [IJcoroix et Coiidorcet]; — 
^^ par Boucliol. —- [Cf. pour Ia liiblidgrapliic de Uousseau : Qué- 
'■■ii'd, IM Franco littérairc, VIII, 192-2;;U]. 

II. — MicLol-Jean Sedaine [Paris, 1719; -j- 1797, Paris], 

1° Liis Soi;n(:i:s. — (irimui, daiis sa Correspondniice lillcraire; 
~ Ducis, Nolice siir Sedaine, 1797, au t. III dos Oliuvi-cs de Ducis, 
éilit. de 182G; — M™ do Vandcul [lllle do Didcrot], Nolice, au 
t- ■V^ I do Ia Correspondancc de Grinim [cdition Tourneux]; — 
AlIVod de Vigny, De iW"" Sedaine et de Ia proprtélé lillcraire, 1841; 
■     Jal, Diclionnairc critique, arliolo SI;I)AIXI:. 
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grande part de rcspoiisaijilitc, pourla maladresse do Iciirs 

attafjiics, pour Ia fail)l(!sse do Iciir poIi''niiquc, et pcnir 

Iciir absciice entière de talcnt. Qiii nc le sait, hélas ! que 

Ia vérité ne brillc pas toujours de sa proprc lumière, et 

que de três bonnes causes out eu crucllenient à souílVir 

d'êlre mal défeudues? Or, on ne peut rien lire de plus 

malveillant, mais d'ailleurs de plus plat que les NoiwcUcx 

ecclésiasliqiies, — c'estlejourualjanséniste, — qui nesavait 

guère que tiaiter de « sottises )) ou « d'inepties » toutes 

les productions de; Técole encyclopédique. Si Fréron, le 

rédacteur de YAnnèe lilléraire, n'a pas toujours mauípié 

d'esprit, de bon sens, et surtout de courage, il serait dil- 

ficile de rien imaginer de plus court, de plus étroit, de 

plus supcrfieiel que sa critique; et sa mauvaisc réputa- 

tion, (pi'elle IVil   ou   non  justiliée, —ce ii'est pas   iei  le 

2° L'AxjTF.uK DRAMATiQTJE. — La Irgciiile (le Sodainc [Cf. Ia 
Noticc (le M™" de Vandeul]. — Ses dihuts littéraiios : — ll.pilre 
à mon hahit et le Hccucil t\c 1752; ■—■ /,c Diahlc à quitlrc, 1708. — 
La coUaboration de Sedaine avcc Pliilidor; — lllnisc le S(ii'clicr, 
1759; — et avcc Monsigiiy : — On ne s'íH'ise jiiinais de tout, 1761; — 
Le lioi et le Fcrinier, 17G2; — Rose et Culiis, 1704, ele; — et Ia 
transforination de rojjéra-comique. — 11 duiiiie au tliéàtre français 
le Philosophe sans le savoir, 1765; —et sa petile comt^die, tiop 
vantde, de Ia Gagcure iinprévue, 1768. 

Que le Philosophe sans le savoir cst vraiment le drame boiirgeois 
tel que lavait rêvé Diderot : ^- par Ia nature de rintrigue; — 
par Ia condition des porsonnages; — par Ia solennilé de leurs dis- 
cours; — par leur préoccupalion de Ia inorale;— et par Ia vulga- 
rité soulcnue du style. — Mais qu'il s'y trouve, daiis une liisloire 
de duel jetée adroilemcnt au niilieu duii niariage qui s'a])piète, 
— dans le caractèro délicatement touelié de Victoriue [CC. George 
Sand, Le mariage de Viclurine], — et daus Ia siiiccrité de Tau- 
teur, — presque tout ce qui manque aux draincs de Diderot; — 
et qu'ainsi l'lionneur de Sedaine est d'avoir donné le véritable et 
preniier modele du drame tel que le trailcront plus lard les Scrihe, 
les Augier, les Dumas. 

De quclques autrcs ocuvres de Sodaiue; — et que le caractère cn 
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point, — enlevait toiit crédit à ce qu'il pouvait dire. A 

peine faisait-oii pliis d'estlme de Palissot, raulcur de Ia 

comédie des Philosophes, 1760, oii tout ce qu'il avait 

trouvé de plus comique était de travestir, sous le nom de 

Cydalise, M""" GcoíTrin en fcmme autcur;— M"" Gcoffiin 

doiit rignorancc ctaitproverbiale, et dont on disait qu'elle 

Ia respcctait « coinme le príncipe actif et fécond de son 

originalité! » [Cf. Garat, Mémoires sur M. Suaid, t. I, 
livro VI]. Ou a aussi de Palissot de PcliLcs Ictlres snr de 

grandsphilos()j)hcs, dont La Briiyèie eut pu dire, comiiie 

dii Mercure de son Icmps, qirelles sonl « imniédiatemcnt 

au-dessous de ricn «. Et faiit-ilparler de ce pauvrc diable 

d'Abraham Chaiinicix? Cest pourquoi toutcs les pointos 

des adversaires de VEncyclopédie s'émoussaient ou se bri- 

saicnt conlrc cllc. On pouvait rire un moment du libelle 

est d'ètre « aimables » ; — mais que Ia force et le comique y iiian- 
qucnt; — bien plus encere quolc slyle; — et quoi qu'en aicul dit 
ses coiiteiuporains. — Qu'il doit beaucoup aussi sans doute à sos 
musicicns; — notammcnt à Grétry; — dont Ia musique lui a 
valu le plus grand de ses succès, Richard Cceur-de-Lion, 1784; — 
et son faiiteuil d'acadLMnicien. 

3"' Li;s Q']uviiES. — On a <lo Sedaine de nombrcux opéras-comi- 
quos dont nous avons cito les principaux; — son Pliilosophc; — sa 
Gageurc [tirce de Ia nuuvcllc do Scarron d'oü Moliòre avait liré 
son Ecolc des femmes\; — et aussi deux grands dranios, plus ou 
ffloins liistori<|uos, un Ilayinond V, Comie de Touloiise, qui n'a óté 
ni joué ni publió; cí Mdillnrd ou Paris sauvé, imprime, mais non 
represente. 

[Cf. ci-dessus : LA PREMIèUK éPOQUI! DF. LA VIE 

III. — La dernière époque de la vie de Voltaire [17G2- 
1778]. 

1° LES SouiiCES. 

DE VOLTAIRE]. 

2° La rnyauté de Ferney; — et que cetle oxpressiou na rieu d'exa- 
gért? si Ton considere : — la situatiou même de Ferney [Cf. Cor- 
respondancc, 24 décembre 1758]; —les relalions que Voltaire a su 
s assurer lant avec le roi de 1'russe qu'avec rimjiéralrice de Ilussie; 
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iinpuissant de Tavocat Moroau : Mènioiic poui- scrcír à 

í/iisloire dcs cacouacs, 1757, sans disccriier d'ailloiii's 

três nettemcnt si Ton y riail de Fautcur ou de ccux <[u'il 

attaquait. jNIais ce que Ton voyait três bicn, c'est qu'au- 

euue de cos critiques, séricusc ou plaisantc, n'attei- 

guait le foiul des clioses, n'cn approcliait sculenient de 

loin; et nou luoins ficrs de Tinulilité des efforts de leurs 

adversaires que de leurs proprcs lalcuts, la réputation des 

E/icyclopcclislcs et la fortune de VEitcijclopédie s'accrois- 

saicnt, se fortiliaient, et se consolidaieut par ces cíTorts 

niènics. 

« Ccst à ce uionieiU mèuie, écrit Garat, qu'une voix 

qui n'était pas jeune et qui était pourlant tout à fait 

iiiconuue, s'éleva, uon du fond des déserts et dcs forèls, 

mais du scin mènic de ces sociétés,  de ccs acadéitiies et 

  sa  ri''[>uUilli)ii croiss;intc; — et Tospòce ile coiisécration qiio lui 
dounfiit son iiilerventioii daus rafTairc dcs Calas [Cf. Atlianasc 
Coíiuercl, Jeun Calas et sa famillc, 2" óditioii, Paris, ISOO]; — et 
daiis cello dos Sii-vcn [(^f. Camille Rabaud, Etudc. hisloriijuc siir 
lavènement de la tolérance, 2" Odition, Paris, 18'J1]. — II oii pro- 
llle aussitòl pour publier scs Anccdutcs sitr Fréron, 17G1; — ses 
IAHIICS sur la Nouvelle Iléloise, 1761;—■ son Eloge de Créhillou, 
1762; — et sa Iletation du voyage de Pompignan, 1763; — qui ne 
soiit quautaiit de recueils d'injures à Tadresse de tous ses adver- 
saires. — II loçoit eu mriiu.' tomps Ics « philosophes » à Ferney; 
— continue de laire des tragc'dies, ülyiiipie, 1762; — des Contes, 
Jeaiinot et Colin, 1764; — écrit sa Vliilosopliic de Vhisloirfí, 1765; 
.— son Dictionnaire phito.iophique, 1765 [Cl., pour Ic discernenient 
dcs parties successives de ce Diclionnaiic, lieucliot dans son édi- 
lion, t. XXVI, et Bcngosco, t. III]; — et correspond avec tout Tuni- 
vers. — Son inlervcntion dans Palfaire du clievalier de la Harre [Cf. 
(Iruppi, VAvocat f.inguct, Paris, 1895; et Édouard llerz, VoUairc 
ii:id die Slrafrcdilspflegc, Stulli;arl, 1887]; — et son Comincnlaire 
du Imite des délits et í/f.s-/^eúies [de Beccaria], 1766. —L'occasion 
lui parait propicc pour altaquer à fond le cliristianismc; — et tous 
les moyens lui deviennent bons ; — encouragé qu'il est à Ia fois par 
les insligations de Krédéric, — et 1' « avènetneiit » de laDuHarry, 
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de ccttc pliilosophic oii tant de lumièrcs faisaient iiaitrc 

et nourrissaiciit tant d'esp6ranccs... et au nom de Ia 

vérilé, c'est une accusation ([ii'cllo intente, devant le 

gcnrc liumain, contre les lettrcs, les arts, les scienccs et 

Ia  sociétó même  « [Cf. Garat, Mèmoiras sur M. Siiard, 

t. I, p. 1G4]. lít— renseij. 'nt précieux! — « ce n'cst 

pas, ajoutc-t-il, coniinc on li' dit, Ic scandalo qui fut 

f>'énéral; c'cst Tadmiration et une sorte de terrciir (pii 

liircnt prcsque iiniverscllcs ». 11 faul rapprochcr cc pas- 

sage d'un cndroit dcs Co/i/bssions : « Audacicux, ficr, 

intrúpide, écrit Rüusseun, je portais partout une assuranco 

d'aulant pliis ferme qii'clle était simple et résidait dans 

mon ànie pius que dans nion maintien. Le mépris que 

nics profondcs méditations ni'avaicnt inspire pour Ics 

mcuurs, les  niuxinics  et les préjugés  de mon   siòelc  me 

17G9, — Sou Ilistoiie du parlcincnt Io remet en gràco aupròs 
«les puissances. — Pulilication des Qiicstions sur VEncyclopêJie, 
1770-1772. — Sou intcrvciUion dans les aíraii-es Moiilbailly, 1770; 
— Moranglés, 1772; — lially, 1773 [procòs de réliabililalion]; — 
dos sorfs do Saint-Claude, 1770-1777; — ot comment rindccenco do 
SOS plaisaulei-ios habitucllcs gâte reiret de sou dcvouemcnt. — Ses 
rclalious avec Turgot, 177G. — Los dornicrs ócrits de Yollaire. — 
Sou Coinmentaivc sur VlCspril dcs lois, 1777, et sa derniòro escar- 
mouclio eoiilro iMontesquioii. — Ses dernièrcs licmnrquos sur les 
1'ensées de Pascal, 1777; — ot de rinlóròl qu'en offfc Io rappro- 
elioiuciit avec les prcmièrcs; — qui sont do cinquautc aus anló- 
lioui-os. — Los Dialogues d'Kvhémcre, et le Vrix de Ia justice et de 
lliumaiiité, 1777. — Sos dóiiiai-chos pour oblenir qu'on le laisse 
loiili-or à Paris. — II quillo Fornoy le 5 Cóvricr 1778; — oL arrivo 
a Paris Ic 10 du iiiònio uiois. 

L'()Euvre philosophii/ue de Vollairc; — ot quo saus vouloir 
ou oxai;éror rinipoilanco, — oUe a loutolbis plus de porlée; — 
mais surloul plus de cohósiou qu'ou ne Io croit quelquefois; — 
et quo rol)JL't u'on didòre de colui de Monlesquieu que dans Ia 
incsuro oii didòrout Icurs louipéramouts. — Trois idóos inailrosses 
'ossortent en ollot do son Dictionnaire philosophique coninie de 
SOS Irayrdlcs; — oi do  son   Cândida  ou  do  sou liigcnu uon uioins 
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rendait inscnsible aiix raillerics de ceux qui les avaient, 

et j'écrasais leurs pctits bons mots avec mes sentnnces, 

cominc j'écrascrais iiii insectc entre mes doigts » [Cf. 
Confessions, partiell, livre 9, sons Ia date de 1756]. II a 

raison, et Garat aussi. Ccst Ic niépris de« lenrs nianirs », 

de leurs « préjugés », de leurs « maximes, » rjui ont 

détaclié violemment Rousseau de ses ancicins ainis Ics 

philosophcs. II a ouvert, à lui tout scul, une route nou- 
velle. Kt, parco cjuMls Ic vcrrontbien, ou plutôt, et avant 

de Ic voir, c'est parce qu'ils s'en doutent, c'est pour cela 

que tous eusemble, les Marniontel et les Morellet, les 

Grimm et les Didcrot, d'AIembert, Ia société du baron 

d'II(>lbacli et eelle de M'"" d'Epinay, Voltaire lui-même, 

à dater de Ia Lcttre siir les spectacles, 1758, — qui est 

Ia déclaration de gu(!rre dn « citoyen de (íeuève », — ils 

clairemciit que do son Essai siir les mmurs; — doiit Ia prcmiòre 
scrait prócisément Io rcspect do riiistitutiou sociale ; — si d'ail- 
leurs ce niot de « rcspect » ue jurait avec Ia nianièrc de Voltairo. 
Mais sa pIiilosoi)liie n'en est pas moins uiie philosopliie sociale; 
— et Ton a ])U dire de lui qu'il avait élé « coiiservateur en loiit, 
saufen religioii ». — Si cn elfet il n'igiiore pas que les lionimes iie 
valent pas graiurdiose [Cf. Candidc et \ Ilisloire d'un lion Ilia- 
iiiiri]; — il n'eii considero pas inoins « qu'on pcut les drcsser à Ia 
raison comnie à Ia folie » ; — et qu'on cela niêiiie doivent coiisisler 
1'oüuvrc de Ia civilisatioii [Cf. ses Remarques sur les pensões de 
Pascal]; — et Toljjct de Ia société [Cf. VA, B, 6'J. — Cest ce qui le 
separe profondémeiit de Rousseau; — et bien iiiieux que 1'opposi- 
tion de leurs iiitérèts; — c'est ce qui explique Ia violence do leurs 
disputes; — Voltairo ayant toujours vu Ia condilion dos seuls 
progrès dont les liommes soient capables, — dans ce ([ui est aux 
yiMix de Rousseau Ia causo de leur « dépravation ». — Cotio pro- 
mière idée le coiiduit à une autre, qui est do poursuivre à outranco, 
— et inalheureuscinent par tous les moyens, — tout co qu'il 
trouve dirrationnel, ou seulenient de dáraisonnahlc dans Torga- 
uisalioii de Ia  société; — et  de là ses attaques à une  n justice » 
— dont il avait lui-uièmo éprouvé rinjustice; — de là ses déclania- 
tious centro Ia guerre, — qu'il impute sans liésitation ui réllexion 
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vont foriner conlre lui Ia plus compacte et Ia pliis 

iicliariicc dos coalitioiis. 

Oii discute cncore (juelíjucfois riniilile qiicstion de 

savoir (jui dcs deux, de Diderot ou de Rousseau, a cominc 

qiii dirait Ic prcmier « rctrouvé » cette id(5e de « naliire », 

coiilrc laqiiellc trois ou quatro générations d'(.'crivains et 

de pcnscurs avaicut juscju':» eux si vigoureuseiiicnt reagi? 

Adincltous f[uc C(! soit Diderot, et, aussi l)ien, puisqu'il 

(Ml a revcndiqué Ia gloire, admcttons qu'il ait « piMi » sur 

Ics prcmiersouvragcs de Rousseau. 11 eút douc bien fait 

en cc cas de nous cxpliqucr comment aucun de ses 

ouvragcs, à lui, Diderot, n'a produit Ia même iniprcssion 

a (radmiraliou et de t<;rreur uiiiversellcs » que les deux 

preniiers Discoursde Rousseau. Que iie se vante-t-il aussi 

d'avoir  pâli  sur Ylimilc,  sur Ic  Contrai social,  sur los 

à (Ics mol)ik's toujours bas ot iiitúrcssés; — de 14 ses atUiques à Ia 
i'elif;ion, qii'il considere à Ia fois commc iiiliumaiiic, irratiounclle, et 
o boniie j)Our Ia canaillo » [Cf. à cet tígard üicu et les hoinmes, 
VExainen de Mylord lloUiighroke, et dix autres pamplilets]. — Mais 
apròs cela, comme il cst Voltaire, — c'cst-à-dire trop pcrspicacc 
püur ne pas savoir ce que vaut une religion coniiue « priiicipe 
réprimaiU », — il croit à rcxistoncc d'uu « Dieu rcniunératour et 
venc;cur«, — qui  implique Ia croyance à  Timuiorlalilú de ràme; 
— ainsi qu'à Ia Providcnce; — et géiicralcmcut à loul ce qui cons- 
lilne Ia « religion naturclle »; — y conipris Ia conliancc au « Dieu 
dcs bonncs gcMis »; — avcc cetle arricre-jienséo que, de teus los 
iiiortels, ce Dieu n'en regardc aucun avec ])lus de bienveillance que 
li's ainis dcs Inmières; — quand suilout ils écrivcnl eu vcrs; — 
L't qu'ils font (les Iragédies. 

11 n'a d'aillenrs pas vu qu'il n'y  a pas de « religion naturclle » ; 
— pas plus qu'il n'y a pas de « necessite libre » ou de « hasard 
constant »; — Tassocialion nièmo de ces idécs étant contradictoire 
dans les termos; — toutes les véritós qu'enseigne Ia religion natu- 
rolle lui vonant d'une autre source qu'elle-mêmc; — et u'ótant 
qu uno <i laícisalion » dos ensoignemonts de qnolque religion 
« rcvclce ». — 11 n'a pas vu davantage que, — si Ia raisou pciil 
altcindre quelqucs-unes dcs vérilés couslitutives de Ia religion, — 
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Lcltres de Ia iiiontagne? ^hi\s Ia vcrilé, c'cst c[u'en s'cnipa- 
•  • • 

rant de cettc itlce de « naturc « Rousscau en a saisi toutcs 

Ics consóqueiiccs, y compris collcs (jue rimagination trop 

promptc et trop fuligiiicuse de Didcrot u'uvait j)()int vues; 

il Ta faitc sieniie'vraiment siciine, unifpiement sicnne à sa 

date; et réchaali'ant alors de Tardeiir d(! ses raiiciiiies, de 

ses haines, de son orgueil, reiuicliissaiil, poiir aiiisi parler, 

de sa propre subsUuice, ei liii  coiiuniiiiiíjiiaiit Ia llamiu(> 

de  sou  élo(|ueiice  et de  sa passioii,   il  lui  a  donné  uii 

(Icgré   d'importance   et une   vcrtu  de   conlagiun  qu'clle 

navait jamais encore eus. 

Considérons en ellet, que, de Ia nianiÍMe qu'il opposait 

Ia nalure, non  plus comme autrefois les Rabelais ou les 

Moiilainiie, aux vices (jul Ia déshonorent, mais à Tart lui- 

mèiuc, Ilousseau décrétait, pour son coupd'essai, non seu- 

cc ii'ou soiil poiiil les plus huulus; — ni siirtout Ics plus elllcaccs; 
— et que Ia croyance ea uii « Üieu rcmunúraleur et vengeur » iic 
pouvant êtrc un príncipe ni surtout uii mobile daction, — mais 
\nii(]uement un niolif de ne pas faire, — ue saurait suífire à'fonder 
Ia moralc; — laquelle devieut douc alusi purement sociale; — et 
coiiséqueninicnt relativo, diversc et changeanle. — Qu'au surpliis, 
dans sa polemique iujurieuse et grossiòre contre le cliristia- 
nisme, — il a  manque nou seulement de justice, mais de loyauté; 
— en mécounaissant Ia supóriorité du clirislianisme sur le malio- 
métisuie, par exemple, ou sur le paganisme; — si, du point do 
vuo purement liistorique ou liumain, le clirislianisme a ronouvolé 
Ia face du monde, — et si d'autre part rinlolérauce ot Io « faiia- 
lismo » ne lont point attendu pour so déeliainor parmi les liommcs. 
— II lie scmble pas en ollet qu'uno ardeur de prosélytisme ail pre- 
cipite les Porsos contre les Grecs ; — ni que les partisans de Marins 
ou de Sylla se  soiont entrégorgós  pour une qucslion de  dogmo. 
— Et ce qu'enfin il a vu moins clairemcnt encore que tout le reste, 
— c'est que, dans cetto société même. Ia raisou toutc seule n'a 
jamais rien fondó do vraiment durable; — si mème on no pcut 
dire qu'elle tend plulòt i lauarchie qu'à Tunion. — Cost ee 
qiiavaienl fortoment établi les líossuet et les Pascal; — que pour 
ce motif Yollaire a  lant  condjattus,  sans les  avoir tonjours  com- 
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Iciuciit dc catlucité, mais d'crreur origioelle tout ce qu'oii 

avait fait dcpuis deux cent cinquante aus, pour « artialiser 

hi natiire ». Oii se trompait dcpuis plus de deux siccles! 

11 ]i'y avait qu' « crrciir et folie dans Ia doctrine dcs sages » 

de Vl\iicijclopédie. Oii él^raneliait les prójngés suns en 

alleiiidre ou saiis en voir seulement Ia raeine, et comment 

voulail-on qii'clle ne poussâtpas d'âge en âge denouvcaux 

rejclons? « Dites-uous, c<'lM)re Arouet, combien vous avez 

saerifié de bcautés fortes et niâlcs à notre fausse délica- 

lesse? » [Cf. LcUre siiv les spectacles et lapprochcz Nou- 

vdle IIüloisc,])íu'úe II, lettrcs 14, 17, 21]. Ou, eu d'autres 

leruics, ditcs-uous conijjieu volrc art, en exigeant de vous 

des coucessions qiic volre naturc lui eút certainement 

fefusées, a rabaissc volre géuie. Vous avez dit, non ce que 

Vous aviez à dire, mais ce que vous avez cru qui plairait à 

prls. — Incoraparable pour saisir avec rapidilé les aspects super- 
ficiels et Ia rcsseinblaiice cxtérieurc des grandes choses, — 
VoUaire na jamais eu Ia force dc inéditatiou; — il ne s'cst 
jamais doniié les loisirs studieux qu'il faut'pour les approfondir; 
■— Cl c'est ce que de bons juges veulent dire, — quand ils lui 
refusent le titre de philosopbe ou de penseur, — et qu'ils appellent 
son oeuvre o un chãos d'idées claires » [li. Faguet]. 

Mais sa pliilosopliie ii'en forme pas moins un syslème lie; — 
si pcu dc gens ont le goút d'approfondir les grandes questioiis; 
—• et si c'est mème cclle disposition qu'on peut appeler le voltai- 
linnisine. — Ellc est asscz gónérale; — et de dire qu'clle est natu- 
relle à Tcsprit français, ce serait assurénienl trop dire; — mais uno 
espèce dépicurisme iutellectuel  uous y a  de  tout tcmps  iuclinós. 
— Lc génie do Yollaire est d'avoIr incarné coito disposition; — 

■commo porsonne avant lui, ui depuis ; — et lc secret do sou iníluence 
est do Tavoir consacrée, — par Ia triplo auloritó do son esprit; — 
de sa fortuno liltéraire; — ot do son suecos moudain. — II a fait le 
toui- (les idóes do sou temps [Cf. Taine, VAncien Jicgiiiie]; — loutos 
ou pi-esque toutes il les a résuméos sous « une formo porlative »; 
— asscz grossièro quclquefois ; — mais le plus souvoul spirilucllo, 
ingéniouse, phiisante; — géuéralement clairo. — II en a vu les 
'rapporls somuiaires; —- indique les liaisous sulítsanles; —il les a 
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vos cüiiteniporaiiis. Vous nc vous êtcs pas contento de vou- 

loir Icur plairo, mais vous avez iniité, vous avcz subi, pour 

Icur plaiic, cios inodòles que vous n'avicz point choisis, 

(pic VOUS avez soufiert cpie Ton vous imposât. II vousfallait 

òtre approuvé du pul)lic ! Né pour êtrc vous-nième, unique 

pcut-êlre cn votre ospèce, vous avcz acccpté Ia tyraiuiie 

de Ia niode, et vous avez mis votre gloirc à ressembler à 

d'autres, aux aulrcs, ii tons les autres. Mais si c'cst ainsi 

(pie Tart, hieu loin d'aldcr cn vous Ia nature, Vy a d'abord 

coiuprimce, puis asscrvie, et finalemcnt pervcrtie, quel est 

le reniède ii ce mal, et quel cnscignemcnt votre exemple 

nous donne-t-il? Cest de retourncr à Ia nalurc pour nous 

y conformor; et, ricn ([u'cii posant ce princijíc, mais sur- 

toiit cn Tappuyant de ces « considérants «, Uousscau 

renversait à Ia fois Fantique autoritc dcs règles, le peu qui 

ratlachces, telleinciit {[uellcmeiit, les uues aux autres; — et ainsi sou 
mérilc éiiiiueut est d'uvoir soulagé ses lectcurs de ce ([ue raltenlion 
a ncccssaircmont do péiiiblc. — II lour a procuro rillusion de com- 
prendro les grands pfoblèmes; — et ils Tout à leur tour admire 
et aimé de se Irouver oux-mèmes si intelligents. — Cest proba- 
blement quclque choso de cela que Gccthe voulait dirc quand il 
lappclait « le plus graud écrivain que Ton pút imaginer parmi 
les Français »; —et, à ce propôs, qu'avaiit d'acceplcr Téloge, — 
ou se inèle un peu denvie peut-òtre, — il faut y lairc atteiilion; 
— et se demarider s'il n'enveloppcrait pas, au fond, une critique 
asse/, méprisaiitc, — de toute notro littórature et du géiiie de 
notre race. 

í.c retour à Paris et Ia morl. — II ne reste plus qu'à rap- 
peler brièvement les circoiistances du dcrnier séjour de Voltaire 
à Paris [Cf. Desnoircstcrres, Voltaire et Ia sociétó francaise, etc, 
t. YIIIJ. — Arrivé à Paris le 10 févricr, il descend à rhôlel de I5er- 
iiiíres; — oíi dès le lendcmaiu alduent Ia ville et Ia cour, — TAca- 
di''niie et Ia Coinédie; — les iiuisicicus et les pliiliisoplies; —lan- 
cieu et le uouveau monde. — Une leltre de M"»"^ du Uelfand : « 11 
est suivi dans les rues par Io peuple, qui rappelle Yllommc aux 
Calas »; — et, à ce projios, qu'ily a peut-èire quel.pio c.vagéristiou 
dans  CO  Irait; — comme  aussi bion dans  Ia pliipart des tcmoi- 
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survivait du pouvoir de líi Iradition, et celiii ([ue Ia com- 

iiumauté s'arrügeait sur les sentiments de rindividu. 
Car, nos sentiments c'cst nous-niêmes, ou plutôt, 

cliaciin de nous n'est soi qu'autant que ses sentiments 

s'expriinent en toule liberte, et c'est cctte liberte même 
iliii est Ia nature : « Nous naissons tous scnsibles... 
Sitòt que nous avons, pour ainsi dire, consciencc de nos 

sensations, nous soninics disposés à rechercher ou à fuir 

les übjets cpii les produiscnt. Ces dispositions s'éten- 
• leiit et s'airerinissent... mais contraintes par nos hahi- 

íiides^ clica .s'altcrent pias ou moins. Avant cctte altc- 

lation elles sont cc (juc j'appelle en nous Ia nature » 
[líniile, I, 1]. Qu'est-ce à dire, siiion qu'autant qu'à 
l'art en particulier « Ia nature » s'opposc à Ia civili- 

sation en general? Rousscau le dit en propres tcrmcs : 

};n:iges contemporains, — qui se plaisent à faire contraster l'en- 
lliousiasme de Ia ville avec Ia froideur de Ia cour [Cf. Grimm, ou 
lilulôt Meister, et La Harpe, dans leurs Correspondanccs litié- 
luires], — La journée du 30 mars : Ia séanco de FAcadémic; — et 
'•v sixième reprósentalion à'Irène. ■— Le couronnement de Vol- 
taire. — II s'occupo de faire íi Paris un élablisseincnt dcfinitif. 
— Sa visite à Ia logo maçonnique des Neuf Soeiirs. — On liii 
ceint le tablier « du frère llelvétius »; — qu'il « veut baisor 
•'vant de Ic recevoir » [Cf. Desnoircsterres, VIII, p. 305-307]. 
' La séance du 29 avril à l'Acadtiiiie des scieiices. — Voltairo 
'-t I'Vankliii. — La séance du 7 mai à rAcadcmio fraiiçaise, et le 
''i'ojct du Duíiunnaivc historir/iic. — Fatigiies, maladie, et niort 
de Voltaire [30 mai 1778J. — La leltre de Tronchin, sur les dcr- 
"iers instaiits de Voltaire [Cf. Desuoirestorres, VIII, p. 36'i-3GG]; 
<'t s'il convient d'en tirer le parti qu'oii en a tire. — Legendes qui 
tourent sur Ia mort de Voltaire; — et qu'il serable bien qu'ellcs ne 
soient que des legendes. 

3" LES CEUVKES. — Les OEttvres  de Voltaire  se  composcnt de : 
1° &CS Poésies, coniprcnant de tout un peu : un pornie épiíiue, Ia 

ITenriade; — des Odes, des Épitrcs, des Salircs, des Epigraiumcs, 
des Madrif^aiix, des Conlcs;—-des poèmes diilartiqncs ou philoso- 
pliiques :  tels  que les Discours sui- 1'homme, le Poòine sur Ia lui 

23 
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« 'J"()ut cst l)i('ii, sorlaiil dcs iniiins de rAiitciir dcs clioscs, 

toiit (l(''<^éiici'0 ealrc Ics niains do riioinme... Lcs préjiij^ós, 

rautorité, Ia necessito, rexcniplc, toutcs les institutions 

sociales dans Icsquclles noiis nous trouvoiis submergcs, 

ótouíTent cn nous Ia naturc » [Einile, I, 1]. Qiiel sora donc 

Tobjet de Ia véritable éducation? Ce scra de nous déhar- 

rasscr des préjugós qui empêchent vn nous Ia nalure de 

se développer conforniément à elle-nièmc. « Dans rordre 

naturel, lcs lionuues étant tous égaux, Icur vocatiou coin- 

luune cst Tétat d'li<)nnnc, et quicon([ue est l)ien élcvé pour 

cehii-Ià, ne peut mal reinplir ceux ([ui s'y rapportent... 

Kn sorlant de nos niains notre élève ne scra ni magistral, 

ni soldat, nl prèlre, 11 será prcniièrenient hoinme : tout 

ec (pi'un honime doit être, il saura Tètre au bcsoin tout 

aussi bien <pie qui (pie ce soit >> [Eniile, \, 1]. Avons-nous 

niitaiellc, Io 1'oèinc siir le désaslre de l.istwnne, etc; — des Tia- 
ductions; — ot eiilin Ba Pucctlc. 

2° Son Théãtrc, c'est-à-dirc : des tragédics, doiit les i)liis célèliros 
soiit OEãipc, 1718; Zaire, 1732; Alzire, 173ü; Mahomct, 17'»!; 
Múlope, 17i3; Sciniramis, 1748; VOrphelin de Ia Chinc, 1755; et 
Tancròde, 1760; — des comédies, dont il n'en a survécu pas mm, 
íi moiiis que ce ne soit \'JCcossaisc, 1700, pour des raisons qui 
iiont rieu de littérairo; — et quelques oi)éras. 

o" Ses Ilistoires, qui sonl V/Iisloire de Charles XII, 17.'!2; — le 
Siècle de Loiiis XIV, 1751-1752; — lcs Annales de VKinpirc, 
1753-175'»;— VEssai sur lcs Mwurs, 175G; — lllisíoirc de Itussie, 
1763; — et Vllistoire du Purlcincnt,  17G9. 

4" S(ís Contes eu jirosc, dout les priiicipaux sont : Xadig, 17'i7; 
— Micromégas, 1752; — Candidc, 175'J; — Jeannol et Colin, 
1764; — ringciiu, 17tJ7; —■ illominc aux (/uaraiitc écits, Ia 1'rin- 
cesse de Bahylone, 1768 ; — et les üreilles du conde de CItcster/ield, 
1775. 

5" Sou nictionnairc philosophir/iíc, 1764; —-et ses Qucstions sur 
VEriQyclopédic, 1770, loudus ensoinhle et réuuis par ordre alplia- 
bétique, à partir dcs édilions do Kelil. 

6° Son Commentairc sur Corneille, 1764. 
7« Ses Mélanj;es, qui comprcnuent  uu peu de tout, eux aussi. 

4 
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l)(ísoin (Ic Aiire ()l)scrvcr.quc c'cst ici Ic rcnverscmcnl de 

liuicicniuí discipline, cclle qiii se proposait avant tout 

de loniuT riionuiic pour hi société? cehii de ranciennc 

mornle, dont Ic principc était de substituer cn noiis des 

itiotifs généraux d'acti()ii à riinpulsiou personncUc de 

1'instinct ? et le renvcrsement de ranoienne csthétiqiic, 

dont le premicr artiele consistait justcment à se dófier de 

':> scnsibilité commc étant de loules nos Cacultés Ia plus 

ondoyiintc, Ia plus mobile, et Ia plus diverso? 

Mais ce n'est pas tout cncore, et riiouimc n'ótant pas 

•• lui sciil toute Ia nature, il reste à voir (jiicls sont les 

''iipports de ia iialurc et de rhomme. Qu'est-ce done (pie 

1 liomme dans Ia nature? Si Rousseau s'ctait tout ii Tlieure 

<:inparc d'une idce de Diderot, c'est Ia grande idcc de 

'>iiiroii qu'il  s'appropric niaintenaut, pour Ia pousser ;i 

conimo ses Pocsies : de vóritablos OIIVIM^CS, commc ses Lcttrcs 
<"ií;l<iiaes, iTi',; son Trailií de JIIéltipliysi<juc, 17;íi; soii Tiailé 
"<-' Ia ToliUancc, 1763; — et de simples opuscules, do Ia dimen- 
í^ion et du caraclèi-e de nos arlicles de jouniaux, commo ses 
plaisaiUerios siu- Lefraiic do 1'ompignan, Ics Car, les QiiaiuL 
Ics Si. 

O» poiii-rait los divisor eii Mélangcs scieiiti/ií/iies; — Méiangcs 
P'"losophi,nics- —Mrlíinges liisioritjues; — Mélanges litléraires; 

Cl Mvldiiges anli-rcligieu.r. 
" oa Covrespoiulance, ■— qui ne remplil pas raoiiis do 20 volumes 

<'L' l'édiii()n lieiicliot, 18 volumes de rédiliou Molaiul, au lolal plus 
do 10 000 lettres, — et (|ui ost loin d'êtro complòto. Tousles jours en 
'■"ot on pwblio de nouvellos lettres de Voltaire. Nous savons oii il 
y PU a dos ccntaincs d'inódites. Et quand ou nous les aura données, 
"II en découvrira probablemenl d'autres encore. Cest d'ailleurs 
""O chose admirable que, de tant de lottres, il n'y en ait presque 
p:is une qui soit absolument insif,'nilianle, et c'est ce qui los dis- 
'"iSuo dos r.ellics do Roussoan, par exemple, et surlout de Mon • 
'•'«quiou. Disons mieux, et si lou met à pai-l quelquos Corrcspon- 
< iiiccs de remmes.ou plutôt les seules Lcttrcs do M'"" de Sévigné, 

■> Corrcspondancc do Voltaire est un inoiiumonl uniquo dans notre 
Hloraluie; et, de son ceuvre eutièro. Ia pailio Ia plus vivanlo. 
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boiit. La iiature est Ia cause tles elVols que uous soinnies. 

Nous sonuncs donc à son ég-ard dans uno dépendauco 

entiòre; et par conséqucnt nous ne nous devenons intelli- 

gibles h nous-mèmcs qu'autant que nous nous saisissons 

dans Ia complexité des rapports qui nous unissent à elle. 

Là mème est le secret du bonheur. « II n'est rien tel 

qu'un heureux climat pour faire servir à Ia felicite de 

riiomine les passions qui font ailleurs son tourinent » 

[Noitvelle llcloise, paitie I, lettre 23]; et c'est Ia nalure 

seule qui a procure a Rousscau lui-mêmc « ([uelques iiis- 

tants de ce bonheur plcin et parfait, qui ne laisse dans 

râme aucnn vide qu'clle sente le bcsoin de rcmplir » 

[Cf. Lctlrcs à M. de Ma/esltcrhes]. Livrons-nous donc à 

Ia nalure, et ne faisons pius désormais consister notre 

orgueil ii Ia doniincr, mais notre sagesse à lui obéir. Ne 

IV. — Les Economistes. 

1° Li:s SouiiOKS. — Grimm, dans s.T  Conesitoiidiince  liltérairc; 
— Voltaire, dans \'lloinme aux //uaranle cciis; — M"»» du 
llaiisset, Marmontcl, Morellet dans leurs Ménioircs; — Galiaiii, 
daiis sa Con-espondance. 

Garat, Mcmoires sur Ia vie de M. Suaid, Paris, 1820; ^ Louis 
Blanc, Jlistoire de Ia Hcvolulion française, t. I; — Tocqueville, 
1'Ancien Hégime et Ia Itévolutioti, 1850; — Mastier, Ia 1'hilosophie 
de Turgot, Paris, 1862; — F, Couriiot, Considciations sur Ia 
marche des idées, etc, t. II, Paris, 1872; — L. de Loménie, les 
Miraheau, t. I et II; Paris, 1879; — Rouxol, sa iiotice en tète de 
son cdition de VAmi des lujnimes, Paris, 188'3; — A. Neymarck, 
Turgot et ses doctrines, 1885; — Léon Say, Tiirgol, 1887; — 
Aug. Oncken, son introduclion aux OEuvres de Qiicsnay, Paris et 
Francfort, 1888. 

2" LA UOCTHINK. — Qu'on ne fait point iialjilULllcniont do place 
aux  «   Economistes » dans lliistoire do  Ia  liltóraturo  Irançaise; 
— et qu'il y a lieu do réparor cot oubli; — s'ils n'Ocrivcnt pas 
apròs lout plus mal que Ia plupart dos encyclopídistes; — si le 
nioillour jugonient qu'ou ait porto sur le livre dllolvótius est celui 
de Turi^ot [Cf. Ia Correspondance inédilc de Turgot et de Condorcet, 
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rompons pas, n'cssayons pas de l)riscr ou de relâclier les 

liens qui nous rattachent à elle. « Plongeons-nous dans 

son sein «, coinme dirá bieiitôt le poete, et rendons-lui Ia 

conduite d'ime deslinée dout le malhcur n'a été fait jus- 

c[u'ici cpic de notre rage de Ia vouloir soumettrc au raison- 
ncment ou à Ia raison. Cest ainsi cpi'après avoir emancipe 

lindividu de Ia tyranuic de Ia comnuinauté, et substituo 

Ia scnsibilité dans les droits de Tintelligence mênu!, 

Uousseau acbève son ajuvre en posant ce principe (pfon 
cxprimera désormais rhonime en ronction de Ia nature. 

II ne se pouvait guère d'idéc plus contrairc à lliunia- 

nisnu', puis(pi'elle cn est Ia coutradiction inêmc, ni qui 
porlât en conséqucncc une plus grave, une dernièrc et 

mortelle atteinlc à Tidéal classique. 

Qu'est-ce (jue les contcmporains ont pcnsé de toutes 

piibliro i)ar I\I. Cli. Ilonry, Paris, 1882]; — si Tuiio des « Corrcs- 
poiulaiicos )) les plus interessantes qu'ou puisse liro est cellc du 
"nuquis de Mirabcau avec. Rousseau [Cf. /.-/. Uousseau, ses amis 
et scs ennemis, Paris, 18(J5]; — et si VAini dos honimes, 175G; 
— ou Vfíssãi sur le despotismo de Ia Chine, 1767-1768, sont au 
"i'ndn'e des ouviai^cs qui out lail en leur temps, et à bon droit, le 
l'liis de bi-uit et dellet. 

Le fondatcur de Ia doclrine : François Qucsnay [Mcrey, 1694; 
T 1774, Paris]; — ses débuts de chirurgien; — sa nominalion de 
niédecin ordinaire du roi; — et sa situatiou de conllance auprès do 
Mmo jy Pompadour [Cf. Mcmoires de M'"" du Ilausset]; — scs 
i'i;rus scientiliqucs; — scs preniicrs tcrits cconomiques; —Tar- 
licle Fermieis et rarliele Graiiis dans 1'Encyclopcdie; — su liaisou 
"vec le niarquis de Mirabeau. 

L'enfant terrible du parti : Victor de Uiquetti, marquis de Mira- 
beau [Pei-lliuis en Provencc, 1715; -[- 1789, ArgenteuilJ. — Sa jeu- 
"cssc lapageuse, et sa prcmicre campagnc, 1734; — sa liaisou 
avcc Vauvcnargues [Cf. Vauvenargucs, t. II de 1'édit. Gilbcrt] ; — 
sa collaboration avec Lefranc de Pompignan : Voyage du Lan- 
guedoc, 1740-1746; — son mariagc, 1743; —son écrit snr \'Üti-. 
lite des Éials provinciaux, 1750. — II [jublic son Ami des hommes, 
17ü6,   qui   devient  1'origine   de   sa  liaisou  avec   Quesuay.   —   Sa 
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CCS nouveautés? et comment les ont-ils accueillies? lis Ics 

ont applaudics ; et jamais pcut-ètre, — ou Ic sait, -— répii- 

tation littéraire ne s'cst ctablic pliis promptement ni plus 

universcllement que cclle de Rousscau. Dix ou doiize ans 

lui ont sulíi pour égaler Voltaire même dans rcstime de 

son tcmps; et ropinion ne s'est trompée ni dans Testime 

(prclle en a fait, ni dans les raisons de cette estime. Dans 

le üiscours de Dijon, dans le Discours sur Vlnègalilc, 

dans Ia Lettre sur les spcctacles, les contcmporains ont 

reconnu les accents de cette éloquence dout on pouvait 

craindre (pie dcpuis cin([uante ans le sccret ne se fiit 

perdu. lis ont senti frémir dans Ia Nouvelle lióloise cette 

aidcur de passion (pi'ils ne eonnaissaient plus cux-mêmes, 

mais dont ils se renilaienl si bicn compte (pie le tlicjàtre 

et le roman   ne   lenr   doniiaicnt  (pi'une   impuissante   et 

Tlicoric de Vlinpút, 1700, — lui vaul llionnour cVòtre mis à Viii- 
(Hiines; — et cxiló dans sa tcrre du Bigiioii. — Sou relour à Paris, 
— et sa preniiòrc í.ctlre à Kousscaii, 1706; — sa liaison avcc 
Tiirgot; — et le trioiiiphe des ccoiiomistes. 

Lc grand Iiomine do 1 úconoraisme : Aniie-llobcrt-Jacques Turgot 
[Paris, 1727; -[• 1781, Paris]; — ses origines et ses éludes en Sor- 
bounc; — sa carrière de magistral. — II collabore à VEncyclo- 
pédie [Cf. les articles Etymologie, Exislencc, Expansiliililé, Fuires 
et 3Iaichcs, Fondatinns]. — L'intcndance de Limogos, 17Gl-177'i; 
— et le Ministère, 1771-1776. 

Qu'au point de vuc general, qui est le scul qui nous interesse, 
les Kconomistes se scjparent et se distinguent des 1'iicyclopédistcs 
par trois earactèrcs esseutiels ([ui sont : — leur croyance en des 
lois ccouOHii(|nes, aussi « nc-cessaires » que les lois de Ia pliysio- 
logie ou de Ia physique; — leur opinion que ces lois et Ia connais- 
sancc qu'ou en possòde importent hien plus à Ia civilisation et aux 
progrès que Io progrès des arts ou des letlres; — et leur convic- 
ticfn quon n'anu'liore Ia naturo qu'on cominençant par s'y sou- 
moUre. — On pourrait signalor d'autres difrórences, et par exemple 
Celle-ci; — qu'ils sont dos « empiriques u ou des « utilitaires »; — 
qui croient ne rien avancer que de dc^Mnontrable par les faits; — 
landis  que les  cncyclopédistes  sont  dos  «   tlicíoriciens  »  et des 
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niisórable parodie. « Les fenimcs s'cnivrci'cnt du livre et 

de rauteur » {Confcssions, II, 2]. Et les homines, à leur 

tour, duns VEnüle, dans Ia Leltre à Varchevêqnede Paris, 

dans le Cü/iírat social, cruveut eulcndro ^roíider sourde- 

lueiit ils ne savaieut quelle lucnaee! Mais oii iie comprcnd 

pas toujours ce que Ton admire, ni mêinc ee fjue Ton 

redoute; et, en réalité, les coiitemporains de Roussoau nc 

1 oiil pas conipris : premièreineiit, parce (pi'ils soiit les 

« luondains » (pi'ils sont, les habitues des « salons » ([u'il 

iittaípie; et puis, parce (ju'en leur qualité de moiulaiiis, 

iiprès uu peu dénioi (pie leur a cause ce citoyen de 

^eiiève, d'autres distractions, d'autres curiosités, d'autres 

discussioiis, de toutes paris, les sollieitent, les appelleiit, 

*-'t les retieiHient. 

Ne vieiit-on pas eu eíTet d'expulser, mieux encore que 

" '"iiliüualislcs ». — Ils üut aussi pour Ic püuvoir uii rcspect que 
" oiit pas géncralomcnl les DideroL ou les d'Alenibert; — ui niènie 
'ollaire; — et, jusqu'à Ia chute de Tui-j^ot, c'est rexplicatiou de Ia 

•"■'veur doiit ils oiit été Tobjet. 
>i° l>i;s UiüviiKs. — De Qiiesiiay : Essai physicjue siir 1'économic 

ctuitale, 2'' édit., I?'!?: —Maxiines da gou\'crncincnt íconomiquc 
<i un loyaume agricole, 1758; — Le Droit naturel, 1765; — Du 
Comiiicrcc, 176G; — Lc Dcspotisme de Ia Chine, 1767, 1768. 

Uu inarquis de Miiabeau : L'Aini des Itommes, 1756; — et La 
Tliéorie de Vlmpót, 1760. 

Ue Turgot : Jlé/lcxions stir Ia fuvmalion et Ia distrihulion des 
'<.'«t'.v.ses, 1766. Cest presijue le seul ouvrage de Turgot, avec les 

•'iticles sur Vlincyclopédic, que les couleniporains aientcounu; et 
d ailleurs tous eeux (jui íigureut daiis Ia coUectiou de ses OEufrcs 
(i'dU. líug. Daire), ou prcsque tous, ne sont à vrai dire que des 
fbauclies dont lc piiiicipal iulérèt se tire du personnagc qu'a jouc 
leur auteur. «> ■ 

^-  — Pierre-Augustin Caron  de Beaumarchais [Paris, 
l''^'-!;f 1799, Paris]. 

1" Lns Sounciís. — (Judin de Ia Brenollerie, Illsloiie de lieau- 
inarchais, 1801-1809 ? [publiOe  pour Ia preniièro  fois eu 1888 par 
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cela, de supprimer les Jésiiites? et (jiiel « sujct de coii- 

versatioii! » mais quelle victoire pour Ia philosopliie! 

Vollairc eii a tressailll d'allégresse; et d'Alembert y voit 

Ic juste châtimciit de Ia malveillance cpie les Jéstiites 

SC sont periiús de téinoij^iier à VEncydopèdie. « Lcurs 

déclanialioiis à Ia ville et à Ia coiir contre VEncydopèdie 

avaient soulcvé contre cux une classe d'hommcs plus à 

craindre (pi'ou nc croit, cclle dcs gens de lettrcs »; et il 

ne faiii jamais se faire dcs cnneinis qui, « jouissant de 

Tavantaoe d'êtrc lits d'un bout de ITüirope à Tautre, peu- 

vent exercer d'uii trait de pluine une vciigeance éclatante 

et durable! » [Cf. d'Alembcrt, édition de 1821, t. II, 

p. 48; et Didcrot, Lellrc à jl/'" Volland, du 12 aoút 1762]. 

Ce n'est pas au nioins de lui, ni de Didcrot, mais de 
Voltaire cpi'il parle cn ccs termes. Le commenccmciit de 

M. Maurice Tourncux; — Ksmónard, article lieauinarchais dans 
hi Hiogvaphie unWersellc; — SaiiUe-Beuvo, Causeiies du lundi, 
t. VI, 1852; — L. de Lomúnic, Hcauiiiaichais et son lemps, 
Paris, 1855; — Jal, Dicüonnnire critique, articlo 15I:AUMAHCIIAIS; 

■— d'ArnelIi, fíeaumarchais und Sonnenfels, Vicnne, 1868; — Paul 
lluot, Beaumarchais en Allemagne, Paris, 18G9; — Clément de 
Royer, les Mémoires de fíeaumarchais, Paris, 1872; — Belleliieiin, 
fíeaumarchais, eine fíiographie, I"raiicfort, 1886; — E. Linlilliac, 
Beaumarchais et ses oeuvres, daprès des documents inédils. 
Paris, 1887; — A. llallays, fíeaumarchais, dans Ia colleclioii des 
Crnnds Ecrivains fninrais, Paris, 1897. 

2» L'IIüMMi; iT i.MCciuvAiN. — Origine, famille, et premièrc édii- 
calioii de Beaumarchais; —■ ses débuts dliorloger et sa premièrc 
querelle avec Lepaute, 1753-1755. — Le professeiir de liarpo de 
Mesdames de Fraiice, lilles do Louis XV, 1759. — Ses duels et 
ses bonues fortiines. — II entre eu relations avcc Paris-Diiverncy, 
— par lequel il se trouvc mêlé à toutes sortes d'aíraires de 
liiiances. — L'aventure d'Espagne, 176i [Cf. le quatriòrae Mémoire 
contre Goêzman, et Gtctlie, dans son Clavijo]. — Ses débnts lit- 
léraires : Eugénie, 1707, et VEssai sur le genre dramatifjue 
sérieux. — I,'iniitateur maliieureiix do Sedainc et le lldòle dis- 
ciple de Diderot. — Do Ia valour du   grand  arguuicut do Boau- 

.i 
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rnlT.iirc des Jésiiitcs a préccdé Io ])riilemciit de VEmile\ 

riiilairc des Calas le suit immúdiatcmeiit. Jamais émotion 

nu liit plus lógitinio, si jamais crrcur judiciairc nc fiit plus 

déplorable. « D'un Ijüut de TEiirope à raiitre », e'cst Ic 

cas de Ic dire, le scandalc eii retombe sur lu magistrature 

eiUière, et voiei que tout le système du droit criminei de 

1'rance en cst remis cn qucstion. Encore ici c'cst Voltaire 

qni mène Ia campagne, et le Traité de Ia tolàrancc, 17G3, 
i'end à liii seul son iiom plus populaire en un jour que 

toute son cuuvre en uu dcmi-siècle. Le Parlementde Paris 

réixind en condamnant au feu le Dictionnaire pliiloso- 

phiqiie, 1765. Mais, une fois encore, Todicuse procédurc 

d'Al)l)eville et le supplice duchevalicr de Ia Barre mettcnt 

lopiuion du còté des pliilosophes. Déjà vainqueurs du 

clergé,   ils  le  sont  maintcnant  de  Ia  magistrature  [Cf. 

Warcliais contre Ia tragódlo classiquc. « Que me font à moi... les 
róvolulions d'Atlièncs et de Rome » ; — et que Ia portée n'en cst 
pHs seulonienl littcraire, mais socialo. — Lo secoud drame de 
'icauinarcliais : Lcs Dcux nmis, 1770. 

I''airaii-e Goezman, — et les Mrmoircs, 1773-1774. — Edet sou- 
daiii (|u'ils i)ro(luiseiit; — et soudaine popularité du iiom de Beau- 
'iiaieliais. — llaisoii de cc suecos; —et ([uUl y cn a de  politiques; 

• mais il y cn a de lilléraires aussi; — quoique les plaisauteries 
y soient d'uii goút parfois düuteux ; — réloquence loujours voisiue 
do Ia déclamatioii, — ot les iiitérèls cn cause un peu mesquins. 

Uu Bavbicr de Sévillc, 1775; — et comment en y reprenant Tun 
des sujets qu'on pouvait croirc le plus uses, — Beaumarchais y a 
Irouvé sou clief-d'a;uvrc; — et le clicf-d'oeuvre de Ia comédie frau- 
Çaise au xvmo siècle. — Le succès du liarhicv de SíWille a con- 
sacré Ia comédie en prose; — c'cst depuis lui que Tliabilcté de Ia 
«Hsposition de linliijrue; — le mouvcmeut du drame; — Ia verve 
''•u-die du dialogue sont devcnus des conditions du genre. — Inter- 
■^■fntion commerciale et polilique de Beaumarchais dans les alTaires 
d Aniéi-ique, 1776, 1778. — Les qiialitcs du líaihicr se retrouvent 
dans lo Maiiagc de Figaro, 1783; — et il s'y en joint d'autres 
encore; — moins tliéâtrales peut-òtrc; — et qui lionnent autant de 
Ia uature du pamphlet que de celle do Ia comcdic. — Portée poli- 
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Fúlix Rocijuniii, VEsprii révohilionnaire avant Ia Róvo- 

liition, livre YII; Paris, J878J. II ne li-iir reste plus, pour 

achcver leur trioinphe, qu';! jeter Ic cliscrédit sur radini- 

nistration; et justement, aiix cnvirons de 1768, les « Eco- 

noiiiistcs » paraissent pour Icur en donncr roecasion. On 

feint de voir en eux les « prôneurs et les fautciirs de 

rautorité despotique w ; on leur reproche « leur langage 

apocalyptiquc et dévot));cc sont « les enneniis des beaux- 

arls » [cr. Griiiun, Corrcspondaricc, ocloLre 1707]. Vol- 

taire écritcontre eux Vllomine aux (jiiarante éciis, cjui n'est 

pas, à vrai dire, une de ses meilleures íacéties, qui n'cn 

r('ussit pas moins, dont le titrc passe même en proverbc. 

Et eux aussi, — grâce au patriarche de Ferney, — les 

voilà pour un tenips refoulés, baltus et pas contents. 

Nüus disons bien : grâce au patriarclie; car en vérilé, 

tique du Mariagc; — et commenl cllo eüt sans douto tló plus 
coiisidórable cucorc; — si licauiiiarchais, toujours occuj)ó daf- 
fairos au iinlieu do sa littóraluro, iiavait eu Ia malcliaiice do sat- 
la(iuei' à Mii-aboau, 1786; — et d'lntcrvcnir, 1787, daiis le procòs 
du siour Konimaun et do sa loinino; — oíi Tavocat Berj^asso le 
iiialti-ailo oncoro plus qu'il n'avait, lui Bcaumai-cliais, douze aus 
aiiparavaut, mallrailó Goozniaii;— et pour d'autros raisous; — 
mais avec aulaiit dapparenco do justice; — et non moius dapplau- 
dissonients à sou tour. 

Los dorniòres années do Beaumarchais. — Son opera do Tavare, 
1787. — Sou rolo elfacó dans Ia Uóvolulion; — sou dramc de Ia 
More coupahle, 1792. — Mais quoique riclie et âgó déjà de plus 
de solxauto ans, — Ia furcur des allairos Io ropreud. — Les fusils 
do llollaiido [Cf. Lomcuie, t. II, p. 160]; — et à ce propôs, du 
palriotisuie do Beauniarcliais; — son arreslation; — sa délivranco, 
et son Mrinnirc à Ia Coin^cnlion. — II ost cliargó duno uiission 
par le Couiiló do Saliit pul)lic, — eu niònie teuips i|uo dóclaró par 
Ia Commuuo de Paris suspect et óinigré. — Sou sójour à Ham- 
bourg; — son rolour eu Krauce; — sos deux lottres sur Vollairc 
et Jcsiis-Chiist, 1790; — et sa mort. 

;!' Li;s (l^LviiiiS. — Nous venous de sigiialer les principales 
ceuvros do Boauinarchais; et nous pouvons nous couteuter d'iadi- 
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SI ce n'cliiit rintcrvcntion de Voltaire dans toutos ccs 

níraircs, ellcs n'appartlcndraicnt qu'íi pciiie à riiistoire 

de Ia littérature, et surtout, si ccttc intervention ne lui 

avait assuré Ia place qu'il oecupe daiis Thistoire de son 

siècle. C'est pouv être intervenu dans Ia qucstion dii 

« pioduit iict » et du « dcspotisme légal » qii'il cst Vol- 

taire; et il nc le serait pas s'il n'était dcveiui le dcfon- 

seur des Calas et du chevalier de Ia Barre. Ou u'cxa- 

miue poiut d'ailleurs ici les motifs pius ou moiiis 

politiqncs de son intervention, et on ne veut pas décom- 

poscr eii (jiielque sorte Félau de sa générosité. On con- 

state seulement qu'en vérité sa vie lut son chef-d'a3uvre. 

Si ses conteiiiporains n'ont rien tant admire cliez lui 

<lu une extraordinairc faculte d'assiinilation, servie par 

•iiK' íacilitó d'exécution ou d'exprcssion non moins extra- 

<liior coniine Ia molllcure édition de ses OEm'res completes colle 
qu cn a doiinóc SüH ami Giiilln, Paris, 1809, Collin; — ródilion 
Lpdoux, Paris, 1821; — et Furne, Paris, 1826. 

YI. — La fin de Ia tragódie, 1765-1795. 

1° LES SOURCES. — Grimm, dans sa Correspondance littéraire; 
~~ Laharpe, dans sa Correspondance littéraire; — Gooffroy, dans 
son Cours de lillératurc dramatir/ue; — Ncp, Lcincrcier, dans 
son Cours analylique de littérature généralc; — Pctitot, Répcr- 
'o"'e du théãtre francais, t. V et VI; et Supplément, t. I; — 
Laharpe, de Bolloy, Ducis, M.-J. Cliénier, Préfaces et Notes de 
lours tragédies; — Sainl-Surin, Notice sur Laharpe, en tõte de 
son édition des OEuvrcs; — Campenon, Notice sur Ducis, en tèle 
"es OEuvrcs posthumes de Ducis; — Ktieune et Martainville, His- 
toire du Théãtre francais pcndant Ia liéi-oliition; — II. Wels- 
<=l'i»!íer, Ic Théãtre de'la Uévolution, Paris, 1881. 

•'"LA CoNcuiutENCE DES Kspíiciís. — Inüuence dominante et sou- 
vcrauie de Voltaire sur le théãtre trajriquo de son tcrnps; — 
raisons de cette iniluence; — ot ses suites [Cf. le Discours de 
'■i-'ccption de Ducis]. 

-íí tragédie philosuphii/uc; — et son évolution vers le mélo- 
drame; — Ia JiJOlanie de Laharpe, 1770; — et ses Brantes, 1783. — 
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oriliiKiirc, on constato (jii'ils Ics out craiitaut pliis adini- 

récs qu'ils Ics oiit viies s'a|)pli([ii('r, toiir à tour ou 

enscmblc, à plus d'ol)jets, plus diirúrciits, pliis étrangers 

en apparcncü i\ scs intúrcts d'ainoiir-propre et de vanité. 

Et on constate enfin que s'il n'avait été jusqu'aux envi- 

rons de 17G0 qu'un hommc de lettres entre beaucoup 

d'autres, — unas ex mullis, — c'est à dater de ca moment 

qu'il cst dcvcnu rhommc de sou siècle et de rhistoirc. 

Cest donc aussi par Uii que tous ces faits, qu'on y cut 

pu croire indiflerents, appartiennent à rhistoirc de Ia 

littératurc. lis ont dégagé Ic vrai Yoltaire de lui-iiièine. 

lis lui ont fait entendrc à lui-même Ia nature de son 

pouvoir. lis Tont tire de pair. lis Tont élevé au rang de 

cettc « douzaine d'honinics » dout Didcrot disait encorc 

cn 1762, que (( sans s'clever sur Ia pointc du pied, ils Ic 

Lcs dramcs de Mcrcier [17'iO; f 181'i]; — et Ics tragédies de Marie- 
Joscph Cliüiiier [176'í;-{• 1811] : Charles IX, 1789; — Ilcnri VIII, 
1791; — Jcan Calas, 1791; — Fciiclon, 1793. — Compaiaison du 
siijet de Fcnelon avec celui de Mélame; — et qu'il faut prendre 
garde de n'y pas voir des imitatioiis de Ia Ileligieuse de Uiderot; 
— qui n'a paru pour Ia première fois qu'en 179G. — Dcfinition de 
Ia tragédio pliilosopliique; —et qu'en taut qu'clle se bornc « eiiliè- 
i'eiiieut à Ia dcfcnse de (piclqiio ojjinion rcligioiiso, polilique, ou 
niorale » [Cf. Laliarpc, ()Kuyrcs,l. II, G39], — elle est le coiiirairc 
inèiiic do Ia tragódie, — et du lliéàtrc. 

I,a iiagédic nationale; — et que c'est encore Yoltaire, avec sa 
Ilenriadc, et sa Zaire, — que Toii rolrouve aux origines de Ia 
(I tragódie iialionale »; c'est-á-dire tirée de riiistoirc de  bVance; 
— et dans rintention principale d'on rcndre les souveuirs faniiliers. 
— Lcs grauds succcs de de Belloy : Lc siège de Calais, 1765; —• 
Casíon ei Ilayard, \11\\ — Gahriellc de Vergy, 1777; — et qu'à 
pciiio Tobjct de ccs Iragcdies esl-il dramalique ; — mais plutôt 
didactique [Cf. de BcUoy, lui-mèine, daus scs Préfaces, Ilépcr- 
loii-c Pelitot, t. V]. 

I.a Iragédie cxotique; — et que Ia conception n'eu est aulre, eo 
dcpit de Ia picniière apparciice, que cclle de Ia « tragódie uatio- 
ualc D ; — si  riutenlion  eu cst densciguer Ia góographic par le 
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piiss(>i'inent toujüurs do toutc Ia tète « [C(. Lellre à 

il/"" VoUantl, (lii 12 aoiU 1702]. lis liii ont enfia procure 

« (lans Ia natioii » cclto uiiiversalité, cctte autoritó (Viii- 

fluence qu'il avait inutilcmciit poiirsuivio, f[u'on lui avait 
disputéc, refuséc jusqu'alors; et, dccoUe uniquc situation 

([uc Ics événements lui ont faitc, doniinaliicc, quasi souve- 

1'ainc, quclqucs conséqucnccs essentielles cn sont presque 

aussitôt résultécs. 

Cost ainsL,quo, dans Ics dernièrcs annccs du règnc de 

Louis XV, et Ia question rcligieuse mise à pait, on voit 

siicccdcr au grand tuinulte et à ragitalioii des années 

precedentes, une sorte d'apaisement, et non pas de récon- 

cdiation, mais de trêve au moins des partis. Si Ia Sor- 

Ijonne censure Ic Bélisaire de Marmontel, « ni Ia cour ni 

tlii''Atre ou riiistoiro (Hranpjère. — Le GuiUaume Tell do Lomicrre 
[l"l!:!; f 1791!] oi sa Van-e du Malahar, 1706 et 1770. — Le Picirc 
le Cruel, de de Belloy, 1773, et le Menzicoff de I.nliarpe, 1775. — 
Los Itarmécidcs de Laliarpo, 1778. — Le Thamas Kouli Khan, 
do du Buissoii. — La Zorai de Marignié, ou Les Insulaires de Ia 
Nouvclle-Zélande, 1782; — et que toules ces inventions nc pro- 
còdent encore que de Voltairc, de sou AJzii-e et do son Orphclin 
de Ia Chinc. 

I'(i tríii;cdifí grcco-romaiiie; — et qu'il ost élonnant qu'olle n'ait 
pas lii-,'; (|uolquo proCil de cot ellort vors Ia vóritó de rhistoire; — 
et Ia lldólilé de Ia coulour localo. — h'/íypermnestro de Lcmierre, 
1758, ot sou Idúiuónóc,   17G'4. — Le Tiuwlcon de Laharpe, 17C'i. 
— \'<)i:dipc chcz Adinèlc, ãe Ducis, 1778. — Lo Pliiloctòte de 
Laliarpo, 1783, ot sou Corioltin, 178í. — Le Mélcn^re de N. Lonior- 
<'ier, 1788. — Le Caius Gracchus do Clióuier, 1792,—L'Épichnris 
do Lcpjouvé. — De Ia raison d'uno préférouce donnóe aux sujets 
grocs [Cf., ci-dessous, Tarticle d'ANDRÉ CUéNIER] ; — ot si Ton u'y doit 
point voir une intention formcllo do résister à rinllucnce anglaise; 
— et do retournor, pour Ia mieux corabattrc, aux sourcos les 
plus lointainos du classicisuie? 

ía iragédie sluihospcaricniie; — ot d'uu óloge siguiíicalif que 
Campcuon donue à Ducis [1733 ; -j-1816]; — « qu'ou no Ta vu qu'uue 
soulo lois aller clioisir sos  sujets  clioz les  tragiquos  grecs ». — 
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1(! píuloniont iic senièlent de raíTairc; oti fail dire seiile- 

menl à ruutciir de ^ardcr le silence »; et Délianirc cun- 

timit! de s'impriincr et de se veiidrc avcc privüègc du 

roi [Cf. Marmontel, Mcinoires, livre VIII]. La doetrine 

eiicyclopédiíjue se réduit d'('lle-mènie aiix termes du 

déisme de Vollaire. Lc parlement coiulainue bien le 

Sijstbine de Ia nalitrc, 1770, dii baron d'Ilolbacli; mais 

il fcliisc d'insérer dans sou Ari-él le réquisitoirc de 

Tavocat general Súguicr, et c'est Voltaire (jiii ciitrcpreiul 

de eombattre et de réfuter le livre. Le niême Voltaire 

rcvicnt à Ia cluirge qiiand parait eu 1773 Touvrage pos- 

tliiiiiie d'IIclvétius : De riiomine. On iie pense plus à Roíis- 

scau, qui vit obscurément dans son pauvre logis de Ia rue 

Platrièrc. « 11 a voulu fuir les liommes, éerit La Ilarpe, et 

les homnics Tont oul)lic. » D'Alendjert tradiiit 'laeile, et 

Diderot travaille à son E.ssai siir les règiies de Claude et 

Importaiicc relative du role de Ducis à cet dg.ird. — T.os « adiip- 
taliuns » iVlIamlct, 1709; — de lioinéo et Jiilictle, 1772; — du 
l!oi I.ear, 1783;— de Machclh, 178'j; — dOlhcllo. 1792; — et 
d'iiii niot curieux de Sedaiiie [Lettre à Ducis] : « Colui qui na 
pris que Zaire dans Ollicllo a laissó le nécessairo ». — Que 
cependant c'est oucore Taulcur de Zaíie qui a douiió le sijçnal 
aux iuiilateurs ou adaptalcurs de Slial^ospeare; — et à Ducis eu 
paiüculior; —et quà roxccption de Ia pioniière de cos directions, 
celle de Ia tragédie pliilüsopliique [Cf. pourlant les 1'i-cfuccs de 
V. llugo dans son T/téiltrc]; — si t<yilcs les autrcs sont celles oü 
s'engagera biontòt le romantisme; — c'est donc à Voltaire quil 
cn  faut savoir gré. 

o" I.i:s GifVRES. — 11 ne survit ricn aujourdliui de toutes les 
ceuvres que noas veuous de citer; et bicn luoins encore de lant 
daulres (]u'il nous scraitfacilo dénnmérer. Ce qui n'einpèclie quil 
y ait pour les curieux do fort belles éditious de Lemierrc [eu 
OEmre.t choisics'^ Paris, 1811, I". Didot; — de Laliarpe, ou OEu- 
vres com/;/t'<íS [uioiiis Io Lycéc], Paris, 1820-1821, Vordiòro; — ot 
de Ducis [O/útfrcs coni/ilòlcs, li vol., et OEuvics pustltumcs, 1 vol.], 
Paris, 182Ü, Nopveu. 
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de Nvron. Giiniin, qiii présageait cn 1768 « uno rcvolution 

ininilnciilc Cl, inévilahlc «.declare eu 1770 que «jamais Ia 

tranqiiillité publique nc fiit mieux assuréc «. Cest aux 

npplaudissemcnts de Ia littcraturc qu'eu 1771 Ic chance- 

licr Maupeoii opere son coup d'lítat coutre Ics parle- 

lucnls. Les gens de lettres sout devenus les soutiens du 

pouvoir. I.orsípic Louis XVI monte sur Ic trônc, cn 1774, 

les Encrjclopèdislcs et les Ecoiioiiiistcs se réconeilicnt au 

muiistcre, cn Ia personne de Malcslicrbcs et de Turgot. 

I-es voilà maitres dcs aíTaircs; et il faut maintenant Ics 

«■ntendre se moquer des jcuncs gens « qui se croicnt cn 

soitanl du collcge obligés d'apprcndre aux puissauces à 

diiigcr Icurs États!  )) 

A Ia favtHir de cet apaiscmcnt il se prodiiit un mouve- 

"icnt curicux,   et  on  dirait  qu'avant  d'abandonner   scs 

VII. -^ André-Mario de Chénier [Coustaiiiiiioplc, 17C2; 
t l':u-is,   17Üij. 

1" LKS SOUUCIíS. — II. dl! Latoiiclic, Noticc, cn Icte de ródilion 
de 181'J;_SaiiUo-Beuve, jVíí//iíí)'íVi7íc>íicv et André Chénier, 1829, 
'laiis sou Talilcnti de sa lilléraliivc francaise au wiii^ siccle; 
^'"rlraits litléraires,   1830,  t.  I ;  Portrails  contcmporains, 184'», 

V; Causeries da lundi, 1851, t. IV; et Noiivcaux lundix, t. III, 
ln02. — A. Micliiels, Ilistoire des Idées litléraires au XIX'^ siè- 
c'i', 18'i,'!; — Becq de Kouquières, Notices, en teto de sou édition 
'"'« OlCui-res, in-S", 1862 ; et Documents noavcaux, Paris, 1875. 
■p <J.-L. de Chénier, Notices et Notes do son édilion des OEuvres, 
''■"■is, 1874; — Caro, La fui du xviii» sièclc, t. II, 1880; — Ana- 
lole Franco, í« vie liltéraire, t.t, 1888, et t. II, 1890; — J. Ilaraszti, 
|-« poésie d'André Chénier, traduit du liongrois par Taulcur, 
l'í>ris, 1892, 

■i" IJE 1'üí:TK; — et que, bien que son  oeuvre n'ait paru qu'après 
Sa mort, —c'est pourtaut Io  liou d'en parlcr; — si bcaucou]) de 
^<'s   eonleniporains lont  en   partie   connue; —  ou   imilóe   mème, 
conuno Millevoye; — et si les traits essciUiels en sont  caracléris- 
iiiues   d'uno   renaissance   du   classicisníe,   —  dont  VlJisloire  de 
"''. de  Caylus; — Ia peiuture de  David;  — et le  Vojage  du 
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positioiis tléin;iuti'l(''os, Tospiil cl ssicpic se ramasseet se 

concentre poni- livrei- un dernier eomljat. 11 essaie le peii 

de forces fpii liii reste encore contre « ranglonianie », 

dont « les progrès eíTrayants » lui scmblent égalenient 

nicnacer « Ia galantcrie des Français, leur csprit de 

société, leur goilt pour lu toilette », et leur littérature. 

Voltaire écrit : « QueUpies Français transportent chez 

nous une iniage de Ia divinité de Shakespeare, comme 

(piekpies autres iinitateurs ont érigé depuis peu ii Paris 

uu Vauxliall, et connne d'autres se sont signalés en appe- 

hint les aloyaux des roaslhecf... La cour de Louis XIV 

avait autrcfois poli cellc de Charles II, aujourd'hui Lon- 

dres nous tire de Ia barbárie. » La Ilarpe lui fait éclio 

dans sa Corrcspondíince lilléraire. Les traductions du 

grec et du latiu aboudcnt, s'opposent à celles de Shake- 

jcune Anacharsis de I'abbé Harthéleray subsistent commo aulant 
do t('moiiis. —- Uicii de j)liis 1'aux cn consó(|iience que de voir dans 
Aii(li'é Chciiior uu « précurseur du romaulisníe » ; — ot au con- 
traire Ia juste idée que nous dcvons nous fornior de lui, — ce 
n'esl pas sculcrueiit colle d'un lioilcau ou d'un Mallicrbe inspires; 
— mais d'uu líousai-d, — qui aurait lu Voltaire, Montesquieu, 
üulidu ; — Bullon suitout peut-êtro; — et plus nioderue enlin 
de deux cent cin<|uante ans que Tancien. 

Les Elogies de Cliénier, — et (|u'clles sont bien de leur temps, 
pour Ia phraséologie dont lidée s'y cnveloppe; — pour Ia manièie 
tlont elles sont placées sous linvocation des Lycoris, des Caniille 
et des Fanny; — pour Io caiactère imporsonnel que le poete s'est 
elForcé d'y observer; — pour Ia s^Misualité qu'elles respirent; — 
et endu pour une espè(x> d'anioureuse fúrocité, — qui traliit le 
vüisiuago des Liaisons dungereuscs. 

Vols d'iin a'il sco et frciid ses soiipirs et ses larmes, 
Uògno en tyran cruel; aime íi Ia voir soullVir. 

Les £li'gies'àc Chdnier sont d'un plus grand poeto que colles 
du clievali«r de Parny, mais elles sont bicn de Ia mèmo laniillo; et 
duu tour, à Ia véritó plus latia et plus grec; — mais cependant 
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spcare et d'Ossian. Les Géorgüjues ác rabbé Delille, 

(;» 1769, ont fait événcmcnt et Voltairc les a déclarécs, 

— avcc les Saisons de Saint-Lainbert, il est vrai, et après 

i Art poêuijne, — « Ic meilleiir poòine qui ait honoré Ia 
Frauce ». De 1770 à 1789, il paiait (piatre traduetions, 

(Icux cii vers et deux eii prose, de VIliade et de VOdysséc. 

I'archéologie inême et Térudition, que le Discours prè- 

ii/ninaire de VEncijclopédie condamnait naguèrc si dédai- 

gneusement, rcdeviennent à Ia mode. Uii jcurie écri- 
'vitin, dans les notes qu'il griíronnc aux marges de son 

*'xemplaire de Malherbe, decide que, « même qiiand nous 

'^'';n.'ons dcs taldeaux et des caracteres modernes, c'est 

^llloincre, de Virgile, de Plutarqiie, de Tacite, de 

Sophoclc, d'Eschyle qu'il nous faut apprendrc a les 

poiudre  ».   II écrira liientôt en vers : 

"larcjuées aux mêines sigiies; — quaiul ciicore on \\'y retrouve pas 
Jps iraits de P. J. [Gentil] Bernard; — et de l'abbé DeliUo : 

Pourquoi vois-je languir ces vins ubaiidonnés 
Süus le liègo tenace encore emprisonnés? 

Los fragrneuts de 1'IIermès; —  et qu'il n'est pas   malaisé  d'y 
■•^connailre les niêmes caracteres, — et d'en signaler d'autres qui 
M)nl égalonient  dii  xviu"  siccle. — Tout  impregne   des  idécs   de 
'lulon, André Chéiiior s'y fút montré  rinlerprèto entliousiaste de 
'' 1'lulosüpliie de son temps; — et dójà le poete de Ia a concur- 
1'iice vilale ». — II y eút explique, comme Yoltaire et comme Con- 
orcet, Torigine des religions; — cn les  accusant  de Ia  plupart 
'"s   maux  qui  ont   desolo   riiumanité;   —   et   en   reprocliant   aux 
protrcs »   de  les avoir exploitées. — Enfin, dans  son  Iroisième 

'•''■'ut, disciple do Condillac, — il eút déveloi)pé Ia doclrine de Ia 
" sensatiou transloriiiéo ,/; — proclame d'ailleiirs Ia tendance invin- 
cible de lliomme « à Ia vcrtu et à Ia vcrilé » ; — et termino par 
"'11  nynine  à Ia «   science  »   [Cf.   Condorcct,   dans  son Esquisse 
'í's progrès de VEsprit humain]. — Cest Ia purê pliilosophie des 
•"cyclopédistes; — et sans doute Cliéuier reút développée autre- 
'■lent que son ami Le Brun; — mais il n'y en a pas de plus éloignée 

2i 
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De ce oortèfÇL' Jo l;i Gròce 
Suivcz les baiiquets sédiictcurs; 
Mais fuycz Ia pesante ivresse 
De ce faiix ot bruyaut 1'ermosso 

Que du Nord nébiileux bolveut les durs cliaiileurs ! 

Bollcau liii-inènie ciit-il jiu luiciix diie? 

Sera-t-on peut-être surpiis (jiren tcmoigniigc de cctte 

rcnaissance de Tesprit classi(jue iious rappelions ici 

rauteiir du Barbicr de Séçillc et du Mariage de Figaro? 

En edet, c'est à ])eiiie iin lioiume de leltres cpie Pierre-Au- 

gusliii Caiou de Beaumareliais ; e'est un hoiniiie d'a(rair('s, 

de quelles allaires, soiiveiit, ou iiiêiue à Tordinaire! et 

eertes, si (pielcju'uii n'a pas bcaucoup pratupié les aiieieiis, 

e'cst bien lui. On ne les rencontre pas daiis les sociétés 

(pi'il iVéípiente. Mais il n'en est que plus iiitéressaiit, et 

suilout  sou   exemple  plus   signiíicatif.  Car   aussi   long- 

noii  seulement de  celle   des   procliaiiis  roínanliqiies;  —  mais  de 
celle mème de Uousseau. 

Les IJylles d'Aiidré Chénier; — et ([ue ce nV-st pas sans doiile 
rinspiratioii de VOaristys, ou celle ãu Jcune inalaJe, — qui dilTòre 
de linspiralion de Vllcrmès ou des Elogies; — telle du moiiis 
qu'elle vieiit d'òtre dc'IIiiie. — Mais, couime André Chénier remonte 
directement aux sourcos grecques; — et qu'il a le sens profond 
de lalexandriiiisme; — sinon do Ia haute antiquilé, sopliocléenne, 
pindarl<iu<l, homérique; — il y rclrempe le vers inconsistant et 
décoloré qui cst auloiir de lui celui de ses émulcs; — sans qu'il y 
ait rien là de contrajictoirc aux idécs do son lenips. — Ou plulòt, 
ot semblable en tout le reste à ses contomporains, — il no s'en 
distingue que par une intoUigenco plus subtile de ce classicisníe 
dont ils ont pcrdu Io sons; — et pour avoir en lui reconcilio cettc 
adniiralion do lour tonips, — ot ce senlinieut de Tart qu'cxprime 
le vers dovonu provorbial  : 

Sur des punsers nouvcaux fuisons des vers unti<{ues. 

Qn'aussi bion les doctrines de Cliénier sont onliòrouionU con- 
formes au caraclòro do son (onvro, comme le prouvont — ses pro- 
testutioiis contre « rauglonuinio » : 
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tcnips qu'il a suivi Ics traces de Didcrot et de Scdaine, 

dans son Eugènie, dont il a placé Ia scònc en Augletcrre, 

17()7, et daus ses Deu.v a/itis, 1770, il ii'a lait que de 

niédiocrc bcsogiic. Alais voici qu'cn revanche, après ces 

Ménioires dont Ia verve excite Ia jalousie de Voltairc; — 

et aux([iiels, pour ètre classiques, il ne manque en vérité 

que d'ètre de bon goíit, et surtoiit de bon ton,-í—="il s'avise 

de reprendre, lui troisiènie, le sujet des Folies anton- 

rciiscs et de riicole des feiiiines, Ic tuLeur de rancienne 

eoniédie, dupé par rétcrnelle ingéniie; il Tcncadre dans 

le décor cspagnol, cclui du roman de Le Sage, du théâtre 

de Scarron, et en Técoutant on songe à GiL Blas : c'est 

le Barbíer de Séville, 1775. II réeidive en 1783 : c'est le 

■ilíariage de Figaro. lít que son Figaro soit lui-mème, 

i lerre-Augustin, dépeint au vif, avec son absence entière 

Les poòlcs angluis  

Tristes conime leur ciei lüujoars cL'iiit de niiages 
Knnós coiuine Ia nicr (|ui IjlaneliiL leurs rivages, 
VA soiubres et pesanls;  

et bicn luioux eucore Ia qtialiiòiiie de ses Éjjilres à Le Briiii; — 
ou encore son Pocine de L'IiiveiUioii; — dout il faut diro que leu 
ieoons sont cxacleineut ccUcs de Boileau; — mais d'ua Boileau 
" plus libi'o »; et surtout plus instruit; — qui s'iiU^-esserait à 
l'ius de cliüses, — et peut-êtrc aussi d'uu lioiloau ifiuiiis bour- 
|;(^ois. —. Coinparaisoii à cet égard du Pocinc de Vlnvcnlion aveo 
-''■' porlif/ue; — et avec Ia Défense et Illuslralioii de Ia Laiigue 

/'■"inyii.ie [Cf. iiotamuient vers  299-o90]. — Bica loin  de   voir eu 
uenier le « premier des romautiques », il faut dono reconnaitre 

•íu lui le « deniier des classiques »; — et s'il eüt vécu, Ia direc- 
tiou de Ia lillúraturc a'ea eüt peut-ètre pas été tout à fait iiiodi- 
'^'>-'; — parce que Ia pente ét:iit d'ailleurs trop forte; — mais c'est 

•i^^suroment en lui que les disciples et les iiuitateui-s littéraires de 
"uísseau cussent trouvé leur plus redoulablo adversaire. 

l-íiís (Kuvuiis. — Les OEuvics d'Audré Cliénier se coniposent : 
de ses Porxies, fonnant ti-ois j^roupcs principaux : Idyllcs, Hlc- 

ó'"'.v,  Vüèiiics ou fiiij^iiicnls  do  1'ucincs, ei  dont ou  doil  consullir 
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de scrupules et son íoiuls de gaieté, ou qu'()n y veuillc 

voii' un « pi'ct'111'scur de Ia Ilévolutiou «, ce qu'il cst de 

pliis et avaiit toiit, e'est Froiitiii, c'est Crispin, c'cst 

Scapin, e'est le valet de l'a!ieienne comédie, c'eii est le 

dernicr et le pliis amusant. N'est-ce pas comme si nous 

disions ([n'aussitôt qu'il a repris les traces de Rej^iiard et 

de Moli^re^ ou plutôt de Ia tradition, Beauniarchais a 

trouvé Ic succès qu'il avait eii vaiii demande à rimitation 

de Scdaiue et de Diderot? Et (pTy a-t-il de plus carac- 

téristiijue du mouvcnient dont nous cssayons de préciscr 

Ia nature? Laissant toujours à part les derniers painphlets 

de Yoltaire et les derniers volumes de Vllistoire natitreUc 

de Buffòn ([ui sont des « suites », on ne trouvc, en dix 

ans, de 1775 ii 1785, que deux « nouveautés » qui survi- 

vent, et  ce sont  deux comiklies,  qui  peuvent d'aillcurs 

iui moins qiialrc éditions : róditioii H. de Latouche, Paris, 1819, 
Irclition lii-oq de b^ouquiéres. Paris, 1802, Cliarpoiilier; — rodilioii 
G. de Chciiicr, Paris, 1874, Lemerro; — et Ia derniòro édilioii de 
Bcxq de Fouquières, Paris, 1888, Charpcntier; — 2°doscs OEuvrcs 
en prose, qui toutes ou prosque loutos ont trait à Ia polilique; — 
3" d'un Commentaire siir Malheibc, assez peu étciidu, mais extrè- 
inernent iiiipoi'tant; et (jui a paru pour Ia premiòre fois en 1842, 
Paris, Cliarpcntier, daiis rédilion usuelle des OEuvrcs de Malherhe. 

VIII. — Georges-Louis Leclerc de BuíTon [Montbard, 1707; 
f 1788, ParisJ. 

1» LrsSouncEs. —Grimm, Corrcspondance littcraire; —Ilctrault 
de Séchollcs, Voyage à Münthtird, Paris, 178õ; — Vicq d'A7,yr, 
Discours de réception, \788; —Coadorccl, Éloge de M. le comte de 
Jliiffcn, dans Ia collcction des OEuvrcs de Condorcct, t. III; — Cu- 
vicr, Itnpport hisloritjue snr les progrcs des sciences naturcllcs, 
Paris, 1810; — Floureiis, Ilisloirc des travaux et des idccs de 
/liiffon, Paris, 18'i'i; cl Des Manuscrits de Ilu/fníi, 1859. 

Currespondance inédile de Jlii/foii, rccueillie et annotée par 
Heiiri Nadault de liullon, Paris,  1800. 

Saiiile-liouve, Causeiies du l.undi, l. IV, 1851, X, 18õí, et 
XIV,  1800;  — Emile   Moiitégut,   Souvcnirs de  Ilourgogne,  1874, 
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avoir tüutes Ics autrcs qualilós ou dcfauts que Ton voudra, 

mais dont rinspiralion est « classique ». 

Vors le mcnic tcmps, et inoins heiircuse cii cc scns 

qu'elle ne iioiis a rien laissc, je iie dls pas qiii soit coiu- 

l);nable au Barhiei- de Séfille ou au Híarüiije de Fiisaro, 

niais dont on soiiticnne aujoui'd'hui Ia rcQtuíe, il scmble 

que, conimc Ia comédie, Ia tragédie rcloiirao- »■ scs prc- 

mières origines. Après avoir fait Ic tour du monde, cherché 

dos sujeis au INIexique, au Pérou, cn Chine, au Malabar, 

jus(ju'en Nouvellc-Zélande,et oxpl»r'é dans toulcs les direc- 

tious, pour en tirer du nouveau, riiistoirc nationalc, elle 

finit par en reveuir aux Grecs et aiix Romains, avec scs 

Coiiü/an, ses Virginie, &í:& Uijpcrnmcslre vi scs Phi/oclèle. 

On reconnait (pie Ia « simplicilé dos anciens peut encere, 

iustiuire nolie luxe, car ce mot convient assez, dlt La- 

Paiis; — V. Uénion, Éloge de nuf/on, Paris, 1878, — N. Micliaiit, 
lit(if;c de litijjon. Paris, 1878; — O. d'Haussoiiville, le Saloii de 
,Vme lYec/cer, Paris, 1882; — Émile Fagiict, AT///» siècle, Paris, 
18'J0; — De Laiicssan, Inlroduciion cn lôtc d'uiic nouvcllo ('ilition 
(les OEiwres de liiiffon, 188'i; — lídm. Perrier, La Philosophie 
^ooloi;i(jiie avanl Danvin, Paris, 188'i. 

-° Lu SwANT ET i.i; PiiiLOsoriii: : 
A. La Jeunesse de ISufJon. — Son origine et son (íducation. — 

Le o niiliou » dijomiais dans Ia preniièro moitié du xviii» sièole 
[Cf. Tli. Koisscl, le Président de Jlrosscs, 18'i2; et Ktb. de Broglie, 
les Poiiefeuitlcs du Préxident Jlouhier, 1896]. — Le diicl d'Angors, 
— et Ia liaison do Biiiroii avcc le diic de Kingstoii [Cf. Desnoircs- 
lerrcs, Épicuriens et Lettrés au .wiii» ,9íèc/e, 187'J]. — Voyages 
do BiiHon, 17;iO-17li2 [Cf. sa Correspondance]. — Son premier 
^ilenioire à 1'Académio dos sciences; — sa nomiualion d'adjoint 
dans Li scction de ni(5canique; — et sa traduction de Ia Síatique des 
Végétaux de llales, 1735; — sa nomination d' « Iiitondant du 
Jardin du Roi », 1739; — il se tourne lout enlier du côlé de 1'liis- 
toire naturelle; — oü il apporte, avec Ia libcrtí! desprit cl lólendue 
de curiositó d'un lionime de son lenips, — réquilibr-c de son leni- 
porainoiit bourguignon; — qui n'ost pas sans qiiolquos analogics 
avoc celui do  liossuet;  — son góuie d'assiiuilaüon; — l'ani^)lour 
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Ilarpe, à nos tragédios que noiis avoiis quelqiitTois iin jicu 

trop oriiécs ». On s':ivisc (juo « nolre orgueillcuse dúli- 

catesse, à force de vouloir tout ennoblir, peut nous laire 

méconnaitrc le clianne de Ia nature primitive ». Et on 

coucliit que sans doute « il ne faut pas imiter les Grces cn 

tout, mais dès (jifil s'agit de Texpression dcs scntiments 

naturels, ricii n'est plus pur (jue le modele ([u'ils nous 

ofTrent daiis fcurs bons ouvraj^es » [Cf. Laliaipc, Coiirs 

de lillèraliiie, parlie I, livre 1, cliap. 5]. Mieux encorc! 

on dirait (jue Ia tragédic reflue vers sa source, pour s'y 

rctrcmper; ctrien ne ressemble davantngc à sa lutlc contre 

Ic mélodranie dcs Diderot, dcs Mercicr, ou bientôt des 

Guilbert de Pixérécourt, que Ia lutte autrcfois soutcnuc 

])ar Ia tragédic cornúlicnne contre Ia tragi-coniédie des 

líiitroii, dcs Mairet, dcs Ilardv. Lcs liommcs de Ia Rcvo- 

<IL' SOU iiiiagiiiatioii; — et Ia noblosse de soa style. — Los Irois 
premicrs volumes do \'Ilisloirc nnliircllc. 

Du stylo do üuiroii; — s'il mérito Ia vivacitó dos critiques que 
Ton en a laites; — et dos plaisanterics dun goiit donlciix quo 
Ton ou fait ojicore; — pour quolques plirases uu peu  pompousos; 
— ou quolques louclios uii pou brillanlos? — Les collaborateurs 
do üulloii : UaubontOH, IScxon, (iuóucau de Montbeillard; — et 
commcnt il les corrige [Cf. Flouroiis, Manuscrils de Jliifjon]. — 
On lui a reproclié d'autro part [Cf. Ém. Monlégut, Soin'citiis de 
liourgogne], »- sa froidour on próscnce do quolques-unes dcs 
grandes scònes qu'il a décrites ou imaginóos; — et ou poiirrait 
ôtre tente de diro que ces criliquos  se conípcnsont ou s'aiuuiloul. 
— Mais il ost plus vrai de diro qu'elles se coiiciliont; — ot que Io 
style do Bulfon, parco qu'il ost naturellomcnt ainple, — et qu'il 
s'ógalo saus eíTort aux plus grands sujeis, scmble òlro un pou 
au-dossous de ce quo nous en alleudions dans ces sujots; — co 
qui ost uno raison pour (juo dans les moindros, — et uolaniinent 
dans lcs doscriptions, — nous le Ironvions trop majosluoux; — 
ot supérieur on qnolquo sorte à Ia dignilé do son objel. — II 
R'anime d'ailleurs quand il Io faut; — ot, jiour no rion dire de ses 
qualitós do noinbro, d oxactitudc et de coulour, — il a plus dnno 
füis attoiut jusqu'au lyrisníe [Cf. XUisloire ruiturelle de llionnite]; — 

í 
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lution, nprès cela, leront \u\ p:is de plus en nrrièrc, et on 

le sait, ce n'est pas Ics Romains de Balzac ou de Corncille 

qu ils croiront ressuseiter dans Ia vie publique, ce seront 

les Grecs et les Romains de Plutarque, — ou d'Amyot. 

Cepcndaiit uu autre écrivain, un poete, et le scul en son 

tcmps qui ait eu le sentiment de Tart, remonte plus haut 

encorc, jusqu'aux origines du classicismc; et c'est vrai- 

nient llonsard qui revit dans André Chénièr^ On aimerait 

parler loncjuemcnt et à loisir d'André Chénicr. Mais son 

nuivre cst postliume, et nous nc pouvons Tenvisager ici 

que conime représentative de Tétat des esprits, ou de quel- 

ques esprits de son temps. Au moins pouvons-nous dire 

qiu', couiiiie Ronsard, il a été tout Ialin et tout grcc; et 

coninu; Roíisard, mais avcc une conscience plus claire des 

vaisons de son choix, c'est aux érotiques lalins, c'est aux 

''t |ilns (Viiiio fdis :ui loii (Io Tépopóe [Cf. les Époqucs de Ia nntiiré]. 
li. I.cs Ejxiijucs de ia pciiscc de Biiffon. — Du goiH de Buíloii 

pour les hypotluscs; — et coimnent ce goúl, en se coiiiljinant avec 
les exigences de robservalioii de Ia nature, — et les acquisitions 
successivcs de Tctude, — senible avoir mis quelque confusiou 
'lans les idées de BulFon. — De 1748 à 1759 il lait Ia guerre aux 
« classificalioiis » ; — qu'il sent bicn qui sont arlilicielles;— sans 
foiulemeiU dans Ia nature; — conime n'étant alors que purcnicnt 
nuicmoteclmiqucs; — et quil juge de plus dangereuses, — comme 
'■isquant de ravir à Tliomnie Ia royauté do Ia terre [Cf. t. I, édition 
de  rir ipriincrie   royale,  p. et t. IV, p. 433]. De là Tordre 
iu'il suit dans Ia dislribulion de sa matière; — passant des ani- 

niaux « domestiques » aux animaux « sauvages »; — et des ani- 
maux « sauvages » aux animaux « carnassiers »; — ou cncore de 
l'Kurope au reste de l'ancien continent; — et de Tancien continent 
au nouveau; — ce qui revient à subordonner révolulion entière 
<le Ia nature à Ia formation de rhomme; — et au dcveloppcmcnt 
<le Ia civilisalion. — Mais de 1757 à 1764, cn étudianl les ani- 
'naux du nouveau monde, — et en fondant, cliemin faisant, Ia géo- 
graphie zoologique, — il s'aperçoit que les animaux du nouveau 
monde ne sont pas les mcmes que ceux de rancien; — que, s'ils 
"e sont pas les mêmes, ils sont cependant analogues; — et quils 
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poetes d'Alexandrie que son industrieuse imitation est 

nllée. Comme Ronsard, il a cru que toute bcauté, toute 
perfection était a enclosc » dans les cliefs-d'üGuvre des 

anciens, et par suite, comme Ronsard, il a doiic cru que 

toute invention, tout génic mêmc ne consistait qu'à vêtir 

sa penséc de ces formes immorteües. 

Sur des p\nsers nouveaux, laisoiis des vers aiiliques. 

Paícn comme Ronsard, aussi profondément paieii dans ses 

IdijUes que Tauteur des Ilymnes et des Sonnels à Cassandre, 

c'est comme lui, Ronsard, qu'il a aimé, qu'il a senti, (ju'!! 

a conçu Ia nature. Scnsiiel et voluptueux comme Ron- 

sard, sa mélancolie, comme celle de Ronsard, n'a guère 

été que cclle des grands épicuriens. Et pour([uoi nc dirait- 

on pas qu'il a été plus Ronsard que Ronsard, s'il repre- 

sente de plus que Ronsard Ia réaction contre Malherbe et Ia 

sonf enfiii gcnéralement plus pelits. — II ne voit alors de moyen de 
Tcxpliquei' que de recourir à l'iníluence du climat, de Ia nourri- 
luie, de Ia coiicurrence des cspèces entre olles; — et d'attribuer à 
Ia nalurc uno plasticité plus grande qu'il n'avait fait jusqu'alors. — 
Cest le nionient oCi ses idées ressemblent le plus à ce que serout un 
jour celles do Darwin; — et quolque d'aillcurs il persiste tonjours 
à faire de riiommo un êtrc à part dans Ia nature [Cf. sa nonicn- 
clature des siuges]. — Endn de 17Ci à 1787 de nouvelles idées 
lui viennent encore; — qu'il oppose à celles de Rousseau [Cf. 
t. VI et YII]. — II domine maintenant de plus haut sa matière. — 
Les vues nouvelles abondent dans son oeuvre. — II écrit les 
Époques de Ia nature; — et à mesure qu'il est plus convaincu de 
Ia petilesse de Tlionune dans Ia nature ; — de 1 liumililé de notre 
condition; — et de Ia gónéralité des lois qui uous gouverncnt, — 
on dirait quil sent davantage le prix de Ia société; — ce qui le 
remet daccord avec les idées générales de sos contcmporains; — 
et avec cetto religion de lliumanité dont ils sont maintenant lous 
imbus. 

C. Vlnflueiíce de Biifjon. — Cest le moment d'examiner los 
enseignements qu'il leur a donnés; — et dabord, au point de 
vue puremcnt littéraire, si sou Discours sur le stjh', — qui uest 
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protestation du lyrisme contre réloquence? Et c'cst pour- 

qiioi, si le classicisme eút pu être sauvó, il l'eút sans doute 
étc par le fils de Ia Grecque. Mais quoi! le classicisme pou- 

vait-il être sauvé? * 
Nous nc le croyons pas, et pour plus d'une raison, 

dont Ia première est celle-ci, qu'il avait vécu cent cin- 

([uante ans. Rien d'humain n'est éternel, et qòckjue eOort 
<iu'il fassc pour fixcr son objet sons Taspcet de réternité, 

tout ideal d'art participe do Ia caducité de Tespèce. En 
second liou, si le classicisme — on Ta vii, ou du moins 
iious avons essayc de le fairc voir — ne s'ctait determine 

dans sa forme que pour dos raisons socialcs autant que 

litlóraircs, il était iuévitable qu'il mourút de rcxagération 

de sou proprc príncipe, ou, en d'autres termos, qu'il 

suivit Ia fortunc de Ia société dont il avait été Texpres- 

siou. Cest à peu près ainsi que le génie des grands mai- 

quo son Biscnurs de réceplion à rAcadéniie française, — a vrai- 
inent Ia portée qu'on lui altribue quclquolois? — Qu'en loiU cas 
il y en a deux plirases que lon inteipròle mal, et presque à 
contresens : « Le style est Vliommc mêine » ; — par oii BuHon a 
voulu dire que Ics idées ctant à tout le monde, — Texprossion est 
le Seul moyen que nous ayons de nous les approprier; — et Ia 
plirase oü il reconimande à récrivain de nuser que des n terines 
'Bs plus gijnóraux ». — Les termes les plus góncraux ne sont pas 
du tout en ellet les termes vagues ou abstraits, mais les termes 
« non teclniiques »; — et de dire, avec BuíTon, que Ia maniòre 
d écrire est ce qu'il y a de plus personnel à tout écrivain, — ce 
"'est pas du loul dire que Técrivain soit tout entier dans son style. 
'— II y a des écrivains dont le caractère a dilíéi-ó de celui de leur 
style; —  et nous  en avons cite plus d'un exemplo. 

Aussi bien sont-ce surlout les idées de Bulíon qui out agi sur les 
Çonleniporains, — ou, pour mieux dire, les conséquences de ses 
idées; — si nul n'a fait plus ou autant que lui, — pour nous péné- 
trer du scntlment de Ia petitesse de notre planète, — et de celui 
de rinllnité dii monde; — d'oü ne pouvaient manquer de résulter 
l'i ruine du füiidemeiit mème de riuimanisme, — en tant qu'il 
ítait lií à Ia suppositiüu qui  laisait de Ihomme le cher-d'a)uvre 
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Ires de Ia pcinturc italicnnc ii'avait pu próscrver Iciir ait 

craboutir à Ia rhétoiicjue des Carraclic, et, dansiin monde 

líMit nouvcau, Ic naturalismo hollandais de siiccéder h Icur 

liiinianismc. lít si enfiii le classicismc franrais, dans ses 

i;licrs-d'oeiivi'c, n'avait ótc, poiir ainsi parler, qu'une pro- 

jcction do Tesprit franoais siir le plan de Ia littérature 

gónéiale, on no coiiçoit pas comincnt il cut pu éviter 

d'êtrp rcfoidc dans ses propres IVontières par le progrès 

inème de cellc littérature, et ainsi de mourir de son 

propro triompho. Ideal conimun de TEuropc cntière pen- 

dant cciit cinquante ans, le elassicisme nc pouvait durcr 

qu'autant que cettc Europa cUe-même; mais cettc Europe 

venant à se défaire, il nc se pouvait pas que le classi- 

cismc no SC déformât, nc se désorganisàt, et nc disparút 

(inalcment avcc ellc. 

Rendons-nous-cu   I)icn   compte  en   cíTct  :   il   y   avait 

(le Ia naturo; — et do Ia terre- Ia cciitie dn monde. — Une autre 
ronséqnence de Ia dilTiision de», idées de Budbn; — presqiio plus 
iiiiporlantc; — comiiie leiidant au renouvclleiiieut de Ia iiiélliode; 
— a élé de subslilucr les scienrós iialurelles comme type de Ia 
peicnce aiix scicncps malliémaliques; — c'est-à-dire les résullats 
de rexpcrlence et de Tobservalion à ceiix du calciil ou de Ia médi- 
tation; — et par là de susciter; — avec une curiositó nouvelle, 
quon pourrait appeler Ia curiosité biologique; — une manière 
nouvelle de pciiscr; — dont les ofTets ne sont pas encere dpuisés 
[Cf. Ernest llaíckel, Ilisioire de Ia créalion nnturelle, trad. fran- 
çaise, Paris, 1874]. 

3° LES GiiivnES. — On a eu le tort, dans toules les éditions de 
BufTon, y compris Ia première [I'aris, 17'i'J180'i], de vouloir rem- 
plir le tilre quil avait choisi lui-nicme pour son grand ouvrage; 
et ainsi de conlondre son ceuvre avec celle de ses coiitiuuateurs, 
pour cn fornier un Coiirs complcl d'lIisloiic naturclle. II importe 
doiic icí d'opércr Ia séparalion et de iTatlribuer à lUiflon que sa 
part dans les 127 volumes de réditiou Sonnini, 171)8-1807; —ou 
dans les 90 volumes de l'édition donnée de 1752 à 1805; — ou dans 
les 'i'» volnmcs in-'i° de Ia première. lílle comprend : 

La Thóoric de Ia terre; VJIisloirc de Vhomme et lllistoire dcs 



LA    1)I;I'0I1MATI0N    Dli    I.MDIÍAI,    CI.ASSIQUR 379 

qiielque clioso de coiitraclictoirc dinis Ic rúvc d'André 

Chónici'. Sur dcs « pcnscrs nouvciuix » oii nc f;iit pus de 

« vers anliíjiies », et liii-niême eii est Ia preuvo, s'il y íi 

certcs dcs « vers antiqiics » dans le Mc/idiant ou dans 

VOaristijs, mais oíi y sont les « peiisers nouveaux »? 

Pareillcment, on ne prend pas noii plus Ia tragédie de 

Coincille on de Uacitie poiir modele quand on a cesse de 

sentir ou de pcnscr comme eux. On ne Icur dcrol)e point 

le sccret de Icur forme en leur abandonnant le fond de 

Icurs idécs. Ç'a élé Ia grande erreur de ceux qu'on ponr- 

i'ait appcler les néo-classiqnes ou Ics pscudo-elassiques 

du tcmps de Ia lléxoUition, — Marie-Joseph Chénier, 

Ciabricl Lcgouvé, Niípomuecnc Lcmcrcier, combicn d'au- 

Ires encorc, — qni n'ont pas absolument manque de 

lalciit nl d'idécs, et dont les rapsodies ne le cèdent cepen- 

diuit,   pour  Ia  médiocrité   de   Ia forme   ou   Ia  miscrable 

'juadrupèdes, 15 vol. in-4°, en collahoration avoc Dauboiitoii pour 
Ia parlie analomique, 17'i9-1767.      '•    ■ 

l''IIisioire dcs oiseaux, 9 vol. ip-4°, en collaboralion avec rabbé 
l^exon et Giióncau de Monlbcillai-ií, 1770-1783. 

Ijes lipnrjucs de Ia nature, 1778. 
^'Uistoirc dcs mincraux, 5 vol. in-i", en dollaboration avec 

An.li-ó Tlionin, 1783-1788. 
''■n(in sept volumes de Supplémcnts publiós, les deux premiers en 

177'i-1775, — le ü-oislème en 1776, — le qualrième en 1777, — et 
!>-'» Irois derniers eu 1782-1789. — La meillouro édition est celle 
<^e M. (le Lancssau, Paris, 188Í, Lo Yasseur. 

'■'^- — Jean-Antoiue-Nicolas Caritat, marquis de Con- 
dorcet [Uibcniont, 1743; j- 1791, 15ourg-la-Ileine]. 

1° LES Souüci.s. — Papicrs de Condorcet, à Ia bibliothèque de 
i Lislilut; — I''. Arai^o, Iiio};nipIiic de Condorcet, cn tcte de sou édi- 
tion des OJiiivres, Paris, 18'i7-1849;— Sainte-Beuve, Caiiseries du 
Lundi, t. III, 1859; — Charnia, Condorcet, sa vie et ses oeuvres, 
186,!; — Cl, Ilenry, Correspondance incdite de Condorcet et de 
'^'"■i;ot, Paris, 1883; — M. Gillct, VUlopie de Condorcet, Paris, 
1883; _ F. Picavct, Les Idéologucs,   Paris,   1891;  — D' Ilobinet, 
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jKiiivreté du fond, ([uh rL'lo(|iiencc vcrbeiise dcs Robes- 

piorrc et dcs Saint-Just. lis ont fait seulcinent nioiiis de 

mal. Et qu'on ne dise pas (jue les lettres « se taiseiit » 

parini les discordes civiles! Ni le théàtrc, ni Ia librairie 

n'()iit chònié diiraiit Ia toiiiniente révolutionnaíre, ni sans 

doiite Ia li'il)iiiu'. Mais, avec une méconnaissaucc entière 

de Ia (lixcrsité dos teinps et des conditions de Ia parolc ou 

de Ia lilliTaturc, on a considere qui; Tou pouvait encere 

euiprunlcr dcs lornies aux générations dont on ne parta- 

geait plus les idées, et cjuc les niaitrcs qui n'étaient plus 

des « inaitres a penser » pouvaicnt cncorc servir de 

« niaitrcs ii écriie ». i'>t c'cst pourquoi, landis (jue le clas- 

sicisníe achcvait leutenient de périr, si Ton cherche quels 

lionimcs, cn cette íin de siècle, continuent d'a}^ir sur 

Topinion, nous eu trouvons jusqu'à trois (}ui n'ont entre 

cux que ce trait de  commun d'avoir rompii résolumcnt 

Condorcet, sa líe et son oeiivre. Paris, 1895; — Guillois, I\Iti<hime 
de Condorcet, Paris, ISOG. 

2" LE PIIII.OSO\'IIE; — et que peut-òtre ne ra-t-on ])as cncore 
iiiipartialcrneiit jiigé; — si de tons les encyclopédisles, — et 
inèine ile tous les Girondiiis, avec lesquels il fut proscrit, — Con- 
dorcet cst presque le seul qui n'ait pas profité d'une espèco d'airi- 
nistie qu'on accorde : — aux premiers, pour les « persécutions u 
dont ils n'ont pas d'ailleurs été robjet[Cf., ci-dessus, les arliclcs 
relatifs à rentrepriso de \'Encyclopédie]; — et aux secoiids pour 
navoir pas eu le tenips de se montrer leis qu'ils étaicnl [Cf. lídinoiul 
Blré, Ia Legende dcs Oiiondins]. — Si lexplicatiou ne s'en Irou- 
verait pas dans ce fail que le « inarquis de Condorcet » a été inli- 
dèle à ses orif^ines? — que sa niémoire a été mal gardée, et mal 
soutenue par Taiuiable femme qui [jorlait son nom [Cf. Guillois, 
Madame de Condorcet]'} — et aussi qu'avec des parlies de taleiil, 
il en a eu de sottise? — On n'a jamais en elfet joiut eusemble 
plus de fanatisme et plus de crédulité; — de naiveté mèmc; — 
et masque naturellement, sous plus de sciencc et d'inlclligencc, 
moins de réelle origiiialité. — Qu'après cela, pour ne rien dire 
de ses travaux scieiitillques proprement dits, — 8on édilioii des 
Pemées et sou Elüi;e de Pascal, 177G, ainsi que sa grande éditiou 
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avec le pítssé : cc sont Condorcet, Biiílün, et Beniíudia de 

Siiiiit-Pierre. 

Oii ii dit de Condorcet « qu'il était le prodiiit supé- 

riciii- de Ia eivilisatioii dii xvin" siècle » et, sans doute, 

e'('st bien eii Inl que se resume le mcillcur et le pire à Ia 

li)is de Ia doetriiie encyclopédiquc. On poiirrait cncore 

lappelcr, si ces dcux mots ne hurlaient pas d'être, commc 
on dit, accouplés ensemble, un Fontenellc fanatisé. Dis- 

ciple de Voltaire et ami três particulier de Turgot, 
niembre de rAcadémic française et secrétaire perpetuei 
do rAcadémic des scienccs, jc ne crois pas que ses tra- 

vaiix scientiliqucs témoignent de bcaucoup d'originalité 

ni d'éru(]ilion; et on nc Ta jamais pris pour un grand 

écrivain. Nous n'cn vivoiis pas moins encore de lui, si c'est 

lui qui a vraiment organisé notre systcme d'éducation 

diins ses Mémoires sur Vinslruclionpublique, dont on n'a, 

'lu Voltaire, — ililo éJilioii do Kehl, et dont Beauiiiai'cliais était 
l'L'iitrcprcncur, — sont dcux des tómoifrnagcs les pliis intcrcssants 
qn'il y ait de rólat dos esprila à Ia vcille do Ia Húvolulion Iran- 
Çaise; -— ot que, de ce soul fait, Condorcet on tiro uno valcur 
<i 1'cpi'ósenlative » cousidérable. — Que, d'aulro part, son actiou 
Se continue toujours parmi nous; — s'il a etc Io véritable organi- 
satcur ou inspiralour do notre systòme d'inslruction publique; — 
'■t qu'à cot égard, pour mesuror Ia valeur de sos idées, il suíTlt do 
íes comparer à collos de son aini Cabanis, par exemple. — Cest 
' esprit (le Condorcet qui rògne oncoro dans nos programmcs 
il lindos. — Enlin, son r.squisse d'unc hisioira dcx prof;rès de 
' füprit liuiiitiin; — qui fait lionneur à son courage et à Ia force, 
<'" pbilòt à Ia sórónilé do son caractòre; — s'il Ta ródigée, comme 
' on dit « sous le couleau de Ia guillotine » ;— domeure une oeuvro 
cainialo dans lliistoire de Tesprit moderne,— non souloment fran- 
Ç''is, mais ouropóon; — pour Ia prócision do conlour, rótendue 
•^'e dilfusion, et Ia vigueur d'impulsion, — qu'elle a donnée à l'idóe 
'iiòme de Progrcs. 

•i° LES QíUVRI:S. — Si nous négligeons les OF.uvics scientifiques 
de Condorcet, ses 0/iin'rcs économlr/iics, cl ses 0/iii\'ies politi//iies, 
iesquellcs, en raison duno originalitó de fond et d'un mérito  de 
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pour cii sentir toute Ia supóriorité, ([u'h fairc Ia compa- 

raisüii avcc ceiix de son aiiii Cabanis, par exemple ; et puis, 

il esl lauteur de ce livre ranieux : V lísqiitssc d'iine hisloire 

lies progrcs de resprií hu/iuiin, qiii irest peut-être pas 

Texpression Ia plus eloqüente que lon ait donnée de 

ridée de progrès, mais qui eii est Tune des plus pcrsua- 

sives. Les eontcmporains ue s'y sont pas niépris, et Ia Cou- 

ventioii uatiouale a biou su ce qu'elle faisait quand le 

13 germinal an III [2 avril 179,")] elle en a décrété, sur Ic 

rapj)()rt du « sage » Daunou, Tinipression parordre, et Ia 

distril)utii)u « dans toute Tétenduc de Ia llépuliliípie ». 

lit en cdct (piand on prend, comrn(í Condorcet, le progrès 

scientiliípie ])our mesure du progrès, qui ne serait IVappé 

de lüut ce ([ue nous savons aujourd'hui et <pr<)n nc savait 

pas aulreíois;' \j Esquisse de Condorcet a Ibndé Ia reli- 

gion lie Ia seience,  et transinis  aiusi jiiscprii nous, sons 

forme ([111 lour maiumuiit nbsüluinciit, nc sauraiciit ctrc coiiside- 
riíes coniine apijarlenaiit à Ihisloiie de Ia lilléralure, nous iiavons 
à retoiiir de lui ([ue : 

1° Ses liluges acadóiniijucs, paniii lesíjuels il y eu a de trèa 
intéressaiils; 

2° Sou Jiloge de Illaisc Pascal; — sa Vie de M. Tui-f^ot; — et 
ses Notes pour le Voltaire de rédilion de Kelil, reproduUcs poiir 
Ia plus graude parlie dans Tédition Beucliot; 

a» Son Esíiuissc d'une histoire des progrès de lesprit humain; 
4" Ses Méinoires sur iiiislruclion publique; et 
5" Sa Correspondance. 
La mcilleure édition des ÜEuvres de Condorcet, ou Ia seule, pour 

mieux dire, est celle qu'en a donnée Arago, Paris, 18'i7-18'i0, 
Kirmin Didot. 

X. — Jacquos-Henri Bernardin do Saint-Pierre [Le Ilavrc, 
1737;-!-1814, EraguyJ. 

1" LES SOURCES. —Ainié .Marlin, Essai sur Ia vie et les uuvrugcs 
de liernardin de Saint-Pierre, en tète de son édition des OEuvres, 
Paiis, I8IS et 18"J0; — Correspondance de liernardin de .S'ííí;//- 

i^itT/f, publiée par Ainié Marlin, et précéJée d'un Supplcinenl auX 
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une rüiiiic pour aiiisi parler portativc et maniable, tout 

ce (ju'il y a d\'rrcur et de véritó contcnues et niêlées 

(lans Ia  docliinc cncjclopédique. 

Cest à répandre aiissi ccttc rcligioii de Ia scicncc que 

le graiid Buiroii a coiitribué par son llisloire naturelle. 

Lcs encyclopédistes lui avaicnt parcimonieuscment mesuré 

leurs éloges, et, pour ne rien dire de Grimm, daus sa 

CoiTcspondance, c'est prescjue une caricature de Tliomine, 

et une caricature haineuse que ce plat Marmontel nous en 

■'> tracce dans ses Méinoires [Cf. Marmontel, Ménioires, 

livre VIJ. Mais une génération nouvolle s'ctait déjà 

niontrée plus jusle. hes Jípoqiies de Ia naliire, dos 1778, 

avaient mis Buílon à son rang; c'est de lui qu'André Ché- 

iiier se fiit inspire dans son Hermes; et je vcux bien que 

l'a])bé Delllle n'uit réussi qu'à le ridiculiser dans ses Trois 

li('i;nes, mais telle n'était pas assurément son intcntion. 

"Icnwives de sa vic, pai' Io mòiue, Paris, 1826 [Oii se souviendra 
ci> coiisuUaiil CO Suppléinent, couune cii lisaiit VEssai dAimé 
^'artin, ([uil avait épousú Ia vcuve de Bernardiu do Saiiit-Pierre]; 

Villoiiiaiii, lAtlAititurc française au xviii" siècle; — Saiiitc- 
^ouve, Porlriiils lillcraires, l. I; Chateauhriand ei son groupe 
littérairc, t. I; oi Caiiscries du lundi, t. VI; — Arvòde Barine, 
^crnardin de Sainl-Picrre, dans lacollection des Granas Éciivains 
fianrais, Paris, 1891; — FernauJ Maury, Étude sur La vie et les 
"■livres de Bernardiu de Sa'uit-1'ierre, Paris, 1892. 

2" LlIoM.Mij ET L'ÉCIIIVAIN. — Sa famillo et sou óducatiou; — sa 
.K'unosse avciilnriòre: — ses vovaufos cii Allcinaüiio, — ou llol- 
iaiiiJo, — 011 Uussie. — Un eiifaiU chéri des damos [Cf. Maury, 
J^ssai, ele.]. — II part pour Pilo de Franco [Maurico] eu qualité 
^'iugLMiieui- dos colonies, 1768. — Son relour en Fi-aiice, 1771; — sa 
courso au luariago, ou plutòt i Ia dot; — et sa liaison avec Jeau- 
■••icípios Uousseau. — II publio sa relation du Voyagc à Vlle de 
l''rance, 1773; — qui lui vaut d'òlre admis dans Ia sociólé de 
'^1 " do Lespinasso, — ei do M'"" Gooin-in; — oíi il lie connaissance 
avoc « los pliilosoplios u ; — donl il dcviout promptonicnl Padvor- 
'*'i'i'o, poiip causo (l'iiiconipalil)ililó d'liumoui'; — ot aussi parco 
que d Aloinborl nc lui oblient pas de Turgul  une pensiou et une 
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BiilTon avait eu d'ailleurs cette bonne forlune qa'ayaiit 
laissé son CDUvrc inachcvéc, ses collaboraleurs Tavaicut 

continuéc, Daubenton, Guéneau de Montbeillard, Lacc- 

pcde, LaniíTrck, en attcndant bicntôt les Cuvier cl les 

GcofiVoy Saint-Ililairc. Une science nouvclle ctait néç de 

lui : Ia science de Ia vic. Aiilant que des découvertcs de 

Buílbn lui-même, clle allait maintenant s'cnncliir, ellc 

s'enrichissait tous les jours de Ia discussion de ses hardics 

hypothèses. Et découvertes ou hypothèses, commc elles 

tendaleiit toutes à déposséder riiomnie noa pas pré- 

cisénicnt da rang (qui demeurait toajoars le prcmicr), 

mais de Ia souvcraincté qa'il s'attril)aait dans Ia naturo, 

elles nc poavaicnt nianquor tòt ou tard de produirc des 

cllets analogues à ccuxdc Ia découvcrte de Newton quand, 

ccssant d'être le « centre da monde », Ia terre était 
devenac Tune des « petites planètes» d'un système qui n'en 

jilace. — II publie les Eludcs de Ia naiiire, 1784; et Paul et Vir- 
Ifinie, 1787. — Son role pendaiit les preiniéres années de Ia Révo- 
lutiori; — et sa nomination dlntendant du jardin du Roi, 17'J2. — 
Son méinoire sur Ia « necessite de joindre une ménaí^erie au Jardin 
des plantes ». — La rcorganisation du « Muscuin » le prive de ses 
foiictiüns. — II est nümmó professcur do niorale à riCcoIe norniale 
[Cf. sur riicolc uonnale, Picavet, les Idéologiics, Paris, 1891, et 
le Livre du Centcnaire de 1'Ecolc normale, Paris, 1895]. 

Importance littéraire du role de Bcrnardin de Saint-Picrre; — 
et qu'il represente éniinemment Irois clioses : — les comnicnce- 
nients de Vexolisme dans Ia littérature descriptive; — Ia réaction 
du seutiment contre les abus du rationalisme; —et Ia transfor- 
tnation du style algébrique en style concret, vivant et colore. — Ses 
llelalions de voyagc; — et conimcnt elles clargisscnt 1'horizon 
entr'<)uvort par llousseau dans sa Nouvellc Iléloisc. — Les descrip- 
tions du Yoyage à llle de Franco^ 1773, et celles des Jardins do 
l'abbé Dclillc, 1782. — Opposition des deux inanières; et comniont 
Bernardin de Saint-Pierro acliòve et complete líullon. — Si Io 
principal nicrite de Paul et Virginie n'est pas dans Ia nonvcauté 
du (lócor; — et (pie restorait-il de lidylle un pcu niaisc de Ia 
quiiizièrao annéo, — si lon on òtait Ia séduction et Ic charme des 
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ost qiruii liii-iiKMiie entro une iiifiuitc d';iuli'es [Cf. 

E. Ilocckel, IJisloire de Ia crcation naíure/lc, eh. I et II]. 

Bernardin de Saint-Pierre a-t-il pressenti quclques-uncs 

de ces conséquenees? Un pctit ronian, Pnid et Virgiiüe, 

qui a fait vcrser, lui aussi, plus de larnics qu' « Iphi- 

génic en Aulide inimoléc », défend seul aujoiird'hui sa 

niémoire. Mais il vaiit plus et mieux que cela! Moialiste 

scnsible, et sincère, quoique d'ailleurs égoíste, hommc à 

projcts, honmu' à suecos, dont les galanteries sont mèlées 

d'un onctueux et déplaisaut patelinnge, e'est un adnii- 

rahle écrivain (pie llernardin de Saiiil-Pierrc; et ou ne 

sait pas asscz de qucl agrénicnt et de quel éclat de 

coloris, dans scs Étiides de Ia natiire, ou de quclle déli- 

fatessc et de quellc infinic variété de nuanccs il a diver- 

sifié Ia lauguc de Ia description : on aurait envie de dire : 

« Ia palclte ». 11 a aussi vouln protester contrc Ic ralio- 

p:iys;i^r|,s (jiii l'onc;nlp-(-iit? [Cf. SaiiUc-üeiivc, Chaleaubriand et sou 
o>iiii[je lillcraire, 1. I, 8" et 9° leçoiis.] 

I^a ijliilosopliie <lc Dei-iiardin <Ic Saiiit-Pierre; — et qu'cne se • 
''i'<luit prosque eiUiòremeiU à ridée de íinalilé. — Ses exagérations 
a cet égard ; — déjà dans les lUudcs; — mais svirtout dans les 
'loriitonies; — losquelles à Ia vérilé n'ont j)aru qu'après sa mort. 
■ IJu principc de ces exagérations; — et qu'en même temps 
T'o d'une connaissance plus intime de Ia nalure, — elles procè- 
Uenl de Tintcntion de reagir contre Ia pliilosophie du xviii" sièclo. ^ 
~~ Comnioul elles ont conduit Bernardin de Saint-Pierre à s'ins- 
crire ea faux contre Ia scienco de son tomps; — à subordonner Ia 
siucnce à Ia inoralc; — et Ia morale elle-mêmo à Teslliétique. —■ 
QII'H cet égard coninie à pliisieurs autres, c'est par Bernardin de 
Saint-Pierre que Clialeau]>riand se rattaclic à Ilonsseau ; — le 
'•('•iiio da christianisiiie à Ia Profe.ision'dc foi du vicaire savoyard; 
"p et Ia rénovation de lidée chrélienne à Ia crise du senlimcnta- 
lisme dans Ia secondc? moitié du xviii" siècle. 

Qnilsmarqucnttouslcs trois aussi trois uiomcnls ile Ia rénovation 
uu stylc; — et, à ce propôs, de ne pas oublier que les Etudcs de Ia 
naturc sont antérieures, pour leur com|)Osilion, — á Ia publication 
Jcs Confessions, des Lcttics à M. de Maleslierlics, et des It(U'ciies 

25 
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liilisníc   (''Iroit   ilcs   cncyclopédistes,   et, ii   sa   iiianicro 

])i liuivcr surtout Ia P rovKlciico, ( ic r Kiicaulis- 

somcnt dont il Ics a viis mcnacós tlans Ics csprits de sou 

tcmps. Et il cst vrai que de Ia façon qu'il s'y rst pris, il 

a l)i("ii moiitré cpi'il n'était pas ce que Tou appelait alors 

iiue « tète pensante ». Oii no coniiait (juc tiop Fusage et 

Tabus qu'il a lait dos causes finales, et, pour nomnier les 

de 1 eur vrai nom, c est jus([u a Ia niaiscrie qu il a 

itó 1 cxcès du  s(Mitiin( ntali Mais surtout il a eu le 

inulncur d'avoir  élc   precede  de  Rousscau,  et  suivi  de 

C.iiateauhriaiid. 'lOutc son ccuvie, eu tai\l (Hi une pensei 

s'y manilestc ou essaie de s'y faire jour au travers de 

Sou verbiage, n'est (ju'un développeineut ou une ampli- 

fication de Ia Letire sitr Ia Prociãcnce; et toutc son 

oeuvre, eu taut  (pril  y   revendique Ics droits   du   scuti- 

t,   n'est   ([u'une   intioductiou   ou   une   préparali meu 

lia nroincilCdr solildiii I> . 
(Icsoripti 

hjols 
1 (le  1!( riKirdin de  Saint-Picii-c. 

11 d 

Souplessc, précisioii ot couleur du slyle 

Q uc  cc son t  1)1 Ic 

It,— 1 

ócrit, et 11011 pas dii  toiit, — ou lout à  fail sccoiidai- 
cs « élats d ànie » quils suscitent eu lui ■N ouvcaule, 

riehcsse, et « Icclmicilé i) de son vocabulairc. — Do Ia nalure do 
son pitlorcsquo ; — et qu'cllc consiste surtout daus Ia fidélilé d'uiie 
imilation ; — q 
niiniaturisle. 

)licnt des olfots d'onseml)lo par des procedes do 

Dcruicrcs annécs do Bcrnardin do Saint-Plerro; et qu il cst 

encero un bon exemplo de ces écrivains dont le caractíre a étran- 
gciiient difréré de celni de leur style [Cf. 1''. Maury, lícrnnrdin de 
Stiint-Pieirc]. — Son onscifjncinent à lICcòlo iiorniale, 1705; — et 

il travaille  à Ia préparalion de  se sa nonuua liou à rinstitut; 

/íannonie.i de Ia nalure. — Sa Mort de Soei ate [fragmonl des Ildi— 

monies] ot son Mémoire suf Ia nalure de Ia morale, 1708. — Ses 
relations  avoc  Bouaparte  et   avcc  Chateanbriand.  — S 

age; et de rutililé d'en connailre lliislolie; — 

naitro le vrai carac tòre de llii 

ou  secoiul 

pour con- 

ot commcii t Aiuic Martin, 

son secrétaire et son successeur daus son propre nionagc cn a 

lait le personnago rcspi cia 1)1 o ot vcrtueux » i|U e lon croit 

lut. — La grande ódilion de l'aul et  Vir^inie, 180ü [in-'i", Didot 
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nii Gciüc da clirisluinisníe. Pareillcuiciit, son stylc, 

inoiiis sobre, nioiiis fci-mo, nioins éloquent que cclui 

(1<' Rousscau, n'a pas Téelat, Ia l)caiilé, ralliirc liau- 

lainc de cclui de Chatcaubrland. II ii'cst pas jusqu'à sa 

vie qiii nc participe à Ia fois da caractcre avcnturcux 

de ccUc de Cliatcaiil)riaiKl et de Rousscau, sans avoir 

liutiTct psychologiquc de Ia vic du sccond ni riiitiMÔt 

public ou presquo politi([ue do ccllc du prcniicr. Et 

que cc soit, au reste, Ia laulc dcs circonstauces ou Ia 

sleiine, ou nc peiil dirc aiusi de lui ui qu'il termine 

une <'p()(jue, ui qu'il en ouvre uno ande. Ccst à Cha- 

'eaubriand (ju'apparliont cet houuour; c'ost avec lui que 

eomuicMce une époquc vraiment nouvcUc; et pour une 

fois dans Fliistolrc, par le plus grand dcs hasards, il se 

trouve que Touverture en coincide avec cclle d'un siccle 

iiouveau. 

l'ainé]; — et Ic ppóamhule « coiiti-o les lyrans <lc Ia liUóraUu-c et 
'lii sens conimmi ». — Scs dornir'i-os poléniiquos et sa inort. 

3" Liís (líuviuís. — I,cs OKiwrcs de ISciMiardiii de Saint-I'ierre s(j 
<'"mpi)senl ; 1" de ses Iloinans (|ui sont : Paul et Vivginie, 1787; — 
^ li-cailic, livi-e I, 17.S8; — Ia Chattmière Indicnne, 1790, suivie 
'lii Cafc Je Siiraíc; — /■Jiiipsiirl; Ia Pricrc d'Jhraliaiii, et les frag- 
■iionls de VAiiiazone [poslliunies, aiiisi que les IVagraeiUs de Vyli-'- 
eadic, livres II et IlIJ; 

-" De ses Étudcs de Ia iialiire, 178'(, reprises, dévcloppces, 
''onipléiécs et exaçjérdcs dans les Ilarmonics de Ia nalurc, qiil 
"oiit paru qu'en 1815; * 

•>" Do ses (iMivres poliliques et d'un cerlain iiombre A'Opuscules, 
«loiit les principimx sont : Les VKux d'iin solitaire, 1790; — et 
son ]:.tsai sur Jean-Jacr/iies Rousscau [1820]; 

4° De son Voyage a l'Ile do Fl^ncc, 1773, et d'un certain 
iionibre de notes ou récits do voyage [Ilollande, Trusso, Pologne, 
Uussie|. 

La meilleurc édition des OEuvies, Iròs imparfaite et três insufli- 
sante, est cello d'Aimó Martin, eu 12 vol. in-8». Paris, 1826, Duponl, 
'» laquello il faut joindre une Correspoudance, três incompleta 
•iiissi, eu 4 vol., Paris, 1820, Ladvocat. 



Livni': III 

L'AGE  MODERNE 

li'iin (Ics promicrs eficts tlc Ia désorganisatioii dericltMl 

(■lassiíiuc MC pouvait òlrc que do rcmctlro « rindividii » 
cii liberli';; de le rciidro ;i sou Indijpciidaiicc nalurcllc; cl 

de faiie de lui, selon le mot dii pliilosoplie ou du sopliiste 

aiiliíiue, « Ia mesure de toiiles choses ». Le inoi, declare 

iiatriière   <c haíssablc », et subordonné comnic tel à autrc 

LKS   AUTEUIIS   KT   LlíS   (EUVRES 

4> PII i; M I i; II li   l'^i'0(,)ui; 

De Ia publication du « Génie du christianisme D 

à Ia (( première » das « Burgraves ». 

180S-l8i:i. 

I. — François-René da Cliateaubriaud [Saiul-Malo, 1708; j- 
IS'i8,  I'aris]. 

1" LES SouitcES. — iMarie-Josopli Cliéiiioi-, Tahlcan de lit littv- 
ratiire fianretisc en 1810; — Essai siir Iti via cl Ics ouvragcs do 
Chatcauhiiand, t. I do l'(''dirion Pourrat, Paris, 1838; — los Prc- 
faccs do Chatcaubriand, daiis Ia nicnio édilion de scs OEuvres; — 
et Ics Mcmuires d oulrc-loiiihe, Paris, 18'i'J. 

Saiiilo-Iicuve, Porlraiis conteiiiporains, t. I, 183í; Choteauhriand 
et son groupe liltciiiirc, ISÍO; Cuiiscric.s du liiiidi, t. 1, 1850; II, 
1850 et 1851; X, 185'i; í:1 A'oiiveaiíx lundis, t. III, 18tí2; — A. Vinet, 
J/mo jg  Slacl et  Clialeaubiiand, cours professe  à  Lausaiuie eu 
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cliose, redeveiiait souverain, retrouvait cn lui de nou- 

vcnu son objet, sa raison suffisantc, et sa cause finale. 

Ainsi pensait, nons Tavons vii, rautcur dcs Co/ifessions; 

ei il senil)lait (jiie sa fortune eút prouvé Ia vérité de son 

paradoxo. Car l'origiiialité qu'oii avait admirée, dont ou 
avait 011 pcur ou lui, sans eu bieu discerner Ia naturo, 

qu'était-elle aulie chose, et de quoi Ia mcilleure pait 

en ótait-elle íaile, que de son mópris des conventions 
niondaiues? du soin jaloux, de l'obstiuation farouchc qu'il 
avail mis íi se próserver de Ia coutaiuiuatiou des préjugés 

euvironnants? et enfiu de Ia violenee avec laquelle il Icur 
avait opposó sa personnalité? 

S'il u'y avait ou copeudaut eu Rousseau que le théori- 

1844; — A. Villemain, M. de Chateauhriand, sa vie, ses ouvrages 
6t son influcnce, Paris, 1858; — de Marcellus, Chateauhriand et 
^on te/iips, Paris, 1859; — L. de Loménie, Esquisses hiogra- 
pliiiiiies et Uttéi-aives, art. do 1849, 18GI, 1862; — J. Danielo, Les 
Conversations de M. de Chaleaithriand, Paris, 18ü4;— H. de Bor- 
"ier, Jiloge de Chaleaubriand, 1864; — G. MtM-let, Tahleau de Ia 
'ittéraliii-e française sons le pvcmier Empire, 1877; — Em. Faguet, 
XIX'' sibcle, Paris, 1887; — de Loscure, Chateauhriand, dans Ia 
coUection des (Irnnds Écrivains français, 1892. 

P- de Samaii, /t>,v Enchantcmcns de Prudence, Paris, 1869; — 
^- Prance, Lucile de Chateauhriand, Paris, 1879; —P. de Raynal, 
les Correspondants de Jouhert, Paris, 1883; — A. Bardoux, iJ/™" de 
IScaumont, Paris, 1884; et jl/"'" rfe CííAÍiHe, Paris, 1888; —G. Pailliès, 
■"'"" de Chateauhriand, Bordeaux, 1887; et Chateauhriand, sa 
femiiie et ses amis. Paris, 1896. 

2" L'lloM.ME ET L'IíI:HIVAIN. — Son origine, son éducalion, sa jeii- 
nesse; — et combien peu de clioses elles expliquent en lui, — si 
Ijesage, par exemple, et Duelos sont Bretons conime lui; — Mau- 
pertuis et Lamenuais de Saint-Malo comme lui; — et Bonald ou 
de Maislre geiitilliommcs comme lui. — Le sous-lieutenant au régi- 
"lent de Navarre, 1786; — sa présenlation à Ia cour; — son pro- 
mier séjour à Paris; — et son départ pour PAmérique, 1791. — 
11 revient en France pour éraigrer, 1792; — et servir à 1'armée de 
i^ondé, 1792-1793. — Annóes d'cprouves et de misère; — le séjour 
de Londres; — et VEssai sur les Itévolutions, 1797. — La mort de 
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ciou passioiinó de rindividiiíilisiiie, et, poiir ninsi parler, 

Ic niontreur de soi-mème, sou cyiiisme ;Hii';iit ])1MIòI 

dclourné de liii (jiielqiics-uiis de scs adniirateurs, cl s;ii- 

toiil de sesimitatcurs. On iie saiirait onieltre, cn elVcl, 

de rappeler (ju'en 1782, lorsqiie les Confessions virciit le 

joiir, ellcs no produisirciit d'abord et géiiéraleinent ([irniic 

iniprcssion de dégout. « Jc iie reviens pas du culte (jiie 

j'ai rcndu à Rousseau (car c'en étail iin), écrivait M"'° de 

BoiiKlers, et il me parait que ses Confessions pourraient 

í'(re ccllcs d'im valct de Ijasse-cour, ei mème au-dessous 

de cet état « [Lcllre à Gusíavc 111, du P'' mai 1782]. 

I'",t ([iielíjucs années pliis tnrd, daiis iiii autre eamp, après 

Ia piiljlii aliou des six dcniicrs livres, c'est le mème re- 

sa mèrc, 171)8; — ut ia coiiversioii de Chalcaubriaiul. — II conooil 
1 idOe de sou Gcnic chi cliristianisiiic. — lUlour cn Krance, 1800. 
— l'ublication íVAtiila, 1801 ; — ei du Gcnic du chiislitiiiismc, 1802. 
— La secoiide édition du livro ei Ia dódicace : n Au ciloyen preinier 
cônsul. » — Clialeauhrianil est nommé secrétaire d'and)assade à 
Reme; — minislre en Vaiais; — cl donne sa dcniission à locca- 
sion de rcxccution du duc dTngliicn. — La préparalion des Mai- 
t\rs et le voyage d'Orient. — Publication des Martyis, 1809; et de 
Vflinéraire de Paris à Jévusalcm, 181L — Llcclion à rAcadcniie, 
1811. — L'Empcreur refuse <rapprouvcr sou Discours de réception, 
— et achève de s'en l'aii-e un incconcilialile cnnemi. — La brocliure : 
de Jiuonaparte et des líonrhons, 181'j; — et comuient le succès en 
jette Clialcaubriand de Ia llUcralure dans Ia polili(pie. — Sou 
ccuvre est désorniais lermince; — (juoi quil y puissc ajouler en 
volume; — et, après les dcboires que lui niénage le gouvernement 
de Ia ReslauraliuM, — il uaura plus pendant vingt-cinq aus qu'à 
suivrc les clPets de son iníluenco; — qu'un poèlc [Th. Gaulior, dans 
sou Ilistoiie du romanlisme] a lieureuscuicnt lésumée eu disant : — 
quil « a restaure Ia callicdrale golliique » ; — « rouvert Ia grande 
nalure ferméc »; — et « invente Ia inélancolie moderne ». 

A. Coininent Cliatcauhiiand a élaigi et renouvelé le sentiment 
de Ia nature; — d'uu còlé, par Ia splcndcur du coloris dont il a 
revètu les doscriptious cncore « monoelironies » de Rousseau ; — 
par Ia uianière dont il a élcndu jusqu'aux proporlions dela tresquo 
les « niinialnres » de licniartlin de Saiiit-Picrrc; — par Tardcurde 
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prochequc rcprcii;iit, i[iieprécisait, etqii'aggra\aitVolncy, 

eii 1795, ([iKiiul il rcgrottait « que fautciir d'Einile, apròs 

avoir taut parle tlc Ia nalurc, u'ciit pas iiiiitú sa sagcsse 

<iui, cn montrant au dchors toutcs les formes qui flattent 

les scns, a cachê dans nos cntraillcs, et coiivcrt de voilcs 

épais tout ee qui inenaçaitde clioquer notre délicatcssc » 

[Cf. Leçons íVhisloire, au tome VI dos (Envies de Volnei/]. 

11 ii'fn csl pas après cela iiioins vrai que, de quclque inipu- 

deiico ([u'il eòt lail prciiví! dans Tétalage orgueilleux de 

sesfautes, il y axail ponilant un nioraliste dans le citoycn 

de Gencve. Si rien en lui n'avait déplu davaiitagc aux 

pliilosoplies, il n'6lait rien dont les adversaires dcs pliilo- 

sophes lui eussent su plus de gré; et c'est ainsi que, par 

passiou avcc liiquclleil s'psl mòló luí-même dans ses doscriplions; 
— et, d'un aiUrc còló, parla diversité des tableaux qu'il a traces; — 
laiilòt emprunlant ses couleiirs à Ia nature, viergo encore, dcsAmé- 
i'ii(iies; — ou laiitôt dégagcant de Ia nature moyonnc et tcmpéróe 
do son pays, Ia poésic (|n'elle contient; — et tantôt eiiíin riva- 
Hsant avec Ia canipagne roniainc de majeslc, de trislcsse et de 
niélancolic. — M;iis il a do plns exprime comme pcrsonnc avant 
lui ce (iu'il y a d'aHlnitós secretos entro Ia nature et riiomme; — 
de relalions et de a corrospondanccs »; — ollos-mònios représen- 
talives d'une relation plus lointaine; — qui ost cellc de Ia uaturo 

. avec son auteur; — ot c'est par là que, dans son oeuvre, le scnti- 
inent de Ia nature se lio au scntiment rcligicux. 

I>. De Ia valciir apologctiquc <Ju Gênio du christianisníc; — et 
que, pour cn juger, il en faut avant lout considérer le rap])ort avoc 
les besoins do son tcnips. — Co qui imporlait en elFot alors, c'ótait 
de « réinlógrer » dans ses droits le « sentiuiont religieux » ; — et 
t^e qui ólait urgcnt, c'ótait de reagir contre Ia pliilosopliie do Vol- 
laire, eu déllnissaiit  le  role du cliristianisníe dans Ia  civilisation. 
— C'est ce que Cliàleanbriand a fait on montrant à sa maniòre ce 
que non sonlement Ia nioralc; — mais Fart et Ia littcrature eux- 
niènies dovaioiit do n beautós nouvellos » à Ia rcligion; — ce que 
Io christianisme a évoillé de sontimeuts inconnus aux anoiens; — 
et 00 qu'il procurait enfin de salisfactions profondes à Ia uature 
linniaine. — Que, par ces moyons, il a oblenu trois clioses, los- 
quolles  sont   depuis   lui   gónóralement   admisos;   —•  excopté   par 
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iiiic dernière siiigiilarité, qui rachòve de peindre, Ic niême 

lioiiiiiie, cloiit Ic Contrai social a été révangile de Robes- 

pierrc et de Babeuf, se troiive ètre le père spiritucl de 

M"" de Stacl efde Chaleaiibriand. 

Non pas que iM"'" de Stael ou Cliatcaubriand se soient 

fait laiitc, etavaiit tout, d'imiter de liii sou individualisme! 

On ne cüiinait gucre de romaiis pius « personnels » que 

liciié, que Dclpíii/te, ([uc Corinne; je veux dire que Ton 

n'en coniiait guère qui rcsseniblent davantage ii des con- 

fcssions. II y avait certainemeut luoiiis d'aveux dans Ia 

Nouvelle Iléloise; et nous n'en trouverons pas ua jour de 

plus coinplets ni de plus sincères dans Aãolphe ou dans 

Inãianr.. Ccst biea sa cause, à ellc, (jue  M"° de Staül a 

quclques fraiics-maçons; —Ia jjreniière, qu'un croyant n'est pas 
nóccssaireinciit un imbécile ou uu íbuibe; — Ia secoiule, que le 
(( vollairianisine » ost le coiUinire de Ia vérité de Ihisloire; — ei 
Ia tioisième, que, dans Ia faus-eté de toutes les religious, Ia réalité 
du « scntiment relif;ioux D subsisleralt encore. 

C. Influence de Cliatcaubriand sitr le développcment du senti- 
iiient liisturiijue; — et que pour s'en rendre compte, on ua qu'à 
(■oniparer ses Mailyrs aux Ilistoires de Voltaire. — Quelle que soit 
(Ml ellet Ia vérité vraie de ses Krancs, de sosGaulois, de ses Romains 
it de ses CJrecs; — laquelle est toujours discutable; — au nora 
d une érudition devcnuc depuis lui plus precise; — ils ne se res- 
seiiiblciit pas entre eux; — et c'est ce qui les distingue des Grecs 
et des llouiains de Ia tragédie pseudo-classiíjue. — Ce qui revient 
adiro (|u'il a eu l'art à'inJividualiser les époques de lliistcire; — 
couime il avait fait les scénts de Ia nature; — et c'est Ia justice 
que lui a reudue Augustin Tliierry [Cf. plus loiu, p. 'iliO, larticle 
AuGUSTiM Tnii:itiiYJ. — De liinpoitance de cetto iunovation dart; — 
et coninient eu deveriant le príncipe de tout ce ([ue le roniautisníe 
désignera par le noiu de couleur locale, — elle a contriliué au renou- 
vellementde Ia poésie; — au renouvellenieut de Ia mauière d'écrire 
et de concevoir liiistoire; — et au renouvellement de Ia critique 
nième; — s'il y a quelque cliose de Cliatcaubriand jusque dans 
Yillcmain, Sainte-Beuve, et Kenan. 

IJe Ia carrière polilique de Cliatcaubriand; — et du peu d'intérêt 
qu'elle ollie pour lliistoire des idées. — Les Ecrits pulitiqucs et les 
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plaidée daus sa. Deljj/iine, comme dans sa Corinne; et ce 

n'estpas seulementRené,c'est Chactas aussi, c'est Eudore 

qui, dans Ia vie réellc, se sont appelés Chaleaubriand. 

Les Ménioires (Voutre-tomhe iious en fcraient souvenir, si 

noiis poiivions roíiblicr; et pour M™° de Staol, qui n'a 

point laissc de Mcinoircis, noiis avoiis le témoignage de 

M""» Neckcr de Saussure [Cf. Noücc sur 71/"" de Staèl, 

t. Ides Qiin>res\. « KUe a voulu, en écrivant, exprimer ce 

qirdle avait dans Tânie bien plus qu'cxéciitcr des onvragcs 

d'art »; ou encore : « Corinne cst Tidéal de M"° de Stael, 

Hclphine en est Ia réalité durant sa jeunesse ». lis ont 

done ainsi créó ce roman, psychologique à Ia fois et 

lyrique, dont  les eílusions ne  sont en quelque manière 

Discoiirs de Cliateaubriand n'oiit rien ajouté à sa gloire; — mais 
poiulant cinq ou six ans, 182'i-1830, ses articles du Journal des 
liéhals out fait le plus graiid lort à Ia monarcliie de 1815; — et à Ia 
cause qui étail celle de leur auteur. — Du principc d'orgueil qu'il 
a ainsi iutroduit dans Ia lillérature de son lenips. — Les Mémoircs 
"'oiitrc-ioinhe; — et que le caractòre n'ou dilTòre pas de celui des 
(^oiifcssions de llousseau; —mais qu'ils touchent par occasion à 
de plus grands iutérèts; —dans rappréciatiou desquels Cliateau- 
uriand u'a góuéraleuient teuu compte que de son amour-propro. — 
■'i les MéiHuires cVoittre-tomhe sont le chef-d'ücuvre de Chateau- 
ui'iaud ? — et que, s'ils n'oiit cerles pas nui à sa gloire d'écrivain, 
"11 y voit percer trop souvent le rliéteur sous le poete; — non 
seulement le rhéteur, mais Tacteur; — et ce qui cst encore plus 
K''ave, il s'en dégage des düules sur Ia sincérité do ses couvic- 
tions. — Les deriiiòres années de Cliateaubriand; —■ FAbbaye-au- 
iiois ot Ia société de M'"° llécamier. — Publicalion des Ménioires 
d oulre-tomhe, 1849; —et polemiques qu'ils soulòvent autour du 
uom de Chaleaubriand. •— Uu livre de Sainle-Beuve sur Cha- 
teaubriaud ; — des précautions avec lesquelles il faut le lire ; — 
"■■t que le jugemcnt de Ia postérité sur Cliateaubriand est encere 
a prononcer. 

íi" Liis GiuvRiis. — Chatcaubriand ayant surveillé de son vivantla 
piiblication de ses OEuvres completes, en 36 volumes, Paris, 183G- 
'"'iJ, rourrat, — nous pourrions nous borner à relever Io con- 
lunu de ces  36 volumes,  si Ia distribution des matières n'y était 



39'l  MANUIiL    Dli    L'II1ST01IIE    UE    LA    LITTKIlATUllE    I-IIAXÇAISE 

<[iie le tiop-pltíin cruiic âine qui se déborde, et eii se 

(léboi-daiit, se révèlc. Mais, il faut bien aussi le savoir, 

ce ii'cii esl pas nioiiis le inoralistc cii Rousscaii ([ui Ics 

a séduits ou eoiupiis; Ia possibilite ([ii'ils ont cru voir de 

relevei- sur les Ijases de sa inorale tout ce (pie Ia Révolu- 

tloii avait fait de ruiucs; et le commcnccmeut ou Ia pro- 

mcsse d'im uouvel ordre do cboses. Parce cprelle a cru 

trouvcr daus Ia ProfesHioii de joi dii vicairc savciijard 

\\\\ foiidemciit iuébraulable à ses esperances de progrès, 

e'est pour cela qu'au jniulemain de Ia Terreur, M"'° de 

Stac'1 a éerit tout un livre, pour y prouvcr « que Ia raison 

et Ia philosophie acquéraieiit toujours de iiouvelles forces 

;i traversles malheurs sans uombre de respèce luimaine». 

vraiment Irop arbitraire, et Ia clu-onologio trop peu rcspectóo. 
Voici donc Ics priiicipaux titres et Ics priiicipalcs dates quil 
importe de retenir : Essai sur les vévulutiuns, Londres, 1797; — 
Atala, an IX (1801); — Ic Géiiic du cliiistiainsmc, et lienc, an X 
(1802); — Ics Mailyrs, ou le Triomphc de Ia rcligion chréücnne, 
1809; — lünérairc de Paris ü Jerusalém, 1811; — de Iluonuparte 
et des Dourhons, 18Ti; — les Natchez, 182G; — Vüxage eii Aiiié- 
riquc,   1827; — litudes histori/ines, 1831. 

Lc Congrès de Vérone; — et Ia Vic de M. de Itaiicé; — qui 
inaiujuciil (laiis rédilioii 1'ourrat, ont paru en 1838 et cn 18i'». 

Les Mélanges poíitiijues, opinions et discours rcinplisscut les 
tomes XXVI à WXII de ladite éditiou, doiit les quatre derniors 
volumes couticniient VEssai sur Ia littérature anglaise [XXXIII et 
XXXIV] et Ia traductiou du Paradis perdu [XXXV et XXXVI]. 

H, — Anne-Louis9-Gerinaiue Necker, baronno de Stael- 
Holstein [Paris, 17GG; f 1817, Parlsj. 

1» Li;s SouncKs. — Notice sur les écrils et le caractcrc de ,1/'"° de 
Stacl [par M""^ Necker de Saussure], en tcte de rédition des ()l'u\rcs 
tomplètcs, Paris, 1820; —O. d'lIaussonvillc, f.e salun do M'"" iXec/wr, 
Paris, 1882; — Saiutc-Bcuve, Portrails de feinmes, JU'"'^ de Stael, 
1835; Cliateaultriund et son groupc littéraire, 18'i9; et iXouveaiiX 
liindis, t. II, 1862; — A. Micliiels, Ilisloire des Idécs liltcraires 
,íu XIX» siècle, Paris, 18i3; — A. Vinet, iV""> de Stael et Chaleau- 
briund, cours professe à Lausaniie  en 18't'i; — Uaudrillail, Eluge 
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Et qiiand Cluiteaubrinnd ii'auríut pas hérité de sa race et 

de sou éducatioii son soiitinientalisme rcligieux, c'est 

daus Ia mciiic Professioii de foi qu'il càt cucore tvouvé 

Ia thcsc cssentiellc do son Génie da christianisme. 

Ce qui suffirait ;i proiivcr Ia íiliation ou Ia succession, 

non seideinoiit chronologiquc, mais logiquc, c'est que 

lorsqiic Ia Lillèralure, 1800, et Io Génie du chrislianisme, 

1802, paraisscnt, oii commencc bieii, à Ia vcrité, par les 

opposer riui à Tautre, et Fontanes, qiioique pourtant il 

nc soit pas cucore le grand inaitre de rUuivcrsité napo- 

léoiiieiHic, plaisante assez aigremcnt M"° de Stael sur- 

sa chiuièrc de « perfectibilitó indéfinie «. II n'a pas vu 

([lie Ia perfeclibilité, poiir rautcur de Ia Liltéraliire, c'est 

de M'"° de Slíii'1, 1850; — O. Merlet, Tahleau de Ia liltératurc 
fr/tnçaisc sons le prcmicr Eiiipire, Paris, 1877; —• Lady Blen- 
iierluissell, M'"" de Stael et son lemps, Muiiich, 1887, et traduction 
Irancaise de M. Auguslc Uietricli, licrlin, 1890; ■—■ Em. Faguet, 
/'olilií/nes et movalistes «« xix" sièclc, Paris, 1891; —AlbertSorel, 
Mííddnie de Stael, daiis Ia coUeclion des Grunds licrWains français, 
Paris, 1890; — G. líraiidos, Dic Ilanptstrômungen der Lileratur 
deu 10 Jalirhundcits, 5" édilioii, Leipzig, 1897. 

M""^ LonorinaiU, iMadanic de Stael et Ia granJe-duchesse Lonise, 
Paris, 18G2 ; — SuiiU-Uené Taillandier, Ia Comtesse d'Albany, Paris, 
18G2; _ Dejob, Ji"'» do Stael et VltaUe, Paris, 1890. 

2" Li! UoLi; DE M'"" DH STAIíL.— On pcut rameiicr à trois poinls 
le role de M'"" de Stael dans riiistoire du mouvemciit des idces 
f^ontemporaines; —et, selon sa propre exprcssioii, ce role a été 
« europócn » ou cosiiiopolite, — ainsi qu'il couvenait à 1'origiiie de 
Ia lllle des Neclier. — l^lUe a sauvé de 1'esprit du xviii" siòcle ce qid 
laóritait deu èlre sauvé; — elle a opéré Ia réunion des « littéra- 
tures du nonl » et dos « littéralures du midi » ; — et c'est elle 
enliu qui a pose le principc des reveudicalious qu'ou appelle aujour- 
d'hui léuiiuistes. 

A. Les Lettres suv Jean-Jací/aes Itousseau, 1788; et le livre de 
Ia Littéralure, 1800. — Ku quoi ces deux ouvrages, quoique 
separes l'uu de 1'aulre par Ia tourmente révolutiounaire, — ue 
laissent pas de ])rocéder de Ia mème inspiration ;—^ et d'appartenir 
" 1'esprit du  xviu» siòcle par Ia cüullauce dout ils téuioigucnt daus 



39G   JIAXUEI,   DV.    I,'llISTOinF.    DE    LA    LITTÉRATURH    FIIAXÇAISE 

Ia « perfcclibilitó moralc », doiit elle attciul toiit, — et 

rien uu prcsque rien des progrès de Ia science ou de Ia 

pliilosophie. Science et philosophie, doiit elle n'a gardo de 

inédire, iie sont pour cUe que des luoyens dout le but est 

ramélioration moralc de riiumauité. Mais ce que n'a pas 

vu Fontanes, d'auti'es le voient bien, qui se ligucnt tous 

ensemble coiitie M""" de Stael et contre Chateaubriand, 

entre lesquels ils ne s'attardent point à faire de j)ointil- 

leuses distinctious; (pi'ils confondent au besoin avec Ber- 

nardin de Saint-Picrrc-; et ces « autres » ce sont tout 

justeincnt les anciens ennemis de Rousseau; ce sont les 

héritiers de Voltaire et de YEncyclopèdie; ce sont enfin 

les « idéolojíues ». 

le pouvoir de Ia raison; — dans Ia suffisance de Ia religioii natu- 
relle; — et dans Ia perfectibilité indéfinie de Tespèce liumaine. — 
Originalité du livre de Ia Litlcratuve; — etabondaiice des « vues » 
de M"" de Stael; — toujours spirituelles, souvcnt ingi5niouses, 
parfois profondes. — Tliéoiie de Ia distiiicliou des littératures du 
nord et du midi; — et fécoudité de cette tliéorie. 

13. Le livre De VAllemagne; — et du progrès qu'il marque dans 
le ddveloppcnicnt des idées de Tauteur. — Avertie par les ohjec- 
tions de Koiitanes et de Chateaubriand au livre de Ia fJllcriiture; 
— éclairée par une expéricnce plus ótendue de Ia vie; — ayaiit 
visite ritalie et eu ayant subi le eliarme; — et retenue ou excitée 
tour à tour par Ia conversation des liôtes de Coppet; — M""' <le Staiíl 
n'abandonne passes premières idées; — et au contraire, en un cer- 
tain sens, elle juge troj) Cavorablenicnt des littératures du nord; — 
par esprit dopposition à ri\mpire; — et puis, à titre de lenime, 
proiupte à s'épren(he de Ia uouveauté. — Mais elle y niontre 
admirablement qu'après avoir été Tàme de Ia littéralure  françaiso, 
— r « esprit de société » en est devenu le principe de désorgani- 
sution; — et que notre littératuro ue peut douc se régéuérer qu'en 
s'inspirant de nouveaux modeles; — dout Toriginalité nous eman- 
cipe de conventions surannées; — et nous donne, avec Texemple, le 
goAt de Ia liberte. — Tous alors nous constituerons enseml)le une 
civilisation occidentale ou européenne; — dont Ia littérature será 
Texpression commune; —et dont les caracteres seront substanliol- 
lemeut les mèmes, à Paris et à Berliu, à Londres et à Saiut-Péters- 
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Ils sont numbreux, ils sont puissants; et, saiis compter 

qu'ils tiennent alors prcsque tous les journaux, en atteii- 

dant (pi'ils rcmplisscnt Ics Académies rcconstituóes et 

réorgaiiisúes, ils ne manquent ni de mérite iii de talent. 

On ne lit pliis gucre aujourd'hui les Ruines, — si ce n'cst 

pcut-être en AUcniag-ne, oíi Ton ne se lasse pas de les 

réinipiMuicr, — mais il fant reconnaitre en Volney Tun 

des londatenrs de Texégèsc et des rénovatcnrs de Ia phi- 

li>l()gic.. Cest en véritó Ia pliysiologio psycliologiípic on, 

eoinine nons Tappelons niaintenant, Ia psyeho-pliysiologie 

<[iii s'ébauclie dans les célebres Ménioiies de Cabanis snr 

les í{(ij)porís (In /ihi/sique ei. da moral. Et on tvouveiait 

aisément ;i Tauleur des Elèmenls d'idcologie, Dcstutt de 

büiirj^. — L'objet de celte littérature ser.i d'amcliorer Ia condltion 
de riuimanité; — ce qui nous ramènc au livre de Ia Littérature; — 
niais de raméliorer surlout par des moyens moraux; ou religieux; 
— ce qui nous raniène au Génic du christianismc; — et ce qui 
i"éconcilie, par coiiscqucnt, au Icrme comnie aux dóbuls do Icur 
carricre lillúrairc, M""-' de Stacl et Cliateaubriand. 

t>. Los lioman.H de M'"" de Slael; — ei que les deux principaux, 
liclphiiie et Coriime, soul Iiieu une protestalion conlre Io sorl fait 
'' Ia femnie dans nos sociOlés modernos; — par lobligation qui 
'Ui est inipüsce do se souniettre en lout à ropinion; — jjar les 
f>bstaclos qu'elle rencontre au développoment de sa n supérioritó » 
qnand cllo en a une; — et par les nialheurs dont on lui (ait 
payer celte supérioritó. — 11 couviont d'ajouter que réioquenco 
de Ia prolcstation s'accroit de ce fait quo, •— solou les propres 
fxprossions do M'"" Nockor de Saussurc, — « si Corinne est Pidóal 
de Mra<^ de Staol, Uelphine en est Ia réalitd durant sa jonnesse » ; 
— et ainsi les ronians de M'"» de Staol próparent ceux de Taulour 
'^'Indiana cl de Valcntinc. 

3" LES CIÍUVRES. — Les 0/iin'res do M'"° de Staol se composenl : 
1° De SOS Romans, qui sont : — Mirza, Adelaide et  Théodorc, 

1 Ilisluire de Paidiiic, ccrits aux environs do 1786 et publiós pour 
'a preniiòro 1'ois eu  1795,  avec un curioux Essai sur les Fictions; 
~ L)elplii,w, 1802; — et Corinne, ou de V/lalie, 1807. 

2° Ses OEiivres critiques, qui sont ; — sos Lettres sur les écrits 
et le caraclère de J.-J. fíoussenu, 1788; — son écrit: de Vlnfluence 
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Tracy, pliis tl'uii contcmporain illustre parini iious. Mais 

ccrlcs ils 110 soiit poiiit dos liommes tlc sciiUinont; ot rioii 

110 lour ost plus étraiigcr ([iio ces dispositioiis :i Ia niólau- 

colie doiit los cntroticnt M™° tio Stacl, ou que Ia poósio du 

cliristiaiiismo, si mônic oii no doit diro (prollcs Ics troii- 

vciit : Ics unos, rósüluniciit hostilos, ot Tautre coiilro-fana- 

tisés. N'en parlez pas davantage à Garat, par oxoniplc, ou 

à Ginguciió, iii góiunaloriioiit aux ródaolciirs de Ia Dècade : 

c'est Ic jouiiial philosopluíjuo du tciiips; on y imprimo 

Ics pires polissonncrics du citoyon Parny! Do Icur còtó, 

los savaiils, j(í dis los vrais savants, — coux dont los 

immortcUcs découvortcs oiit lialaiicó ou compenso ia sló- 

rilo ahoiidanco de Ia littérature impérialo et róvolution- 

dcs passions siir Ic honlicur dcs iiidiviclus et des iiotioiis, 1790; — 
lít Litléraliirc considcicc dans scs rapports avcc Ics Tiislitulioiis 
sücialos, 1800; — J)c VAllcinagiie, 1810, mis au pilon par Ia policc 
iiiipLi-iale, et rócditó à Londres cn 1813, à Paris cnl81'i; — et des 
llc/lcxiuns sur Ic suicide, 1812. 

li' Scs ICcrits politi/jueti, cpii sont : ses Ité/lexions sur le piocès 
de Ia reine, 17'Jo; — sou aijologie do sou père ; líu caraclère de 
M. JXecker et de sa vie privéc, 1804; — les Méiiioires (iu'elle a 
iiililulés : Dix années d'exil\ — et les Considérations sur Ia rcvolu- 
tion francaise, ces deux ouvragos publiés en 1818 par son íils et 
son gcndro : le baron A. de Stacl et le duc Y. de Broglie. 

On a encere de M"" de Stael quelques vers et quelqucs essais 
dramallqucs. 

LYililion aiillienti(|Me de ses OEuvres completes ost rédition de 
1820-1821, on 17 volumes, Paris, Troullol ot Wuilz. 

III. — Idóologuos, savants et pliilologues. 
Le ròlc des idéologncs, — auxqnols pendant longtemps on n'a 

l)as alUllMié dans lliisloire plns diniportanco qu'on n'cn croyait 
dcvoir donnor à « Ia ([neue de IKncycIopédie », — a tHé rccenimonl 
reuiis en lumiòre par M. Ferraz, dans son Ilistoirc de Ia Philoso- 
phie pendant Ia révulution [1789-180Í], Paris, 1889; — et par 
M. r. Picavet, dans son livre sur les Idéologues, Paris, 1891. 11» 
s'appclaicnt Saiiit-Lanibort, Sieyòs, Garat, Tracy, Laromiguiòre, 
—   et   on  los  roncontrait   fréquemnicnt  dans  les  bnreaux de  Ia 
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iiaiic, Lapliicc et Moiigc, Bcrtliollet et Fourcroy, Cliaptal, 

Cuvicr, Lamarck, Gcolíroy Saint-IIilaire, —ne soiit guòrc 

pliis lavorablcs au noiivcau scntiinenlalisiuc. Lonrs opi- 

nions se inodificront profonilóincnt un jour, avcc Iciirs 

iiitérèls! Mais, pour Ic momcnt, cn vrais fils qirils sonl 

de Ia góiiération precedente, ils nc se soucient que dii 

lil)re exercicc de leur « laculté pensante », et le Dieii 

« réniiinéialenr et vengeur » de Vollaiie n'est lui-mèmc 

à leu rs yeiix ([ii'une hypolhèse dont se passent três Ijien 

Ia niécaniípie celeste ou Ia ("aljiication du sucre de belte- 

i'aves. Tell(! est égalemcnt Toplnion des critiques ou 

dcs érudils. Us ne penscnt p;!S du lout « que Tesprit 

lianeais   ait  besoin   d'êli'e   régénéré  par   iinc   sève plus 

l^ócadc philosophiquc. — Ils se róunissaient eiicorc íi Autcuil 
elicz M™» Ilelvclius [Cf. Guillois, Lc salon de M'^^ llclvctius, 
l'aris, 1894; et Io inèine ; La iiinrrjidsc do Condovcct, Paris, 189G]; 
—• ou clic/ Ia veuve do Coiulorcot, dcvenuo riiUime amic du 
li'il)un Mailla-Garal; — et ils inaiutcuaient à toute outrance coulrc 
*"'I>aloi\ubriaii<l, M.™" de Stael et lc Premior Cousul, — les plus 
pui-s priucijios de rEiicyclopódie [Cf. Julcs Siinon, Una acadciiiie 
soíí.s- /(; Divccloirc, Paris, ISSi]. 

Quelques-uns d'entro cux toucliaient à Ia scieuce; — couiiuo 
Cabauis, Tautour du livre celebro sur les Happorls du physir/uc et 
"U moral, 1802; — ou momo ólaicnt de vrais savans, tels que 
i^aniark, o\i Etienne Gcoffroy Saiut-llilaire; —et, à cc propôs, 
i'ost leudioit do noter entro 1789 oi 1810 ou 1815 Io prodigieux 
doveloppenient que prcnnont les sciences naturellos [Cf. Cuvicr, 
son Itappovt sur les progrcs des sciences natiirclles], — dont les 
■iiétliodcs vont Lienlôt s'insinucr dans Ia critique et dans Ia litté- 
rature. _ Los articles do Ia Décade [Cf. Picavot, loc. cit.]. — 
Sainle-15cuvo a commoncó par ítro de cotio ócolo [Cf. Cattserics 
dii litndi, t. XIII]; — et c'est d'elle aussi qu'un jour nous vcrrons 
í^ortir Au^rusto Cointe. 

i-t d'autros onliu  dans  le   mòme tonips, qui s'appellcnt Voluey, 
IJaunou, Ginguonó, Fauriol; — de qui l'on  pout rappioclier llay- 
nouard ; — font onlrcr l'oxégèao [Cf. Volnoy, I.econs dliUloire, 179Ü ; 

Itecltcrches sur 1'histoire ancienne, lSi.'i] dans une voio nouvcllo; 
«onnont à 1'liistoiro litlcrairo uuo précisiou, commo Uauuou; — ot 
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góiiéreuse », Ics Daunoii, Ics Chcnier [Marie-Joscph], les 

Iloirmanii, iii toutc ccttc génération crhcUénistes qui a si 

bicn su le grec, les Clavicr, les Villoison, lt's Boissoiinade, 

Couricr liii-mème, rauteur tlc Ia Lettre à M. Renouard, 

1810, cet arlillcur qui donnerait pour un mamiscrit inédit 

de Longus ou du scoliaste d'IIoinère, Ic Gcnie du chrislia- 

nisnte, et Ic livre de In Liltèrature, ei Delpliinc, et Ata/a, 

et V/ícloise par-dessiis Ic marche! Ajoutons à cela qu'ils 

se défient lous ensemble, qu'ils eroient avoir des raisons 

de se deíier de Ia ^( haroiiue » de Slael et du « vieonile » 

de (diateaulniaiid! Oii dirail ([u'ils craigneut que ces 

« aiistoeratcs » ne uiéditeut uu jour de raniencr rancien 

regime; — et ils ont grand toit de le eraiudre; ils n'ont 

uno portóe, comme I'i\uriel; — (iiii d une ciiriosiU' purê cn font ce 
que l'on appcllera plus tard « Ia scicnce des produits do Tosprit 
huuiain » [Cf., dans les Portraitu contemporains, los articlos do 
Sainte-üeuvo sur Fauriel et Daunoti, t. Y; et Rcnau, \'Avcnir de 
Ia Science, 18'.)0]; — ot, de Ia n philosopliie de l'Iiistoire » tello 
que Tavait cntouduo Voltiirc, — ils dógagonl uno conccplion plus 
ou iiioins discutable; — mais vraimont pliilosopliiquo do Tliis- 
tpire. — II convicnl dajoulor quo les conscquouces do lours tra- 
vaux no s'aperçoiveut pas encoro; — et, en altendant, ce irest pas 
souloment eu doliors doux, — mais ou opposilion avoc oux quo 
Ia litlórature nouvolle se dóveloppc. 

IV. — Louis-Gabriel-Ambroise de Bonald |.Milliau, 175'»; 
1- 18'i(), Paris]. 

1° Li:s SouRCES. — II. d,. I! [onald], Nuticc sur lii vie et Ics 
ouvi-ai;es de M. le vicointc de /loiuild, Paris, 18'il ; —üarhoy d'Au- 
r(>villy, /.es Prophètcs du passe, 1851; — Sainle-Bcuvo, Causeries 
du lundi, t. IV, 1851 ; — A. Ncltemcnt, Ilistoire de Ia littéiature 
sous Ia Rcstauraüon, Paris, 18511; — Ém. Faguet, PolilU/iics et 
Moralistes au xix" siòcle, Paris, 1891; — llcury Micliel, VIdéo de 
VÊtat, Paris, 1895. 

2° LE TUKOIIICII;N DU POUVOIK. — Deux uiols sont iuséparables 
du uom de Bonald : — « lliommo ost uno inlollifíonco sorvio par <los 
organes »; — et « Ia liltèrature ost Texprossion de Ia société n. — 
On sait encore quil est lauleur d un paradoxe liardi sur \ Origine 



LA    MTTlínATURE    MODEUNE 'jOl 

pas assez de confiaiicc dans ra3uvrc de Ia Révoliition! 

— mais fjui s'étonncra de leiirs craintes, au lendciiiain 

de Ia lleslaiiration? et si Ton songc, non plus à rauteur 

de hi Monarcliic sclon Ia Charle ou à ccliii des Conside- 

ra tions siir Ia Rèvohitioii francaise, mais au vicomtc do 

Bonald, au comte Josepli de Maistre, et à Talibé de 

Lameunais. 

Autant ([ue dcs écrivaius, ce soiit des « politiques » en 

eílet, que ceux-ci! et si Iciirs débuts, — qui sout conteni- 

porains du livre de rAI/emngne, ou uiême antérieiirs au 

(lénic du clirisüanisnw, — oiit passe presque inaperçus, 

leur talent, nourri daiis Ia solitude et niúri dans robscurité, 

n en éclate maintenant (pi'av('(; plus de retentissement. lis 

"« Idiiffagc; ■— et iriiii roiMiii'(|uable Essai siir le cU\'orce. —■ Mais 
''I' <|ii'il esl de plus, et do plus iinporlaiit, c'est le « ihéoricicn du 
poiivoir » ; — et riiouiiue qui a le plus fait conire lautcur do 
' J.spril (/(".ç f.ois; ■—• ou coulre celiii du Contrat social; — poui" 
flablir <iue Ia société n'était Tceuvre ni des honinies; — ni de Ia 
ualiuc; — mais de Dieu inème. — Moins éloquent que Jean-Jac- 
'l"''s, et uioiiis spiritnel ipie Montesípiicu; — il a dailleurs su 
li'ouver, pour exprimer diversement celto unique ou priuoipale 
idée, — des formes non seulemont diversas; — mais souvenl lapi- 
tiaues. — Dautres « écrivont » et d'autres « parleut » : Bonald « lor- 
inule )>; — et pour toutes ces raisons, ayant élé le mélaphysicien 
de Ia rdnovatiou religieuse, — il a droit à plus de place qu'on ne 
'lu en donne souvont dans nos liistoires. 

3» Li£s CEuvuEs. — Les OEuvres esseutielles do Bonald sout : Ia 
ilicoi-ic du piiuvüir poliliijiíc et religicux dans Ia sociótc civile, 
1/J6; — sou Hssal analytiíjuc sur les lois de. l'oidre social, 18Ü0; 
~- son Divorcc considere vclaliveincnt à Vêlat doniestitjuc et à Vélat 
<'e société, 1801 ; — sa I.égislation primitive, 1802; — ses Uecher- 
cltes philosophiiiues sur les premiers ohjets de nos connaissances 
"Wrales, 1818 ; — doux volumes do Mélangcs, 1819, formes (rarlicles 
parus daus Io Mercure de France, de 1801 à 1810; — quelques 
discours,   et  dillorenls  opuscules politiques ou religicux. 

II existe plusieurs édilions des ÜEuvrcs de Bonald, dont Ia meil- 
lL'ure est ródiliou Lo Clero, Paris, 1817-1819, douzo volumes, 
•^li do plus, 18'iJ, qualre volumes. 

26 
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eiitrent en mème temps tous Ics trois dans Ia bataille; et 

tons Ics trois, sans-s'òtre concertes, sans se connaitre 

seulement encere, ce qu'ils attaqnent avec une extraordi- 

naire violence de passion et de style, on vcrrait, on devrait 

voir, si Ton y regardait, que c'est surtout Tindividiialisme. 

Mais on nc s'en avise pas d'abord, et, dans le preinicr 

volume do VKs.sai siir rindif/érence en malière de religion, 

qui parait en 18L7, dans Ics Recherches philosophiques de 

Bonald, qui sont de 1818, dans le livre du Pape, qui cst 

de 1819, dans les Soirées de Saint-Péícrslwurg, 1821, 

dans le second volume de Lamennais, qui est de Ia mème 

année, ce que Topinion veut uniejuement voir, c'cst le plus 

furicux assaiit qu'<)ii alt encorc livre ii Ia philosophie du 

,y 

V. — Joseph-Marie de Maistre [Cliaiiibéry, 1753; f 1821, 
Tiiriii]. 

1» LES SOUHCES. — SaiiiU'-l!cuve, dans son l'uil-ltoyal, III, cli. t'i, 
1837-18;!'J; Portraits liítéraires, t. II, 18'i;i-, et Causeries du 
LiuuU, t. IV, 1851, et t. XY, 18ü0; — üaibey dAuievilly, Les 
1'riiphcíes du passe, 1851; — IMiiioiul Scherer, Mélan!;es de 
criliíjiit' leligieuse. Paris, 1853; — L. Binaut, Joseph de Muistic, 
dans Ia Fxevue des Deux Mondes, décembre 1858, et février 18GI ; 
— A. Netleinent, Ilisloirc de In Litiérature française pendant Ia 
Beslauratioii, Paris, 1853; — Albort Blaiic, Mémoires et Cories- 
pvnJancc diploinalit/ue de M. de Maistre, Puiis, 1858-1861; — 
G. Merlei, Tahleau de Ia littcrature française sous le premier 
Lmpire, Paris, 1877; — Km. Kaf^uet, Politiques et moralistes au 
xix" siccle, Paris, 181)1 ;— V. Descotes, Joseph de Maistre avant Ia 
révolution, Paris, 18'J3, et Joseph de Maistre pendant Ia Uévo- 
liition, Paiis, 1895; — M. de Lescure, le Conite Joseph de Maistre, 
Paris, 181)3;— G. Cogordan,/oít^^A de Maistre, díxns Ia coUection 
des (irands Ecrivains français. Paris, 189'i. 

2' L'Ilü.\i.\ii: ET LECKIVAIN. — Ses origines, sa jeunesse et soii 
éducation [Cf. Descotes, loc. Cií.]; — ses premiers écrits : VEloge 
Itistorique de Victor-Antédée III, 1775; et V.ídresse à Ia Convention 
nationale, 17ü'i. — Séjoiir à Lausannc. —■ Cinq Paradoxes à Ia 
Murqiiise de M'", 1795 [publiés en 1851 seulement]; — et combieii 
Ia   connaissance   en   importe   à  Iji délinition   du  lalent  de J.  de 
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xviiio sicclc. Lcs cleux gentilshomnics et Ic prêtre se sont 

à cux trois partagé les adversaires. Apiès avoir jadis 

cssayé de détruii-e Tautoritó do Montesquicu, Bonald, le 
plus systéniatique, — et en apparcnce Ic nioins pas- 
sionní, mais seulemcnt eu apparcnce, — se mesiire main- 

teiiaiit ii Condorcet et à Condillae. Josepli de RIaistre, lui, 

s cst (( chargé » de Bacon et de Voltaire, comme autre- 
füis Voltaire s'élait <( chargé « de Pascal et de Bossuet; et, 
Ia mème est ia raison de plus d'iine analogie (pie Ton peut 

«ignaler entre sa manière et celle de Bossuet. II a retrouvó 

Bossuet en passant, pour ainsi dire, au travers de Vol- 
taire; et, s'attachant alors, comme Bossuet, à Tidée de Ia 

Provideiice,   doiit   on   poiirrait  Tappeler  le   théologien 

MaisU-o; — s'ils útablissent que nul, ca son temps, n'a eu plus que 
lui le goüt du paradoxe; — iii plus de tendance à Ia préciosité. — 
l-fs Coiisiãératiuns sur Ia Franco, 1796. — II est nomraó ministre 
'lu roi de Sardaignc á Saiiit-Pélersbourg; — ou il domeure jus- 
<iu'en 1817; —et c'cst là qu'il compose si's priucipaux ouvrages : 
ífíssuisiirlc príncipe f^cnéralcur dcs constitutions poliliqucs, 1810; 
— Ia li-aiIuotioM du Trailé ilc Pluiarque sur les déluis de Ia justice 
divino, 1815; — sou livre du I'upc, 1819; — ses Soirées de Sainl- 
l'i'lershoiiri^; — '''• ^"^ Essai sur Ia pliilusophie de Bacon. 

De finspiration générale des écrits de J. de Maistro; — et son 
accord avec celle des écrits de Bonald. — lis prélcudcnt fun et 
1 autro remonter le courant; — renverser Ia philosopliie du 
xviii" siècle; — et rétablir sur ses ruines raulorité de Ia religion. 
— Mais Ia supériorité de J. de iMaistre sur Bouald cst d'avoir cHó 
'"èlé aux grandes adaires, quoique d'uu peu loiu; — et d'avoir eu 
surtüut d'adniirables dons d'ccrivain; — que fout valoir encore 
davanlage sou impertiuenco aristocraliquo; — et son infatigable 
« couil)ativité ». 

Le o tliéologien de Ia Providencc » ; — et commcut tous les ouvra- 
ges de J. de Maistro se rapportent à rinteutiou de prouver le gou- 
vernenicnt de Diou sur Io monde. — Les Considérations sur Ia 
Franco; — et qu'à Ia lumiòre de l'idéo do Ia Providence, personno 
» a uiieux vu que J. de Maistro Io caractcrc « apocalyptique » do 
Ia Uévolution françaiso, — Son adniiraliou pour Ia F 
Cl couuneut elle perce jusque dans sos invoctives. — Uos 

Franco; — 
ivres de 

.á 
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laíciuc, Ia giamlcur de sa cloctiiiu' se coiniminiíjiie par- 

íois au cara('t<'i(' dü sou stylr. Mais I.amcmiais, Ic pius 

louQjucux, Ic pliis âpre, et le pliis soinl)re des trois, s'on 

prend, liii, à Uoiisscati, Ic Roíisseaii dii Discotirs siir /'i/ié- 

í^alilé et dii Contrai social, en atteiidaiit ([ii'il le rejoigne 

uii jour! Et eiicorc une füis, oii ne les eoiupieiid pas toti- 

jours, on ne voit pas três bicn oii ils vont, on ne incsurc 

pas Ia portée de leurs príncipes. Eux-inèines ne se dou- 

tent guèrc de Ia condjinaison qui s'en lera bientôt, dans 

(luelques tètes philosophiques, avee les idccs dii saint- 

simonisme naissant. On les suit cepcndant! Et cc que 

n'ont pu iii INI"" de Slael avee tout sou csprit, ni Cliateau- 

hriand avee tout son gcnie, c'est hien eux (pii Topèrent 

VEglise i^ullicane ot du Piij/e; — et (|ue Tobjet en csl do montrer 
Io mal que Ia Franco sost lail à ollo-mòiiio; — tontos les fois 
qu'olle sost óloif^nóe de Ia 1'apauté; — considérée commo Tinstru- 
ment de Ia Providence sur Ia terre; — et le centre doiit on ne sau- 
rait s't'loignor sans crrer. —Les Suiiécs de Saint-Pélcrshourg; — 
combicn le sous-litro iV/Ciilictiens sur legoiivcinement leinporel iJe 
Ia Providence eu ost caractc'ristiquo; — et du rapijort dos Suirées 
de Saint-Péterslwurg avoc VExantcn dela ijliilasapliie de liacon; 
— si CO que Joso])!! do Maistre a suitoul altaqné dans Yoltairo, 
c'ost Ia |)liilüsoi)liie do VEssai sur les Mwtirs ; — et, dans VEssai sur 
les Mieurs, Ia conception haoonionruí qui, eu exclnant Ia cousidóra- 
tion des canses íinales, — oxclut Dion niônie do tonto action snr Io 
monde. 

Du style de Josopli do Maistre ; — et qu'à certains égards il ost de 
Ia famille du style de Bossuot; — co qui s'explique, si tous les 
deux, parmi tentes les vérités de Ia roligiou, — se sont attacliés 
particuliòrement à l'idéo de Ia Providouce. — D'uno autre resscm- 
Llance entre Bossuet et J. de Maistro; — qui consisto en coei que 
leur vrai caractère, — qui fut Ia donceur, — a dilTúré du carac- 
tòre de lenr style; — dans le niòmo seus, et ponr ainsi parler, 
de Ia momo quantité. — Mais commo ils sont dallleurs sóparós 
Tun de lautro par uu siòcle; — ot que ee siòcle ost eelui de 
VEncyclopédie; — Joseph de Maistre a dos o lumières » que Bos- 
suot n'avait |)OÍnt; — et aussi dos dófauts. 

Yioleuce insullante de J. do Maistro dans Ia polómiciuo; — ot sa 
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contre Ics cncyclopódistes, contrc Ics idéologiies, et 

contre Ia révolution, plus impregnei d'ailleurs qu'ils ne 

Ic croient de Tesprit de eette révolution, et témoins, à 

ce titre, de ee qu'!! y a de « salaiiiquc », ou d'apocalyp- 

tique eu elle. Le mot est de Joseph de Maistve. 

OII ne saurait doutor qu'ils soient pour quelquc chosc 

daiis Tinspiration des Médilatioiis, qui paraissent en 1820, 

et (les Odes, — les promières, ■— qni sont datécs de 1822. 

Honald et Lameniiais, dans les salons aristoeratiques de 

l*aris, sont ilu petit nombre de ccux qui ont eu Ia pri- 

nieur des MédiUilions [Cf. Correspondajice de Lamartine, 

1'5 avrll 1819]; et Lamartine écrit à de Maistre, Ic 17 mars 

1820  ;  ((   M.  de Bonald et vous, Monsicur Ic Comtc... 

st 

tL'iidiuic:n aii paradoxo. — L'apologie du bourroau ^Soirées, 
l"' Enlrctien]; — de Ia guorre [Ibid., 1^ Eiitrclieii]; — de Tliiqui- 
sitioii [Lettrcs à iin gcntillioinino riisse]. — S'il n'uüt pas i-ondu 
plus de Services à sa propre cause oii y metlaiit plus de modé- 
•'aliou? — ot qu'eii tout cas ou lui rendrait plus de justice à lui- 
meiiie; — sinon pour quclques tliéorics bizarros dont il a semé ses 
ecnls; — et pour quelqucs prédictions plus qu'aventureuses [Cf. 
(^on.sidéi-atiuns, ch. IV]; — mais du moins pour quclques idées 
'eoondcs et profondos; — qu'il a marquccs de sou empreiutc; 
"leme on uo doit diro qu'il eu csl le premier iiilroducleur. 

3° LKS Gíijviii;s. — Les OEIIíTCS de Joseph do Maistre compren- 
"<'ut : ses Considéralions sur Ia Franco, 1796, qu'il est extrème- 
ineut iutéressant de rapproclier de celles de Uurke, et de celles 
''L' 1'iclite; — sou Essai sur le príncipe généralcur des constilu- 
''ons/Hitili,iiics, 1810-I8l'i; — son livre du Pape, 1810; — VÉgtise 
aallicanc, 1821 [postluiiue]; — les SoircBs de Saint-Pétershourg, 
^^-1; — et VExaincn de Ia philosophic de Bacon, publié scule- 
mciit eu 183G. 

Sou lils, le comte Rodolplie do Maistre, a publié en 1851 deux 
Volumes de Lellrcs et Opuscules iuédits do sou père, Lyou, 
>ilte ot Pérussol; — et M. Albcrt Blauc, cn 1858, les iVénioires 
fohtiiiues de J. de Maistre, Paris, Michol Lévy; — suivis, 
'-■" 18ÜI, do Ia Correspondancc dinloniatiiiue [1811-1817], Paris, 
Miel.elLóvy. / /        L 

oos   OEufres completes  ont óté  réuuies  en  l'i   volumes,   Lyou, 
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Vous avez fondc une écolc impérissable de hiintc philo- 

sopliic et de politiques chrétiennes. . ellc portem scs 
fruits, et ils sont jui^és d'avnncc. » 11 a díi peut-être 
au contnct ou à Ia convcrsation des de Maistre, des 
Lamcnnais et des Bonald cettc vigueur et ccltc fermeté 
qui Tont un momcnt dcgagt'! du vague oíi il aspirait à se 

pcrdrc; et sans eux les Médilations nc seraicnt peut- 
êtrc que « puics comine Fair, tristes comme Ia mort, et 

douces comme du vclours » [Cf. sa lettre du 13 avril 

1819]. On conuait d'autre part les prcmières ligues de Ia 
première préface des Odes. « II y a deux intcntions dans 

Ia publieation de ce livre, y disait le jcune poete, Tinteu- 
tion littcraire et Tintention politique, mais dans Ia pensée 

Vitlc et Pcriisscl, 188'i-1886. On a rcfondu dans Ips six dernicrs 
volumes les deux volumes de 1851; les trois volumes de M. Albeit 
Blanc; et on y a joint cent cinquante ou deux ccnts leltres inédites. 

VI. — Paul-Louis Courier [Paris, 1772; ■[ 1825, Veretz, 
Indrc-ct-Loirc]. 

1" LES SouiicEs. — Armand Carrcl, Essai siir Ia vic cl les écrit/t 
(Ic P.-L. Courier, en teto de rédition de ses OEuvres, Paris, 183'i 
[Ia Noticc est datéc de 1829]; — Sainte-Beuvo, Causeries du lundi, 
t. VI, 1852. — A. Netlemcnt, Littérature francaisc sous Ia Ilcstait- 
ration, Paris, 185;!. 

2" Lllu.M.ME ET L'ÉCIIIVAI.N ; — et qu'il mérito qu'on ne ronblio 
point, pour Ia soule originalilé de sa pliysioiiomic; — comme ayant 
passe sa vie de soldat à desertor son poste; — sa vic publlípie à 
jouer au « paysan » en traduisant du giec dans le français d'Amyol; 
.— et comme a}'ant reuni dans ses meilleurs écrits le sentiment le 
plus délicat du stylo à uno raro grossièrcté de pensões. — ()uellcs 
raisons il a eues de se ranger dans Topposition liliérale sous Ia 
Iloslauration; — et si Ia principalo n'en a pas 6ló son écliec á 
TAcadémie dos inscriptions, 1818?— Qu'en tout cas, c'est à partir 
de ce momcnt qu'il devient irréconciliablo; —et qu'il publie ses 
pamphlets les plus vils ; — ce qui no rempèche pas, dans sa vie ])rivóo, 
d'ctre Ic plus exigoanl dos propriétaires; — le plus iinpitoyable 
des mailros; — le plus dur des créanciers; — et quil faut le savoir 
pour ne pas imputor son assassinai aux o  cagols »; — comme ou 
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cU; Taulcur Ia ilcinière ost Ia conséqucncc de Ia prcmiòre, 

car riiisloire des honinics ne présenlc de pocsie qac jiigée 

dii haul dcs idées monarchiqucs et des croijances reli- 

giciiscs. » N'est-cc pas icl Io licu de rappclcr que dès avant 

Ia publieation des Odes, Viclor Iliigo était cn rclations 

élioitcs avce Lamennais? [(]f. Victor Hugo racontépar iin 

ténioia de sa ide, II, 38.] Des pièces comme /a Vendce, 

coinnie Quilieron, conimc les Vierges de Vei-dnn, coiiimc 

Bunniiparle ne démentaient point les déciarations de Ia 

prólace; et aiissi raiiteiir, si nons en croyons Stciulhal 

[Cf. sa Correspondd/ice], devenait-il le poètc favori dos 

« idtras ». Cétait jiislice, si Lamennais, Bonald ou de 

Maislrc n'avai('iit pas ílélri plus éiuTgiqiienient « Ics satiir- 

'c lail oiicoro dans de cerlaincs liistoires [Cf. Paul Albert, Litléra- 
ture françtiisc au xi.v" siccic, í. II]. 

3» LES ClíuvREs. — Les rt£'tt(Te.s de Paul-Louis Couricr compren- 
iK'111 : — 1° Ses imilations ou traducliona de Tantiquc, parmi les- 
<|ui'lles 011 peut citer sa Iraduclion des Pastoralcs do I.oni^us, de 
'|'icl(jucs fragiiiens (V/Icrodole, et de rojiuscule de Xénoplioii Siir 
'e coinmandeinciit de Ia cavalcvic. Le choix de ce derniei' lexle n'est 
<iu allectatiou purê; et rien n'est pius laborieux ní plus pédant que 
'■> Iraduclion de Daplmis et CIdoé. — 2» Ses Pampidets, liltéi aires, 
qiii soiU Ia Lcttre a M. llenouard, 1810; et Ia LcUre à MM. de 
1^ ^Icadémie des Inscriplions, 1819; — et poliliques, à savoir : 
J'elilion aiix dcux Chambres, 1810; — Lettres au Rédacleur da 
« Ccnscur », 1819-1820; — Simplc Discours (à Toccaslon de Ia 
souscription pour racquisition de Cliambord), 1821; — Procès de 
^'aid-f,ouis Couiier, 1821; — Pélilinn poiiv des nllageois r/uon 
(•iiipéche de danser, 1822; — et le Pamphlet des pawphiels, 1821. 

'1° Dillerciits Fi-ai;mcnls, dont le plus intóressant cst Ia Coiwer- 
satiun chez Ia comlesse d'AU>any (redige en 1812); — et 4° Un 
volume do Lettres, souvent réiniprimó seus le titre de Lettres de 
Prance et d'/talie (1797-1812). 

La meilleure édition des OEuvres de P.-L. Courier cst celle que 
iious avons cilée, en 4 volumes,  Paris, 1834, Pauliu et Perrotin. 

^'11. — Pierre-Jean de Béranger [Paris, 1780; f 1857, Paris]. 

1° Li;s Souuciis. — Saintc-Beuve,  Poríraits conlciiiporains, t.   I, 
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iiiiles dc rathéisníe cl ilc raiiarchic n, ni traitó (l'un pliis 

haulaiii lucpris \cs « écrits soj)lusti(|iies t't tléréglcs des 

Yoltairc, des Didcrot cl des Ilelvctiiis ». 

Rcprcsciitoiis-iious maiiitcnaiiL rdífl litléraire des 

Mèdilalions ot des Odes sur une géiiératioii doiil les 

poetes adinii-és étaicnt les Andrieux ei Ics Népomueèiie 

Leincrcier, les Casimir Delavigiie et les Pierrc-Jean dc 

Béraiiger. Taiidis que celui-ci riiuait lalioricuscnieiit des 

cliausoiis conunc Ia Uonne cicille ou le Dieii des bonncs 

i^v/ts, — clicfs-d'a;u\Te, ou Ic vcut bien, mais clicfs- 

d'teiivie du genre qui scrait Ic plns has de tons st le 

vaudeviUe irexislait pas, — les Méditations élevaiciil Ia 

poésie IVaneaise ii des liaiilcurs <pie pcut-ètre ii'avail-elle 

1832, 1833; Causei ies du lundi, t. U, 1850; oi Nouvcaux lundis, 
t. I, 1861. 

lióranger, j1/a Biographie, 1857; et sa Coirespondance, recucillie 
par M. Paul Boitcau, 18G0. 

Guslavf IMaiidic, Itevue des Dcux Mondes, jiiiii 1850; — 
Kmile Montégiil, Nus inurts contemporains, 1857 et 1858; — Savi- 
niou Lapoiiito (le corclonnior-poòtc), Méinitircs sur lléran^er, 1857; 
— Ei-ncst Itciian, /.n fliitosophic de Iléiuiiger, AixnaXr Juuviuã des 
Dchdls <lu 17 ilócciiiliii' 185'J; — Paul üoitcau, Vie tic Ilcraiiger, 
Paris, 1861 ; — N. Poyiat, Jléranf(er et I.amennais, 1861; — Artlinr 
Aruoulil, Jlérauger, scs uiiiis et ses eiiiiemis, Paris, 186'i; — Julos 
Jaiiin, Iléranger et son teiiips, Paiis, 1806; — lirivois, Jlihliugiu- 
phie de Va-iivrc dc lléiangcr, Paris, 1876; — Lcgouvó, Nolicc, ou 
tòle du Iléranger des JCcoles, 189i. 

2"* Lr: CuANso.N.Mr.u ; — et, à co propôs, do Ia chauuou irauçaiso 
avant Bórangor. — Panard [Cf.  Marinontol,  daus  ses Mémoires]; 
— et Uósaugiers [Cf. Chansons et Poésies diverses dc Désaugicrs, 
Paris, 1827, Ladvocat]. — Du caractère navraul de leur gaite, — 
et de Ia vulgarité de seutiinents que leurs Chansons traliissent. — 
Qu'au surplus, et si Pon veut reconstituor Ia lignOe des n aiicòtros » 
do Hóraiiger, — il conviont de se repórter au CItansonnier Mau- 
iejias\ — et ou recoiiuait alors daus les origines de sou ocuvre le 
coulluent dc Ia clianson poliliquo; — de Ia clianson óroliquo; — et 
de Ia cliansou « bacliiquo »; — sans que daillours 11 s'y melo quoi 
(|M0  ce  soit  do  Ia vciuo « populairo a. — D uue errcur gravo  que 
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jiiniais attciiitcs; et Ia « lyrc de bronze », aux maiiis dii 

poétí! (Ics Odes, rciidait des sons inentcndns depnis Ic 

tenips de Ronsard. Qnelqucs Voltairiens altardés pou- 

vaient seuls sy inrprciulrc : réeliclle des « valeurs « était 

eliangée. de que Ia veille cncore on prenait poiir de Ia 

poésie n'en apparaissait plns que eoninie Ia earieaturc ou 

Ia contrefaron. Quelle eoniparaison du haut rcliof et de 

l;i \ÍL;iieiir de coloris dii Ihionapiirlc d'IUigo, ou de Ia 

mélaneolie voluplueiise ilu Lnc, au prosaísníe déclaniatoirc 

d'un(í « iMessúniennc; » : siir Io hesoin de s'iinir aprbs Io 

dcjxirt. des ('Iríuií^vrs'.' \A\ pseudo-lyrisme des classiques, 

des CliènedoUé, des Fonlanes, des Lel)run-l'inclare, de 

Jean-líaiilisle  Roussean  lui-iiièine,   s'an('anlissait  devant 

lon coinmot cucoi-e à cc sujot; — et qu'il n'y a i-ieii daus rociivre 
ontièrc de Bcraiigcr, — qui rappolle ni Ia mélaucolie orclinaii'e; 
■— ni Ia fraiicliise liabituollo; — ni Ia gónúrosité naivc de l'àiiie 
pojiulaire; — et qu'au coiitralrc elle est rexprossiou de ce qu'il 
y a (Ir pliis « hourgeoi.s » dans Tcsprit IVançais. 

i)'unL' aiilrc crreur ([iie Ton comniet siu' Bóraiigcr; — cn se le 
représeiitaiit coinine 1111 « hoiiliomme », dela laiiiille de La Foiilaine ; 
— qui dójà ii'en fiit pas iiii [Cf. ci-dessus rarticlo LA FOXTAINI;] ; 
— et qu'à vrai diro, dans le cuiiibal qii'íl a livié au gouvcrneiiiunt 
''e Ia Ueslauratioii, — peu d'advorsaires oiit ('té plus délüyaux 
[Cl. /(' /,'ils Jn pupe, llCnfanl do lioimc inaisun, Ics liévórciids 
pcics, ri le VieiiJ: caporal]; — et plus períldes; — en mêmc lemps 
'i'"' plus adroits. — On ne ílatte pas plus Iiabilcnicnt des pas- 
sioiis,  —quil ne  seinble pas «pie  Bérangcr   parlageàt  lui-nième; 

et ou ne lait pas plus ingénieuseiuent servii'une pliilosopliie plus 
plate [Cf. Ia Nnture, le Dieu des hoimes gcns], —ou plus ignoblc 
[Cf. les Filies, les Deiix Swurs, etc.]; — ni une polissonnerie plus 
Ri-ivoisc [Cf. le Vicux célihalaire, les Cinq étages], — à déve- 
'opper Ia dúCiance ou Ia Iiaiiie. — Qu'il ne faut pas clierclier ail- 
li'uis les raisons de Ia popularité de liérangcr; — et que c'eu est 
•Jailleups Ia juslilicalion; — si ce goüt de Ia polissonnerie; — 
ee refus de penser; — et cet espril d'oppositiou « quaud ruême » ; 

ne sont luallieiireuseraent pas les nioiiis certains des caracteres 
qu on enveloppe sons le noin de gauloiserie. 

Qu'après cela, ou ne saui-ait discouvenir (iu'il y ail infinimeut d'art 
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c(!tte révélatioii d'une poésie nouvellc. La politiquc sculc 

allait essayer de Ic soutenir cncore (juchjues aiinccs, 

jiisqirà cc qu'!! ii'ciU plus poiir lui que les aljoiiiiés du 

Conslilulionnel; quelqucs vicux académicicns; et ce ([iiil 

y avait, daiis Ia Ixmrgcoisic soi-disant « libérale », de 

plus étroit et do plus arriéré. 

D'autres syniptômes, aussi bieu, présageaieut une 

révolutiou de Ia littérature, et, au prcinier rang, le goíit 

iioii pas eertes nouveau, mais raisonué désorniais, dont 

oii commençait à s'éprendi'(' pour les littératurcs étran- 

gères. Ce n'était pas le résultat le moins inattendu, ni Ic 

moins naturcl, des grandes guerres de Dímpire. Sur les 

champs de bataillc de TEurope, vingt ans durant, il s'était 

dans les hoiines Chansons tlc Bóranger [Cf. Ia Jluniie vieille, Ic 
Vieux céliliatairc, les Cinq élagcs, le Vieux Capoial, etc. ]. — 
II y 011 a dans le choi.t dos « refrains » ; — qui prcsque toujours 
exprimcnt cii un vers rinlcntioii do Ia cliaiison tout entiòro; — oi 
dont le retour est toujoui-s ainené avec inllniment d'aisanco et de 
nalurel [Cf. Mon liahit, les Caries, Ia Filie du peuplc, le Vieux 
vagahond]. — II y on a davaiilago oncore dans Ia nianiòre dont 
les cliansons sont n composóes » ; — conime autant do taljloaux do 
f^onro; —■ qui parlont (rabord aux you.t; — et qui appollont Tillus- 
Iralion. — De Ia pcintuie de Ia vio hourgcoise dans Ks Chansuns 
de Bórangor; — et qno rien n'est un plus siir ténioignage; — ni 
une plus cxacte roprósonlation; — et plus (Idòloniont figuróe; — 
de Ia vie de Ia petite hourgooisic franraiso oniro 181") et 1830. — 
Kt qu'il y a encoro et onlin Ijeaucoui) dart dans lappiopriation 
du rytliino des Chansons aux scntinionts qu'elles tradnisont; — 
comnio aussi dans le choix des lermos; — et dans Ia clarlé du 
style. — Do Bóranger comino écrivain ; — et que quolques vers 
un peu ridicnlcs ne rem|)Ochont davoir droit à ce nom. — « Cest 
un grand prosalenr, a-t-on pu dire, ([ui a mis des rimos à sa 
proso. » 

Mais qu'il est difficile de l'appolor un poòle; — non sans douto 
qu'il n'ait trouvó qn('l(|U0s acconts poélicpios, — pour oxpriiner ce 
que Ia vie bonrgeoiso pout quolquefois enfermer de poósio [Cf. Ia 
Itonne vieitle. le Vieux célihataire]; — et, à ce propôs, de Ia poósie 
de Ia «  vleillosse o dans Tcouvre de Bóranger. — II a aussi trouvé 

4 
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r^iit un mélange de races conime on n'cn avait point vu se 

brasser tlopuis dcs sicclcs, et une espècc de conimiuiauté 

ciiropéeiuic s'était en quehjuc sorte cimcntéc dans le saiig. 

« II faiit avoir Tesprit européen », écrivait M™" de Stael; 

et aiilour d'elle, à Coppet, toule une école s'('tait formée, 

dont Ics travanx, apròs avoir peiit-étre inspire les siens, 

les eoniplctent niaintenant, Ics continuent, et les prolon- 

gcnt. Maintenant, par Ia brèche largement ouverte, cc n'est 

plus seulemcnt Shakespeare cpii passe tout eutier : ee sont 

les Italiens, Alfieri, Manzoni, et ce sont les vVllemands, 

Sehiller, Goethe, Burgcr, Novalis, Hoirmann ; ce seront 

Ijienlòt les philosophes, Kant, Ficlile, Schclling. N'ou- 

blions pas les Ecossais, Thonias Reid et Dugald-Stewart. 

fliiolqucs iicccnls patriotiqnes [Cf. le Vieii.r drapcau, le Cin</ mai, 
li"-^ Soin'enirs du pciiple]. — iMais, d'une manièrc gónéralc, il a 
inaiiqué de forco [Cf, Jeannc Ia /íoíisse] dans rcxprcssion dcs senti- 
incnls forts; ■— et surtout d'élévalion. — II a aussi manque de géné- 
■"osilé; — et bien loin qu'il ait élevé Ia Chanson iusqu'à Ia liautcur 
'Io VOde; — c'cst au coiiti-aire le Iriomplie de VOde; — et griiérale- 
iiient du lyrisníe roínantique; — qiii nous a ouvcrt les yeux sur le 
« prosaísinc » dcs Chansons de Bérangor. 

Uc Ia Correspondancc de B(5ranger; — ei que, tout incoinplète 
<iu'ellc soit, —si les qiialrc volumes que nousen avojis nc justilicut 
pas rentliousiasmc de ses adniiralcurs; — elle n'cst pas une pait 
ludiircrenlc de son ocnvrc. — On n'y trouve ricn de bien saillant; 

iii qui tcmcigiie d'une grande largour d'esprit; — mais elle 
iicliève de nous peindre le personnage ; — et sous le « bonhommo » de 
bi legende; — nous y trouvons Tadroit et prudcnl calculateur; — 
elTun des ccrivains les plus babilcs qu'il y ait eus dans TadMiiuis- 
'lalion de sa popularité. — La critique littcrairo dans Ia Corres- 
pondancc de Bcranger [Cf. Sainte-Bouve, Nouveaux landis, t. I]. 

Ses dernières années, — sa mort, — et ses « funérailles ». 
I!° LES GíUVRIíS. — Los OKuvrcs de Béranger ne se composent 

guère que de ses Chansons, dont les principaux rccuoils originaux 
sont ccux de 1815, Paris, cbez Eymery; — 1821, Paris, Firrain 
Didot; — 1825, Plassan; — 1827, Bruxèlles; — 1834, Paris, Per- 
rolm; — et 1857, Dernières chansons. chez le mcme. 

A uu autre point de vue, plus littérairc, Sainle-Beuve [Causeries 
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Les óvéiieiuenls de 1815 accélèrcnt Ic nioiiviMiicnt. Los 

revenants cux-mêmes de rémig-ralion y contrihucnt, doiil 

oii auiait tort de croiie (jirils ii'aioiit « ricn oídjlié iii rica 

appris » dans leur cxil: ils y ont appris Faiiolais ou Talle- 

mand; et (juc Ia Fraiiec n't'tait pas runivcrs. Ccst pour- 

(pioi, daiis les preinicres aiii)(''cs de Ia Restaiiration, enlre 

1815 et 1825, il sV'taldit mie faeon conumiiie de peiiser et 

siirtoiit de sentir; les boriies de raiieien liorizon se 

dr^jilaeeiit ou plutòt s'évaii()uisseut; et le cosníopo/tlisníe 

/illcr.urc est nc. U dilíèrc de Tancien huuianismc eii ceei 

qu'au licH de preudre pour base Ia culturc «rréco-latine, 

sa préleutiou est de s'approprier, pour eu faire sa sub- 

staiiee Ia phis iutérieure, cc  (pie les littéralures « ualio- 

dii lundi, t. II, 1850] en a proposé Ia classiíicalion suivante : 
1° Chansons ancicnncs, dans le goCit de Panard et de Désaugiors : Ic 
Hoi tVYvctot; Ia Gaudriuic; M. Grégoirc; — 2» Chansons senli- 
nicntíilcs, dans le goiirc du /lon vicillard, du Voyagcur, dcs lliron- 
dctlcs: — 3» Cluuisons lihci-ules et paliioli<iiios [parnii leseiuellcs 
oii est étonné de voir Saiiilc-Beuvc, ordinaircnient plus dilCicile, 
dounor mie place au Dicii dei honnes geim]; — 'i" Chansons saliii- 
(jucs, du geure du Vcntru ou dcs Clefs du Varadis; — et euíiu 
5" Chansons pocllí/ucs, comuio les Contrchandicrs, le Vieux vaga- 
bond, les Jlohéniicns. 

Nous avoiis déjà dlt plus liaut quil lallait joiiulre aux Chansons 
— les Ménioiros de 1857, Ma Hiographie; — et ipiali-e voluiues 
de Corrcspondance. 

l,a nieilleure édiiiou des Chansons est celle de 18i7, eliez 
ren-olin, eu deux volumos in-8'>, plus un volume de Chansons pos- 
tltuines. 

VIII. — Hugues Félicité-Robert do Lameiinai3 [Saint- 
Malo, 1783; f 185'., l'aiis]. 

l" Li:s SouiicEs. — Correspondani-.'; 'le Lamcnnais; — Sainli-- 
Houve, daus ses Voilvaits contomporains, 183'2, 183'i, 183G; L't 
Nüuveaux landis, t. I, 1861, et t. XI, 1808. 

Censure de cinquanle-six piopositions exliailes des écrits de 
M, de í.anicnnuis... par plusiours cs-êques de Franco, Toulouse, 
1836; — rEucycliciue  Mirari vos...  daus les  l'icces jusli/icatives 
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iKiIcs » oiit dc pliis iiatioiial; et riiiiivcrsalité qu'il vise 

cst une univcrsalilé, noii irabstraction ou cie généralisa- 

tioii, mais dc composition, sons Ia loi do hupicllc ('lia(|ii(í 

•'lénuMit, non sculcmcnt irabandoniiora rien dc soii ori- 

giiialitc, mais Ia dévoloppcra par rofTct mòme dc son 

coiUraslo avec Ics autrcs. 

A ccttc évoliition de Ia eritiq^iic répond une évolu- 

tion parallMc de riiisloire, ou plulòt les deux n'eu sont 

<pi'uue, si Tespace et h' temps, eomme Kant vicut de 

le démoiitrer, ne font eiiseuiblc (pi'uiic seule et mème 

catégorie de Ia raison purê. Le sentimcut de Ia diversité 

des lieux est inséparable du scnlimciit dc Ia diversité des 

époipies; et tous  ics deiix, en  s'uuissant, coiistiluent Ia 

Jos   Jffaires   de  Home,  1836-t8:J7;  — et  rEiicycliquo  Singiilat-i 
nus... au mòme lieu. 

Aiifre  Blaize, Essai hiographique  stir M. de í.ameunais, 1857; 
— E. Eorgues, A'otes et souveiúvs, en lèle de Ia Correspondancc 
do Laincnnais, 1859; —■ Hrnost Renan, Lamennais et se.i écrits, 
1857 [tlaiis ses Essais dc moralc ei de ciilii/tie]; — Hdinond 
Schercr, f.amcnnais, 1850 [dans ses Mélangcs de critique reli- 
gieiisc]; — Louis ]5iiiaiit, Lamcniiais ei Sü philosopliie, dans Ia 
Jtci'iie des Deux Mondes du 15 aonl 18GÜ; — liavaisson, líapport 
sur les progrès de Ia plillosopliie en France au xix° sièclc,   18G8; 
— 1'. Jancl, Ia P/iilosopItie de l.amennais, 18'J0; — E. SpuUer, 
l-amennais. Paris, 18'J-2; —A. lloussel, do Tüi-aloire de Uennes, 
l-amennais, d'après des documenls inédits, Uennes, 1892; — 
Mei-eior, S. J., Lamennais, d'apvès sa correspondancc cl dc rccents 
tiuvaux, Pai-is, 1893. 

'2° LI; iiÒLH Di: L.V.MIíNNAIS ; — et que pent-ctre il n'y en a pas eu 
<le phis considérable, en notre temps, dans l'Iiistoii-c des idócs 
i'elif;ifuses. 

Oiiglno et premiòre éducaliüu de Lamennais. — Ses pi-emiers 
écrits : les Uéflexions sur Vélat dc VÉglisc en 1808, supprimées 
par Ia police impériale; — et le livre de Ia Tradition de VEglise 
«'"■ Vinstilution des évêques, 181i. — Séjour en Anglelciie, 1814- 
1815; — et publication dvf preniier volume de 1'Essai sur rindiffé- 
'■enco en malièrc de rcligion, 1817. — Émolion qu'il excito; — et 
qiii auguiente eneore par Ia publicatiun du second volume en 1821. 
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couleur localc. Cest à Aumistiii Thiorry {iu'il laut fuiro 

lionneui' creu íivoir révélé i'iiiij)oitance à scs contenipü- 

lains; et, sans ricii vouloir ôter de Iciir iiu-ritc à Vitet, 

pour ses Etats de Blois, ou à Vijj^uy pour sou Cinq-Mais, 

il faiit poiiitaut iioiis souvenir que Ciiuj-Mars et les Ktals 

de Blois out été précédús, en 1825, de VIlistoire de Ia 

Conquéle de VAngleterie par les Normands. Ou a niesuré 

tiop étioiteuient sa placo ;i Aiigustiu 'riiicrry daus Tliis- 

toire de Ia foruiatiou des docUines rouianliqucs; et il cst 

temps eufiu de Ia lui faire, si, de toulcs les conquêtes dii 

rouiautisme, il se pourrait que ce fiit lui qui eüt réalisé 

Tuue des pliis durables. 

Sommes-uüus teuus de Ia uiêiue réparation euvers les 

— I^ameiinais, attaqué par une partie du clergé français, — est 
défemlu par J. do Maistrc ei par Bonald [Cf. de Maistre, Corres- 
pondancc, septembro 1820, et Bonald, dans ses Mélanges]. — U 
rc''ponil lui-mênio aux altaqiies dans sa Déffiisi' de lEssdi siir 
Viitdi/lérencf, 1821; — doiit le premier ellet est de lui susciler de 
nOmbreux enneniis à Konie. — I.e voyage do I82'i. — Uetour eu 
Frauce. — 1'ondation du Memorial caíltdliijiic et do lAssocialiou 
|)Our Ia iléfouse do Ia roligion. — 1'ublicaliou du livro sur les Pri)- 
l^rès de Ia Itévüluiiun et de Ia i,'iiei-re cimlre iJ\^-lisc, 1828-182'.». 
— Luttes de Lamennais coiitro M. do Frayssinoiis et M. do Vati- 
luesnil. — La révolution de 1830 et ia fondation du journal VAveiúr. 
— Uiflicullós nouvelles. — Secoud voyage à Romo, 18l!2. — Sou- 
niissiou do Lamonnais, dissolution de rAssociatiou ealholique, et 
suspeiisiou dófinilive do lAvenir, 1832 [Cf. .Ijjaiies de linnie]. —- 
Situatiou dinicilo de Lamonnais. — II publio ses Paroles d'uti 
croyrint. 1834. — Kffet prodigleux du livre [Cf. Sainte-Bouve, Por- 
traits contemporains, 183'i]. — L'Kncyclique Sin^iilari nos... 1834, 
et Ia condíiumation do Lamennais. — II y rúpond par Ia publica- 
tion du livre sur les .l/faires de Iloine, 1830, — qui clòt Ia pre- 
miòre sério de sou ceuvre et Ia premièro partie de sa vie. 

Si Ia secunde partie de coito vie ilillero de Ia premièro aussi pro- 
fondénieut que Ia cru Lamennais lui-mòmo? — et qu'à vrai diro 
on cliangeant de moyens, — on pourrait prosfiue soutenir (piil na 
pas cliangé véritablemont d'objet. 

Qu'en eflet ce qu'il s'est proposé, ç'a été détablir Ia souverainoló 
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r<''tlacteurs du G/oI/e? et au contrairc, dans presque toutes 

les liistoires de Ia liltérature, n'a-t-on pas uii peii suvfait 

le personiiage des Ampère et des Rémusat, dcs Dubois et 

des Magniii? Goetlic, qui les lisait de prós, avec une 

alteiitioii et une assiduité que soulenait Ia manière dont 

ils parlaient de hii, les trouvait « hardis au suprème 

degré! » [Cf. Enlreliens avec Eckei-mann, traductiou 

Délerot, I, 211]. Les hardiesses de Jeaii-Jacipies Ampère 

et de CJiarles INIagnin nous íont plutòt aujourd'liui sourire; 

et qiielle page pourrions-nous citer d'eux? Disons dono 

tout simplement qu'ils ont eu leur part d'influence, 

couimc continuateurs, eux aussi, de M'"" de Stael; et 

encore pour avoir pose le príncipe de Ia distinction des 

<le Ia religion parrai les hommes; — et là mônie est le seus de 
^'Ji.ssai siir Viiidifférencc; — et coinme il y en a plusicurs moyeiis ; 
"— il a cl'abor(l invoque coiilre le progfès croissant de rirréligion 
' lalliaiice des vieilles souverainetés ». — Mais, s'étaiit aperçu que 
les vieilles souverainetés ne voulaient retenii' de Ia religion que ce . 
qu'elles oroyaient ulile à leurs iiUérèts ; — et voyant que par là 
iiienie Ia déliance qifelles inspiraient aux partis s'étendait jusqu'à 
ia i-eligiou; — il a voulu séparer Ia religion de Ia politique ; 
■ et, selou Ia juste exprcssiou de Renan, c'est alors qu'il a 
essayé de coustituer Ia religion elle-mème en parti; — et ce sout 
lei les conunencements do ce qu'on a depuis lors appelé « le 
<^atliolicisine liberal ». 

Home a refusé de le suivre ou de se laisser entraiuer dans cette 
Voie; — pour des raisons dont elle était seule juge; — et qui 
iivaient bien eu 1836 leur valeur politique. — Lanieunais a ronijiu 
avec Ia 1'apauté pour des inotifs qu'il a douués lui-même [Cf. 
^'ff'iire.1 de Iloiiic]; — et c'est ainsi qu'il s'cst trouvé amené à poser 
ia question dans les lermes suivants : í Qu'est-ce que le cliristia- 
nisníe dans scs relatioiis avec les sociétés humaincs? Quel en est 
le caraclèro? Quel ordre de pensées et de sentinients a-t-il déve- 
loppi'. dans le monde? Sur quelles iilées 1'ondamentales de droit 
•-'t de justice a-t-il établi les rapports des hommes entre eux? j — 
iMais qu'à Ia question posóe en ces lermes, — lesquels suppri- 
"laient tout simplement riiistoire, — il ne pouvait faire qu'uue 
1'eponse; — lui qui jadis  avait londé Ia  religion mèmc sur Taulo- 
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oeuvres qui sout « littiTaires », et dv. ccllcs (jiii iic Io soiit 

pas. A cet új^ard, oii jiourrait ilire que Ia tliéorie de Tart 

poiir Fart est en germe ilims IciiFS écrits, qiielquo siir- 

prisc qu'ils diisseiit iiii joiir éproiivcr de Feti voir sortir. 

lis oiit aussi aidé le roíiianllsiiie ;i s'éniauei[)er d'une 

tutelle j)()lili<[iie (jui eoiniiieneait ;» lui d(!vciiii' pesante. Et 

poiii' toiites ces laisoiis, oii iie leiir disputera pas, ([uaiid 

oii ne les lira pliis, Ia reeoiuiaissaiice que loii doil ii 

ceu.x (pii oiit aiiué sineèremeut les lettres, et qui les 

ont íidèlemeiit scrvies, — saiis les avoir bcaiieoup illiis- 

trées. Dans les artieles dii Globe, eoiuuK! à Ia Sor- 

hoiuie, vers le même teiups, dans les coiirs de Ville- 

maiii,  de   CMii/ot,   de Coiisiii,  raneieiiiie  et   Ia  iiouvcile 

rito (In « consentcment univcrsel »; — et cetle rópoiisc «tait que 
Ii' cliristianisme et Ia démocratic nc sont (iu'iui. 

Cest Torigine do cc que iious avons appolé dipuis lors le 
f cliristianisníe social « ou le € socialisine clirétien •; — dont Ia 
pente irrésislible est vers le socialisine \nw, — dès qu'il se séj>aro 
de lautorité et do Ia tradition. — Mais nous u'eu reveiions pas 
inoins au niêino poiiit; — et Terreur de Lameiinais no consisto 
point à s'ètre contredlt; — mais à avoir voulu établir entro les 
deux termos de religiori et do démocratie, — une identité qui les 
rondit on toul temps conveitihles lun en lantrií; — et qui le con- 
damnait donc Ini-niènie à n'èlre <iu'un pur déniocrale, — si riíf^lisc 
relusait d'adnicttre cetle  identité. 

Des autres écrits d(í Laniennais; — et coniliien ils sont an-des- 
sous dos preniiers, — si Ton met tüutofois à part son físi/iiisse d'une 
philosopliic, 18'»l-18'iG ; — dont on a dil avec vérité qn'elle était c une 
philosopliie do 1'évolution > [Ct. Paul Janet, Ia Philosophie de 
Lamcnnais]; — ot qui contient d'aillours quelques-unes do sos \t\as 
bellos pagos [Cf. son Esthétujue]. — Mais ses grandes oeuvres 
demeurent SOS premières ceuvros; — et c'est d'après elles qu'il 
íaut juger rócrivain;— qui olfre cette singulariló d'ôtre Tun dos 
moins » personnels » qu'il y ait dans son stylo; —touten étant Tuu 
dos plus t outiers » dans sos ídéos;— et Tun dos plus puissants 
de ce temps. —• Qu'anssi liicn sa maniòro, três dure à ses dóbuts, 
dans VEssai sur iiiidlfjéience, t. I et II, — s'est délendue à 
mcsure qnil avançait ou  àge  [Cl., dans-les .í//(iires de liuinc, ses 
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csthétique oiit essayc de se réconcilicr, — Ia critique 

iiiiiversitairc et Ia critique romantique; — et elles n'y 

ont ([u';i moitié réussi. •• 

Oii u doiiné du 1'omantisme, on en donne encore tous 

les jours de nombreuses définitions, et elles contieniient 

toutes ou presque toutes, une part de vérité. M™° de Stael 

avail raisou (juand, dans son A/fc/iiagne, ellc posait en 

prineipe que, « le pagauisinc et le christianisníe, Ic Nord 

et le Midi, ranli(piité et le moyen âge, Ia clievalerie et les 

inslilutions nrec([ues et rnmaines » s'étant partagé This- 

loire de Ia litléraUirc, ie roniantisiiie était doue, par con- 

traste avec le classicisme, lout à Ia lüis le chevaleresque, 

le luoyen àge, les  « littératures du Nord » et le cliristia- 

desciiplioiis de voyage]; — et que, 8'il y a du pastiche, — et de Ia 
dóclamatiou dans les Paroles d'un croyant, — ü y a aussi de Ia 
poésic. 

o" LLS CEUVRES. — II existe deux éditioiis des OEuvres completes 
de Lamcnnais, I'une en douze volumes, Paris, 1836-1837, P. Dau- 
•irée clCailloux; — et 1'autre en dix volumes, Paris, 18'±'i, Pagnerre; 
— toutes les deux Ibrl incomiilètes, mais surtout Ia première, eu 
raisou mème de sa date; et puis parce que Lamcnnais lui-mème 
ííenible s'en être desinteresse. 

II faut ajoutcr aux écrits que contiennent ccs deux éditions; — 
^iiisclias/iiinds et DavvaiiJs, 18i3;—le Deuil de Ia Polognc, 18i6; 
— son Hsíiuissc d'unc philosophie. I8'il-I846; — ses Mólanges 
I'liilúsuplil(jiics et poliíir/ucs, 1856; — sa Iraduclion des Evail- 
líilcs; — et sa traduction de Ia Divine Ctimrdic [postliunie], 1855- 
1858. 

Sa Vorrespondauce a été publiée, partio par Eug. D. Forgues, 
— vol., Paris, 1859, Paulin et Leclievalier; — parlie par son neveu, 
A. Blaize, 2 vol., Paris, 1866, Dentu; — et partio par M. Eug. For- 
Kui's lils, Correspondancc de Lamcnnais avec M. de Vitrolles, 
l'aris, 188'i, Charpentier. 

IX.—Stendhal(Marie-Henri Beyle) [Grenoble, 1783;+1842, 
Paris]. 

1° LES SOL-UCES. — Journal de Slendkal, Paris, 1888; Vie de 
llcnii lliíilard. Paris, 1H90: Soavenirs dégolisme, 1892,  ouvrages 

27 
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nisme [Cf. De rAlIcina^ne, II" partic, cliapitrc IIJ. Et il 

faiit iiotcr, ;i ce propôs, qu'eiiviron tieiite aiis plus tard, 

Ileiui Iloiiic, dans le livre oii il relera celui de M"" de 

Stael, ne dounera pas du romautisme une idée si didc- 

reiitc! Mais Steiullial iravait pas tort, lui non plus, cpiaiul 

il écrivait cn 1824 : « \M romanticisníe cst Tart de pré- 

sciiler aiix peiiples Ics univres littéraires qui, dans Tétat 

aelucl de leias liabitiides ou de leurs croyances, sont 

jiusceptibles de Icur doimer le plus de plaisir possihie » 

[Cf. Raciiie et S/iakcspcare]. Oii a seidement fait ohserver, 

sur ee niot, que, si le « roíuauticisme » n'clait ([ue le 

« modernisinc », Racine, Boileau, Voltaire auraient donc 

été des romantiques à leur lieure, ce (pii est parfaitcmcnt 

posthumcs, publics par M. Casiniir Stryicnski; — K. Coloiiib, 
Noticc sur Ia fie cl Ics ouvraf^es de /Icylc, eii tòlc ilc lédilion 
Hclzcl (le Ia  Cliartvcuse de Parinc, Paris,  18'i6. 

II. <lü üalzac, sou arllclo [Í0 sopleinbro 18'i0], à Ia li» tio ródilion 
Ilctzcl do Ia Chartreuse de Parmc; — I'. Móriméo, //. li., l'aiis, 
1850; — Saintc-Beuve, Causeries du landi, t. IX, 1854; — Taine, 
JJs.sais de critique et dliisloire, Paris, 1800, [L'arlicle iie llgiiro 
quo dans Ia 2° ódition]; — A. Colliguon, VArt ei Ia vie de 
Stendhal, Paris, 18GS; — A. Patoii, Ilenri Ileylc, Londres, 1874; 
— Eniile Zola, Les ISoinanciers naturalistes, 1881; — P. Bourget, 
Essais de psycholoj^ie conteinporuine, Paris, 1883; — Kdouard 
Rod, Stendlial, dans Ia coUection des Grunds Ecrivains français, 
Paris, 18'J2. 

2" L'lü:iav,viN'; — ot dabord, ce quil y a dans son oouvro de Ia 
Ir.idiÜOM des idóolognos, ot nième des cncyclopédislcs. — Lospro- 
miors inaitrcs de Stendlial : Monlosquicn, Marivaux, Uiiclos, llelvé- 
tins, C.abanis. — La carrière inililaire et administrativo dllenri 
lioyle, 1800-1814; — ot duno expérionco do Ia vio, rare cliez les 
liomnies do lottros, qu'il y a do bonno lieuro acquiso. — Son admi- 
ratlon pour Napoléon [Cf. le liougc et le Noir, et sa Vie de Napo- 
léon], — Son long sójour à Milan, 1814-1817 et 1817-1821 [Cf. Ia 
Chartreuse de Parmc, cli. i, et Ia célebre ó])itaphe : Arrigho Jleyle, 
jVilanese]. — Les premiers écrits do Stendlial : Viés de llaydn, 
Mozart et Mctastasc, 1814, 2« ódition, 1817; — et VHisloire de Ia 
pcinlurc en Italie, 1817. — Ses rolatious avec lord Byroa et avec 



I.A    1.11 TKHA TUlUi    MODUIINH 419 

insoiiteiiablo. llappellcrous-uous ciicorc trautrcs dcíiiii- 

tioiis ? ccUe (riliigo, par exemple, cpiand, après avoir 

uéclaré, ilaiis Ia deiixièine prélacc dcs Oden, en 1824, 

« qiril ignorait profondément ce (pie c'était que Ic gcnrc 

clnssiquc et le genre romanluiuc », il n'en défliiissait pas 

iiioiiis le second, trois aiis pliis tard, daiis Ia priMace de 

soii Cronnvcll, parle iiiélange des gcures; par rallernaiiee 

dii siiMiinc avee 1(í gr()tes([iu'; ei liiialeinent par Ia substi- 

tulioii, eoninie ideal d'art, de Ia « reeherclie du earactère » 

à Ia réalisaliou de Ia beauté? Et nous avoiis aiissi les déli- 

nitioiis ironicpies de Musset, dans ses Leltres de Dupiiis ot 

Colonet, 183G, — moiiis spirituelles à Ia vérité <pi'aiiiiiiées 

dii dósir de Fètre, — mais (pii ne laisscnt pas d'avoir sur 

DiísliUt do Tracy. — Le livre de VAinour, 1822; —et quil est bien 
"n livre du wni" siècle; — pour Ia sécheresse et Tiroiiie continue 
<lu ton; —jiour Talleclalion du cynisme; — pour Ic décousu de Ia 
«"Dniposilion. — Mais que l'ou voit bien que Cabanis a passe parla 
|(-t'. /!(ippi)rl.i du pliysir/tic et du iiwral]; — et qu'cn oulre on y 
discerne deux ou trois éléuients originaux et nouvcaux; — qui 
vont faire de Slendiial un des  prócursenrs de Tidéal roraantique. 
— Sou inlervenlion dans Ia bataille ; Iliicinc cí Shuhcspcare, 1823; 
— et qn'il n'est i)as inulile de savoir que le livre a cn partie paru 
dans nne rcvue anglaise; — s'il jiorte ainsi lémoignage du cosnío- 
p<ditisme de ISeyle. — Les Promcnadcs dans Home, 1829; — et le 
Jtoiif,'c et le Noir, 1830. 

Que, si Steudhal ne les a pas dcgagés nettenicnt, il a fourni 
püurtant au romantismo trois des príncipes csscnliels de son cstlié- 
tique; — lesquels sont, et sans parler d'une oricntation générale 
de Ia curiosilé vers des lilléralures étrangères : — 1° le Príncipe 
de iéí/uiyiilcnce des arls; — ou du perpetuei écliange que Ia 
poésie, Ia peinture cila musique peuvcnt laire de leurs « nioyens » ; 
— et conséquennnenl de leurs ellets; — 2" le Príncipe de Ia repré- 
senlulion du caractère comnu' objct essentiel do Tart; — en lant 
que le caractère est lexpressiou du n tenipéraniont » pIiysioIogi<pie 
«les indlvidns; — et des peuples; — et 3° le /'rincipe de Ia j^lurifi- 
caliiin lie iéner^ie; — si soji adniiration pour Napoléo»; — pour 
rilalic; — et pour rAiigleterre prouve esscntiellenieiit sa synipa- 
Ibie jiour Ia résistance des iudividus  au.x conveiilions et au.x lois 
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toiites les autres ce grund avantage d'êtrc « succcssivcs », 

et ainsi de poscr Ia questioii comme il íaut cjii'on Ia 

pose. La définitioii du romanlisníe n'est pas une question 

d'étyniologie ni de doctrinc, mais d'hist()ire; et le inot 

de romantisme, !i'ayant point en soi de sigiiificatiou priii- 

cipale oii preniière, ircst lempli que des seus diderents 

dont les lioniuics et les reuvres Tont eliargó dans Tliis- 

toire, e'est-;i-dire dans le temps. 

Mais, do cette niultiplicité de sens que lui ont donnéc 

tour à tour les Hugo et les Dumas, les Vigny et les Musset, 

les Sainte-Beuve et les George Slind, — pour ne rien 

dire des moindres, — et de cette diveisité de traits qui 

le caractérise, si nous cssayons d'en dégagcr, d'en isoler, 

de Ia sociótó. — II est aussi Tun des premieis qui aiciit lait de Ia 
Cl culturo du moi » Ia loi du développemont de raitisle. 

II a dii à d'autres raisons ; — (üllóreiites quoujue connexes; — 
de survivre lui-inèuie au romantisme;—et par exemple à sou goüt 
âu'«  petit fait  »  ou  du   fait  pi-écis et  «   documeutaire »; — à sa 

__tendance à transformer eu lois de Tesprit ou de Ia nature des 
anccdotes ])articuliòi'es; — à sa manièrc d'écriro, aiioiiyme ou 
impersounclle, mais surlout « analytique »; — et d'aillenrs à Ia 
valeur de quelques-unes de ses observatioiis. — Si cepciidant Ia 
valeur mème « documeutaire », — et surtout Ia valeur liltéraire 
de Ia Chaitrcuse de Pavinc, 1839, — sont aussi considérables 
qu'on Ta quelqiiefois prétciulu? — ou oncore, si Ia profoiidcur 
n'en est pas soiivciit plus apparente que rcelle? — et à ce propôs 
d'uHe ctrange  facilite que  se donnent les ironistcs, — qui  est de 

—íious fairc croire quils penscnt dès qu'ils se moquent. — Les der- 
nières ajuvros de Stendlial ; Vitturia Accoranihoni. \KM; — 
Les Cenci; La duchcsse de 1'alliano. 1838; — L'Ahhesse de Castro, 
1839, — La leltre de Stendlial à lialzac, 18'i0; — et les doux 
phrases devenues célebres : « La Chaitieuse de Pariuc est écrile 
comme le cede civil i); — et : « Je songe que j'aurai peut-ètre 
quelque succès vers 1880 ». 

o"  Liis  CEuvuKs.  —  Les   OEuvics  de  Stendlial  compronnont   : 
1» Ses liuiiians, qne iions avons tons  indiques, à  rexceptioii  du 

premier : Armance,  1827; — ses  Chroiiir/ues italiennes, 1855; — 
et Lamiel, publié de nos jours par M. Stryienski, 1888; 
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ei d'eii precisei- iiii,  daiis Ia dépeiulance diiquel se ran- 

gent  aisémeiit tons les   aiitrcs, il  semble Lien  qu'il  ne 

piiisse  y avoir  de longuc hésitatioii;  et  le romanlisníe,   | 

c'est avaiit toiit, en littérature et en  art, le tr'        '      '       ' 

lindividiialisníe, ou 1 

iMoi. Nons retronvons ici, victorieuse eiifin des obstacles 

i{ni Tavaient loiigtemps coiitrariée, rinflncncc de Rous- 

sean et de Cliateaubriand. Cbacnn de iions est son senl 

maitre. L'artisle et le poòtc, comine tels, ii'ont ([u'iine loi, 

et, eoninie lioninies, ils n'ont qn'un devoir, qui est de se^ 

« eoninniniqner ». Ni leurs coiilemporains ne sauraient 

Iciir en dcniander davantage, iii eiix-mêmes ne ponrraient 

nons le donner,  sans iiianquer  au rcspect dont ils sont 

2° Ses OEuvres de critique [critique d'art ou critique liltcraire]. 
<lont les princiij.iles soiit : les Viés de Ilaydn. Mozurl et Métastase, 
181/i-1817 [sous le pseiulonyme de Louis César Alexandre Bombet]; 
— VHistoire de Ia pclntuie en Italie, 1817, par M. B, A. A.; —. 
1'oiiip, Naples et Florence, 1817; — llacine et Shnhespeare, pre- 
inière parüe, 1823; oi deuxièine partie, 1825; — Ia Vic de Hossini, 
182'i; — et Pronienndes dans Itome, Paris, 182Í); 

íi» Ses OKiivres dii'erses, dont les deux principales sonl : le 
livre de VJmoiir, 1822; — les Méinoires d'un íourislo, 1838; — sa 
Ciincspondance, donl on a publié deux volumes en 1855; — et un 
Volume de í,etties a sa smir, 1892. 

^es OKuvics coiiiplòlfs onl été réuuics en 13 volumes, d'une part; 
Pt de Taulre \ volumes, inlilulés OEuvres posthumes, Paris, 1853- 
1855, Calmanu Lévy. On y a depuis ajouté : Vie de Napoléon, 1876; 
ei les cinq ou six volumes publiés par M. Casiniir Stryienski. 

X. — Alphonse-Marie-Louis Prat de Lamartine [Mâcon, 
1700;   f   18G'.),   l>aris]. 

1° Li!s Soiiicüs. — Lamartine lui-niêmc, dans sa Correspun- 
dance, publiée par M'"" Valentino do Lamartine, l'" ódition, 
1873-1875; et 2° cdition, 1881-1882 [phis comiílèto, mais tròs 
incompleto encore]; — ses Confidenccs, 18'i9; — ses Nouvelles con- 
fidences, 1851; — ses Mcmnires inédits [1790-1815], 1870; — et 
le Mtmuscrlt de ma mère, 1871. 

Sainle-Bouvo, 1'oilrails coiileiiipuiiiiiis, l. I, 1832, 1830, 1839; et 
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coinnie temis ciiveis leur jjiopre origiiiiilití'. VA si nous 

:ivoiis, ii divcises reprises, assez insislé siir e(! poiiit pour 

cstiiiicr siius (loiitc imililc dy iijipiivcr ciieorc, iioiis 

nous cüiiteiileroiis trajoiiter (jueiilrc 1825 et ISÜã il 

n'était rieii, — depiiis Texeiiiple de Ryron jiis([ii'à 

r « idéalisine sidjjeelif » de Fielite, — qui ne eoneoiiriit 

à favoriser ce dóveloppenient de rindividualisme. Cest 

doiie aiissi piécisémeiil poiirípioi, de tons les earaetères 

du roniantismc, il n'y en a pas qiii liii soit plus essentiel : 

j'entcnds par Ia qui expücjue inieiix les causes de sa 

grandeur; cellos de sa déeadenee; et Ia nuture de Ia 

réaction qu'il devait provoqucr. 

,-—Gucrre au elassicisiue, liberte, vérité daiis Tart, cou- 

Caiíscries da liiiu/i, t. I, 18'i9; ei t. IV, 1851; — A. Viiiet, Éliidcs 
xiir Ia lillcralaie fraiiraisc au xix» siòclc, t. II, 18'i5; — (jiistave 
1'lanchc', daiis Ia Jtcvuc d cs Deux Mund cs, \\in\ 1851, iiovenibre 1859 ; 
— Cuvillirr-l'"leiii-y, Dciiiicics víudes liltcruiics, 1859; — Viotoi- 
de Laj)rii<lü, I.e Sculinienl de Ia naturc clicz les iiwdcines, 1868; 
Kugònc l'elletau, l.ainaititic, sa vic et ses ceuvies, Paris, 1809; — 
Cli. do Mazadc, /.aniarliiic, sa i'iff liítcitiire et puliíif/ue, 1'aris, 
1870 ; — ICmile üllivier, Laiiiartine, Paris, t87'i; — lírnest Legoiivó, 
Suixantc ans de soaveiiirs. Paris, 1870; — Cti. Alexandre, Souveiiirs 
sur Lamarline, Paris, 188'i; — F. Brunctière, í.a poésie de í.amai- 
tine, (lans Ia llevue des Deux Mo?ides, aoiit 1880; et XÉvolution do 
Ia poésie lyiique, t. I, 1894; — Ém. Faguet, XIX" siècle, 1887; — 
Cli. de Pomairols, Lainaitinc, Paris, 1889; — Cliaiiiboraiid do 
Périssat, I.amailine iriconiiu, 1891; — F. de Ueyssié, I.a jeunesse 
de í.aiiiartine, Paris, 1892; — Ém. Ueschanel, i.amailine, Paris, 
189;í; — Jules Lemailre, /.es conteinpoiains, t. VI, 1895. 

2" Li! Poí.TE, — et quolque role (luil ait joiié par aillours; — 
comnie aussi quolque air de dédain quil ail allecté j)arl'ois pour 
sa poésie; — ei quolque serviço enlin (pi il nous ail rendii daiis uu 
jour fameux; — quo sa gloiro scra toujours d'èlr(' lauleur des 
Médilalions ei dos Jlaniionics; — ei non celui do Vllistoire de Ia 
llestauraliun ou mèuio de V/Iisloiie des Giiondins. 

Son origine et sou éducalion [Cf. sa Correspondance, toule pleine 
do précieux roíiseignenionts sur ses premiors uiailres et ses pre- 
niières leclures], — La  lamille de Lamarline; — et dun luol de 
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leur locale, imitatiou des littcratures ctiaiigcrcs, tous ccs 

antros nonis, cii ((íct, dont on a fait tant de briiit, n'ont 

servi que de couvcrUuH! ou de déguisoincnl ii rélalagc du 

inoi. Ce ([ue Yictor Hugo, cc que Musset, le viciix Dumas 

ou George Saiid ont imite de Gcetlie ou de Byron, ce ]i'a 

jamais élé (jue leur mauière de vivre leurs romans, ou de 

« romaucer » leur Vw; do S(; mcttre eux-mèuios ea seène ; 

de racontor, do eoiilesser pujjliíjuemoiit leurs amours ; le 

Werllier du promier, le Don Jiian du second; — mais iiou 

l)as Ia raro a})plication de Tun au perreotioinioineat de 

sa propre iudividualité, iii Ia mort héroíque de Tautre. 

l*areillemcnt, si uous oxamiuons en quoi Ia liberte a eoii- 

sisté pour oux, — Ia liljorté dans lart, et non Ia liljerté 

Sainto-Bcuvo à propôs do lloiisscau : « qu'il osl ])on cfclrc iii' ile 
Ia race des purs «. — IJO scnliiucnt de Ia iialure; — et commeiit 
Ijamarüne n'a pas eu besoiii de racquérir pour le posséder; — 
cii ayaiiL élé ])éiiélré dès renfance. — l-e seiitiinent religicux; — et 
coml)ioii il esl plus sincère clicz Lamarline que cliez Clialeau- 
'iriand ; — ou du moius jilus « ualif » ; ■—■ et j)enl-ètre aiusi d'autanl 
plus lavorable à Ia poésie. — Noblesse ualurclle de rimagiualiou 
de I^aÈiiarliiie. — Ses premiers vers [CC. sa Corresponddiice]; ■— et 
leur ressemblance avcc ceux de Cliênedollé; — mais surtout de 
l'arny. — L'Elvirc des Méditations [Cf. A. France, VEhdie de 
f-oiniirline]. — Tussais dramatiques du poete et ses relalions avcc 
Talnia. — La publication des Méditations, 1819. — Ellet qu'elles 
produiscut, lout à fait liors de comparaisou avec celui des Poénics 
'le Chéuier, 1819; — et nouvelle oricutaliou quV-Ues donncut à Ia 
jjoésie. — Les Nouvellcs Méditations, et Ia Mort de Socratc, 1821!. 
— Séjour eu Italie. — Le Dcrnicr citant da pèleriiiiige de Cliilde 
Ilaiúld,  182,"). — Lauiartiue diai-f^é d'alfnires de Frauce à Floreuce. 
— Coiuposition des Ilannonics; — rclour à Paris. — lléceplioii 
» l'Aca(léuiie française; — et publioatiou des Ilannonics, 1830. — 
Au leudeuiaiu de Ia révoliitiou de 18I!Ü, il doniie sa démissiou; — 
et pulilie son premicr écrit politique. — Sou échcc élcctoral daus 
le Var; — sou départ poui- lOrient; —• sa rcucoutrc avcc lady 
lísther Slaulioiie. — Ucnlrée en France, 18;>;i; — ])ul)licaliou du 
Voya<;c cn  Oricnl, 18:ir>; — et de Jocelyn. 18:if). 

A. Lps Médilalions. — Uu caraclère giUiéral des preniières Medi- 

~7 
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de Tart, qui sont dciix cliosos três diíTércntes, — cc n'a 

pas été sans doute à se rcndre maítres du clioix de leurs 

siijcts, puisqu'()ii avait bicn pcrniis à Voltaire d'allcr chcr- 

chcr les sicns jus({u'ou Ainérifiiic et jusqiren Cliiiie; ni h 

écrire des drames cn prose, puisquc Ci-omwcll, llernani, 

CItristinc, Olhello sont en vers; ni même à violer les 

« rèjrles », puisqiiV-nfin ([uelles « règles » dira-t-on ([ii'il 

y cút de rélcgie, de Tode, du ronian, et Cinq-Mars, les 

Orienlales, Notre-Dame de Paris, les Confessions de 

Josepli Delorme sont-elles, ou non, des oeuvres roman- 

tiqucs? II faut Tavoiicr : les roínantiques n'()nt cntendii 

Ia liberte (pie du droit d'ètre eux-nièmes en tout; de 

nineliner dcvant aucune piiissance au monde Ia « souve- 

talions; — et, quaud ou les conip:irc aux Cliaiisuns de Bérangcr, 
1816-182'i; — ce qui est presquo une prolauation; — ou niènic aux 
Élégies de Clióuier, 1819; — que ce qu'on y voit de plus neuf, c'est 
que Io poòle y a relrouvé les vrals « tlièmes » lyriques; — lesquels 
sont Ia Naturc, TAmour et Ia Mort; — et les a traités avcc autant 
d'élévation qu'il y a do sensualiló dans les vers de Cliónicr; — et 
de « tçauloiserie » uarquoise ou dépicurisme sournois dans les clian- 
sons de Ucraugcr. — Do Ia Mort de Socraie ; — et de l'aptitude de 
Lamartine à Ia poósie pliilosopliique [Cf, Voltaire, dans sos Dis- 
coiirs siir 1'lioiiimc]. — Les Nouvelles Módilalions [Cf. le cliapitre 
do M. Pomairols, dans son Lamartine]; — et qu'aux caracteres 
dos prouiiíros ellos en joigneut un autre; — qui est d'allier plus 
de grãco [Cf. Iscliia] à plus de force [Cf, Ic Cruci/ix]; — non 
moins do sincórité à plus de viiluosité [Cf. les 1'réliules]; — et 
d'iHre à Ia fois cc quil y a dans Ia poósie française de plus noble 
et de plus voluptueux. 

B. Joceljn; — et quil a daboi-d ce mérito ; ,— ([ui en est bieu un; 
— dètie le scul « poèiuo » de i]uclque étenduo que nous ayons 
en notro langue. — Uu sujet de Jocelyn; — et do quelqucs objoc- 
tious que Teu a faites à Lamartine [Cf, sur ce point les quatro 
arlicles de Vinet et Lm, Ueschancl, dans un sons, et do Sainto- 
Beuvo et J. Leraaitre dans Tautro], — Que de reproclior à Lamar- 
tine do n'avoir point marió Jocelyn et Laurcnce; — c'est ropro- 
clier à Corneille davoir sóparé 1'olyeucte do Pauline; — et oublier 
qu'ils n'ont sans doute écrit quo « pour les séparor i) Tun son drame, 
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raiiieté » de Tartislc; de no recoiniititre de loi que celle 

de Icur caprice ou de leur fantaisio : 

Toujours le coour Iiuniiiin pour modòlô et pour maitrc! 
Lo cauir luiinain do qui? Lc cocar liiiinaiii deqiioi? 
Quaiul le diable y serail, j'ai mon « C(v.uv liuinaiu » moi! 

Et si Tou a pii (lirc eiiíin, si je crois avoir dit moi- 

niriiie que le romaiilisnu; avait pris cn tont lo contre-pied 

(lu olassioisnío, Ia gTaiid(! raisoa ou cst uuiquemout que 

lo classioisino avait lait do rinipersonnalitó de Tceuvre 

dait Tuuc dos oonditioiis d(> sa pcifoctiou. 

Par lii ('nalomont, par collo iihorió d'òtro soi-mêuie, et 

do u'òtro (pio soi, ou, si Fon Io voul, de « réfractor » en 

et Tautre son poème. — Duiie comparaison que Sainte-Beuve a 
faite de Ia « poésie de cure de campagne » qu'il feint d'adinirer 
surtout daiis Joceljn; — avec Ia poésie de Wordsworth; — et que 
c'ost louer Jocelyn par son inoiudre mérite. — Que si ce mérite 
est 011 edol récl; — et s'il y a dans Jocelyn toute une veine de 
poósio faiiiiliòro : — on y retrouve pourtant aussi lo poòto des 
Módilnliüus; — son senliment do Ia nature; — sa conce|)lion de 
lamonr, toujours aussi cliasto dans son oxpressiou qu'ardento eu 
sou dósir. — Ou y relrouvo cotte ricliosse d'iuspiration; — et cotto 
'ócoudiló doscriplive auxquoUos on ne pout roprochcr, — que do 
lendro à Tabus dCllos-niònios. — lit on y rotrouvo onün ce carac- 
loro « plulosoplii<|uo » de Ia poésie de Lamartine; — que nous 
avoiis (léjà signalé dans Ics Mídilations; — ot ([ui fait songor par 
«-'udroits do l'"énelon. 

ti- Les Ilavmonics; — et qu'ayant paru avant Jocelyn; — si cepen- 
dant c'est après Jocelyn qu'on eu parle; — Ia raison en est 
<' qu étant écritos comrao elles ont été senties, sans liaison et sans 
suue » ; — elles sout Ia substanco mòmc de Ia poésie do Lamar- 
tino; — quand, au lieu de se contonir et do so survoillor, elle 
s'épanclie. — EUe trahit en olFet ainsi sa véritablo naturo; — qui 
cst pi'éciséniont do ne pas savoir so borner; — et de tondro non 
seuleuient à Ia i)hilosophie; — mais à Ia pliilosopliie panlliéiste; 

et à force d'aboudance, au vague et à rindétoriniiiation. — Que 
cotto obsorvation n'a ])as <l'ailIours pour olijct do « déprécior » los 
''"ntionics; — si Lamartine, à   cotio   ins]iiralion, génóralo, a   môlé 
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soi riinivors, s'cxpliqu(' Tiihondancc, Ia richcsso et Tócliit 

dii lyrisiiH! ronKiiiliíjiic. II iTy a ricii do supóriciir daiis 

iiolre laiigiu; aiix Mcdiliitions de Lamaitiiic, ;i quclcjucs- 

uiics dos grandes odes d'IIiigo, — dcpiiis Ics Dcii.v lies, 

182'i, jiis(ju'aux Ma<^es, 185(), — ou aux Niiils d'AIlVed de 

Miisset. Si CCS três giands poetes iie noiis intéresscnt pas 

toiijouis en nons parlant d'eax-niéines, ils nc iious inté- 

resscnt jamais (pTii nous pai'Ici' d'('ux-nicnies. Ou plutôt 

encore, ce (pii les a cux-mèmes énuis dans rhistoire ou 

daiis Ia vie, lolle cst Torigine et le sujct de Iciirs ehants, 

(pii no nous intórossont point quand ils n'y ont mis dCux 

que ce (pi'il y avait ou oux do pius singnlier, mais ;i 

liinisson  desquels nous vihrons tout enliors (juand nous 

quelqucs-uiies do scs inspirations les plus precises fCf. l,e premiei- 
i-egrel, Milly ou Ia terre tiutale]; — mais de le nionlrei- s'i'cliapp:iiit 
à liii-iiième ; — ne se préoecupaiU désormais ni de clioisir eiilie 
ses idées; — ui de domier des digucs au llol loiijours plus abüu- 
djiit de sou improvisalioii; — <l se préparaiil aiiisi à éerire Ia 
Cliute dun auge. — Sil faut re>;ieltor que Lauiailine se stAl lourné 
vei-s Ia politi(iue ; — ei quil seuilile bieu qu'eu lüut cas son iuspiia- 
liou poéli(iue fut dès lors siuou tarie; — mais assurémeut « déper- 
sounalisée ». — Quil a])particul dailleiirs eiicoro à riiistoirü de 
Ia liltérature; — par quelques-uns de ses Diifcours [Cf. L. de Ron- 
cliaud, f.a politii/iie de iMinailine, Paris, 1878];— et quciques-uns 
de SOS pressciiliineiits [Cf. E. M. do Vogüé, Ileuvcs d liisloire. 
Paris, 18'.);)]. — II lui appartient eiicorc par sou líisloire des 
Girondins, 18'i7; — oíi saus dciule Pliisloiro est étrangeuienl déll- 
gurée ; — mais dout uu poete seul pouvait éerire eerlaines pages ; — 
et il lui appartioiit enliu par ses roruaus personucls; llaphail, 18'i9; 
— les Cdiifideiices, 18'iy; —les JYuin'elles Coii/idences, 1851; — 
Graziella, 185^. — iMais, à partir de cetle date, •—■ réduil, couirae 
on (lisait jadis, à c< Iravailler pour le libraire », — on trouve saus 
doute quelque ressouvenir de sou passe daus ses livres et daus 
ses journaux; — et ou y trouve surtout |)lus de critique et de juge- 
uieut quou n'afrecto parfois do le oroire ; — luais il a cesse d'agir 
sur lopiuiou; — et, près de (|uiu/.e ans avaut sa mort, — sou 
role littéraire  ost termiué. 

'i" Liis tEuvKES. — Les OEuvies de Lauiarliuo se composeut de : 
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y rctroiivons nos propros cmotions répcrcutécs, amplificcs, 

et inultiplircs pitv It^clio <1(; Iciir voix. A cet (''t^iud oii pciit 

liiiMi (lirc (pTils iHius onl i'(''\ólé poiir ];i prcmière fois Ia 

j^iiiiulc poósic lyriqiic, ccUo dont Ronsiud n'aviiit cti ([iic 

Ic pressciitiincnt, et (jue Mallicrljc « avait lóduitc aux 

lioriics du devoir n, eii Ia dcrivant vers Ia grande clo- 

«jiience. Mais, cjiicllc diíTércncc y a-t-il entre réloquence 

<'l Ic lyrismc, si (raillcurs los niènios « niouvenicnls », et 

Ics niènics « iinagcs », et Ics niènies « quidités de langue » 

Ics caiactéiisent Tun et Tautre? Une seiile peiit-ôtre, três 

pclite et três grande l\ Ia fois. Tandis qne Forateur essaie 

de donncr à son éniotioii Ia loinie Ia phis générale (pj'il 

puisse, a(in d'atteindre ainsi raudiloire le plus divers et 

1° Scs Pocsies, qui soiit Ics Méditations, 1820; — Ia Mort do 
■'^ocriitc, 1823; — les Nouvelles Méditations, 182IJ; — le Dcvniei- 
clitnit du pòtvrinage de Childc-llaruld, 1825 ; — los lítiiiiwnics 
l><i(Hiijut's et 7-cligiüuses, 1830; —Jocclyn, 183G; — Ia Chute d'un 
"Uge, 1838; — los  Rccueillcmenls poétir/uas.  1839. 

II y iaiit joiiulro un volume de 1'oésies iiiédites, \n\h\\i tii\ 1873; 
et d'assez nombrousos poósies de jeunosso, óparsos dans Io pre- 
"uor voliiiiie de sa Cui-respondunce; 

20 808 Jlomans : llapliaêl, 18VJ;— Gcne^iève, 1850; — Ic Tail- 
leur de picrres de Saint-Poiitt, 1851; — Grazictla, 1852; et [quoiquc 
•laillours il s'y rencoiilro bcaucoup do vériló inòlóe à boaucoup 
''iniagiiialioii], — les Confidcnccs, 18'i9; — (!t les Nouvelles Confi- 
dcnces, 1851; 

3° Son Voyage cn Orient, 1832-1833; 
'<" Son Ilistoire des Giroiidins, 18'i7 ; — et son lUstoirc de Ia 

^tí'stauration, 1852, etc.; 
•J" Sa Corrcspondance. 
fi" Son Cours fauiilicr de littciature. 
II existo phisienrs óditions dos OEuvrcs completes de Lamar- 

line : l'a,-is. 18'iO, clio/. Gosseliii, 13 volumes; — 1'ai-is, 18Í5-18Í9, 
''iii-iio, 8 volumes [qui ne compronnont on réaliló quo les ÜEuvrcs 
l'i'étiijues ot le Voyage cn Orient];— ot Paris, 1860-18()3, cliez 
•aiiliiur, rue de Ia VilIe-riJvôque, qnarante volumes [dont ne lont 
daillours partie ui Ia Coiicspondancc, ni Ia totalitó de son Cours 
fiiiiiilier de littérature\. 
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le phis ótendii, c'est au contraiie hi íoriue Ia plus indivi- 

(liicllc possiblc que le poete s'efrorce de donner aiix émo- 

tions de tout \i' monde. Ainsi dii iiioins oiit fait les 

Musset, les Hugo, les Laniartinc ; et ainsi, jjien loin d'eux, 

mais conime eux, le poete des lambes ou celui des Con- 

fessions de Joseph Delorme, auxquels tous on a précisé- 

mcnt reproclié d'êtrc en general plus orateurs qu(í poetes. 

Le reproche niéeonnaissait à Ia fois les eonditions du 

lyrisme et Ic principe du romantismo. S'ils sont bien les 

plus grands de nos poetes lyriíjiies, e'est qu'ils en sont 

les plus peisonncls; et parce qu'ils en sont les plus per- 

sonnels, ils en sont les plus roínanticpies. 

Et là toujours, dans ec besoin de parler d'eux-mêmes, 

XI. — Le Triumvirat de Sorbonne [1815-1830]. 

l)c Ia fortuno communcde IVançois Guizot [Nimos, 1787 ; j- 187'i, 
le Val-Richcr]; — d'Abcl Villcraain [Paris, 17'J0; f 1870, 1'aris] — 
et de Yicloi- Cousin [Paris, 1792 ; f 18G7, Cannes], — et qu'elle 
cst bicn moins de s'ôtre tous les trois servis de Ia litlérature pour 
eii soilir; —d'avoir été tous les trois « ministre de rinstructiou 
publi(|ue I); — ou môme d'avoir tous les trois et euseinble enseigué 
en S()rb()nn<> ; — que d'avoir, par cet cnseignement, excite les 
nirnics (li'lianees ou les mèmes ontliousiasníes; — donné à Télo- 
(|iunce « prolessorale » le mème retenllssemont qu'ii eelle de Ia 
cliaire, de Ia tribuno ou du barroau ; — et enlln imprime à Tliis- 
toire, à Ia pliilosopbio, et à Ia critii|ue litléraire les mèmes direc- 
lions. — Cest pour cette raisoii qu'il convient de les joindrc 
ensemble; —• et aussi parce que u'étant pas três originau.\; — ils 
(jiil plulòt cté les orateurs des « idées communes u de leur temps 
que de véritablcs invenlonrs; — « des vulgarisateurs u plutc')! que 
des « peuseurs»;— et ilenx au moius d'eutre eux des « rhéleurs » 
plutôt que do vrais orateurs : — c'est Guizot qui est « le troi- 
sièrae ». 

Tous los trois ils ont concouru à développer Ia curiosité des 
clioses étrangères : — Guizot, par ses traductioms de Shakespearc et 
de Gihbon; — et par dos Ilistoires dont rAngleterro est toujours 
ràrae invisiblo ot presente; — Villeiuain, par leplus célebre de ses 
Cours, le   Cours   de  litténitiire fiaiivaisc au  xviii'' sièclc;  — oü 

n 
4 
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se trouve ciifiii hi prcmiòie origine de toutcs les innova- 

lidiis (ju'il ircst (jue juste de leiir rapporter. S'ils ont 

assoupli, et eii (juelque sorte brisé Tidexandrin classiquc, 

c'est que ralexandrin était poiir Ia pensée, mais siirtout 

poiir Ic sentimeiit, une enveloppe ou une armure, dont 

Ia rií>idité se ployait mal aux cxigences de ce que le 

sentinient et Ia pensée ont de plus personnel. Voulant 

Iradiiire des émotions plus intimes, —dont cc nom mème 

d'intimes rappelle ([u'on les avait gardécs jusqu'ii euxpour 

soi-même, — les romantiques ont eu besoin d'une plus 

giande liberte de mouvòmcnt, et ils n'onl pas demande 

iiiilre chose à Talcxandrin reforme. Ils ont eu besoin 

égalemcnt d'un voeabulaire plus étcndu : 

les ócrivains oi surlout les orateurs politiques anglais ticnaent 
íiulant do placo quo nos ócrivains nationaux; — et Cousin, par 
^os « adaptalions » des philosophios do Reid ou de Dugald-Stewart, 
'"t des mctaphysiquos de tíclioUing et d'Hegel. — Tous les Irois 
lis ont fait de Ia critique gcnórale; — ou plutôt de 1' « écleotisme » ; — 
' iUomain cn littóralure, et avec plus d'csprit; — Cousin en pliiloso- 
pliie, et avec plus do fougiie, — et Guizot en hisloire, et avec plus 
de raideur; — mais sans avoir, à vrai dire, ni Guizot do mólhode 
pcrsonnelle ; — ni Cousin de philosophio originale, — ni Villemain 
''e doctrine d'art; — et en ue s'aidant que des lumières do leur 
" lil)L'ralisnio ». — Que si dailleurs, avanl Villemain, Ia critique 
''tliTaire no procédait guòro <|MO do Tliumour individucllo du cri- 
tique; — avanl Cousin, Ia « pliiloso[)Iiio » que du besoin qu'on on 
•^''oyait avoir pour coiubattre ou pour consolider quclqne chose; — 
<'t l'liistoiro, avant Ciiizol, quo du désir de trouvor dans le passe 
dos argunionts pour Io prósoiit; — tous les trois ont 1'ail faire un 
graiul pas à Ia critique gónóralo en Ia fondant sur des príncipes 
plus ou moins contostablos; — mais onvisagós du moius comme 
seiontidques. — Et tous les trois enlln, par lour maniòro de traitcr 
1 liisloiro, Ia philosopliie ot Ia critique litlóraire, — ils oiil monlré 
'•1 í^olidarité qui liait les parlies d'une momo civilisation : — Guizot 
en onvoloppant lliisloirc, Ia littóralure et Ia pliilosopliio dans sa 
goiióralisalion liistorique; — Cousin en monlranl le rapport de Ia 
plulosophio de Comlillac ávec Tosprit gónóral du xvin« siècle; — 
et Villemain en mòhuit lliisloire et Ia liUórature. 
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Quaiul, làcliaiit de coiiipreiulrc et de jiini'i', j ouvris 
Les youx sur Ia naturc et sur lart; liiliome, 
Poujjlc et noblesse, était limago du royauiuc; 
La poósie ctait Ia inonarcliie, un mot 
Ktait un duc et pair ou nétait qu'un grimaud; 

et de ce que Victor Hugo dit duiis ccs vers eólèl)res, ou 

ca a vu plus liaut hi raison. Ccst qu'on irexprimait, en ce 

U'in|)s-là, Ia natiire nièinc qircn foiicliou de riioinnie, et 

riioinmc ([ireii foiiction de Ia société. jNIais, du uiouieut 

([u'on rciulail cliacuu de iu)us ii lui-uièiiu', ees disliiictiítiiíí 

s'évauouissaieut avec Ia doctriue dont elles élaieut Tcx- 

pressiou; tous les niots devcuaieut bous (jui nous seivaicnt 

à mauifester notre persouualité; et eu líllérature coiuuie 

Uiversenií^nt, mais pres(|ue également, — ils ont aiusi contribuo 
à (lirigcr dans scs voies « le siècle de Ia critique et de lliistoire o ; 
— ils ont fait ontrer de n lair » dans les collèges ; — et Tesprit du 
tenips dans lenseignenient. — Coninie ils out vccu tous les trois 
assez vicux; — et quils ont eu tous les trois au « niinistère », dans 
les  (( conseils », et dans  les  « académies  » une grande  iniluencc, 
— ils oiit forme cliacun toule une écolc; — et ils ont mis Tensci- 
gnemcnt en communication avec le « monde »; — dont on peut 
dire que depuis denx siècles il était isole. — Ils ont cncore fait 
cntrer Tobjet de lours proprcs études dans Ia i littérature géné- 
nale »; — et, sous co raiiport, parce qu'ils regardaient volontiers 
an dela de nos frontièrcs; — dans le cliamp ((ue M'"" de Stael avait 
ouvert à Ia curiosité; — leur action a été plus que nalionalo, vrai- 
mcnt européenne; — et rien quà ce titre, dans Ia mesurc oii le 
romanlisníe était un allrancliissenient do Ia tradilioij*puremcnt 
classique; — ils ont donc eu, eux aussi, du fond de leur Sorbonne; 
— lour part dans sa formalion. 

MI. — Jacques-Nicolas-Augustin Thiorry [IMois, 1795; i- 
185Ü, Paris]. 

1'^ LES Sounci;». — Augustin Thierry, Dix uns dctiiJes liisto- 
riijues, préface de 18'i0; — Charles Magnin, Augustin Thierry, 
dans Ia Ucnic dos Deux Mondes, mai 18'» 1; —A. Neltcment, Ilis- 
luirc de tu littirulnre fruncuise sous tu llestuurution, 1853; —■ 
Eruest Uunan, dans ses £ssuis de morule et de critique, 1857; —' 
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(Ml politicjuc riiulividualismc aboutlssuit ;i rcgalilú. lit iie 

lall:iit-il pas eiifiu qii'eii prose comiiie en vcrs, à Ia liberto 

(lii clioix dcs inots rúpondit Ia liberte ilii toiir? une phrase 

plus soiiple a iiii vocabulaire pliis varie? et une révolution 

de Ia syIItaxe à celle de Ia laiigue? 

Aiiisi, de ([uelque còté (ju'<iii le prenno, on le voit, 

c est ii riiidividuaiisníc (pie Io romautisine se rarnèue, ou 

cncoic, le lyrisníe est riiUcruiédiaire par le nioycn duqucl 

rindi\ idualisníe s'est dé"a<>é du romantisiuc: — et réci- 

jiroípKMiKMit, Nous (Ml avoiis viue deriiière preuve dans Ia 

rapidité de eouta^iou avec laquellc ils ont tous les trois, 

eiilre 183Ü et 18'iü, envalii, péuétré, traiisCoriné tous Ics 

genres. Qui iic le sait, que les draiiies d'llug(), de Musset, 

Pierre Uufay et René Ribour, Le Centcnairc (FAngustin Thicrry, 
ülois, 1895. 

2" Ij.v llfcxovATiON DE L'1IISTOIIIH; — et qiiil iiy a rieii d'excossif 
II Ia ratlacliei-au iiom (VAiifíiisliii Tliierry; — sur Fesprit diiquel il 
convieiit (rol)sei'veravaiil toiit, que, iii sou [lassage par IKcolo nor- 
lualo suiióricure, de foudalion loule réceulo alors;— ni sacollabo- 
i'atiüii avec, Saiiil-Simon; — et aux joiii-iiaux libéraux de Tépoque, 
1820; —• tels que le Courricr fraiiçais, — ii'ont exerce de grande 
lunuence. —: Mais ce sont ('lialeaubriaiid d'abord ; — et ensuile 
>\ alter Scott qui lui ont révélé sa vraio vocation; — qui a óté : 
1" d'inlroduiro dans rbistoire le sentiment de Ia divcrsitó des 
''í>(i'/iics; — loutos ou presque toutcs conloudues jusqu'alors sous 
1 ""iloruiité d'un mêmc coloris; — 2" dintroduire dans rbistoire, 
íivec Ia doctrine de Viriédiiclihililé des races, une cspèce de fata- 
lisme pliysiologique; — mais aussl un fcrmcnt ou un Icvaiu de 
poésie; — si, conmie nous Tavons vu en parlant de Tépopée du 
moyon àge, — loule épopée se définil par un conllil de races; — 
(-'l T de laire voir cndn de quelle luiiiière — Ia pi-éocoupalion 
iulive du présenl éclairait les obscuritén du passe; — ei leur don- 
"ail leur vérilal)le seus. 

í5" Lis (líuviiics. — Les OEuvros dAuguslinTliierry comprennent: 
1° ses /.cttrcs sur Vliisluiic de Fiancc, 182U, et réuuies en volume, 
"Ugnientées et oorrigées en 1827; — 2" üon llisluiie de Ia coiiijuclc 
'Iv l'Anglctenepar les Normands, 1825, ([ui est sou ouvrage capilal; 

íi" ses Cüiisidéialiuns sur 1'liistoirc de Incince, servaut d'intro- 
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trails luicraircs ou dans ses Porlraits conLempoiains, — 

(!t qiiaud il y met du moins quclquc sincérité, — n'être pius 

que Ic joiiiiial, tlle aussi, des impressions littéraires de 

Joseph Dclormc. Que dirons-nous encore que soient les 

ílistoires de Miclielet, sinon Ia notatlon lyriquc des émo- 

tions qu'il épiouvc à revivre, dans Ic silencc apaisé des 

archives, les hontes ou les gloires du passe? Je joindrais 

à CCS noins ccux de Lacordaire et de Berryer, si depuis 

Ucnte ou quarante aiis à peiue qu'ils sont moits, le vir- 

tuüse de Ia tribuna et celui de Ia chaire n'étaient devenus 

Tun et Tautre ii peu prcs illisibles. 

Une rcaction élait inévitable. «,Lcs liommes sont laits 

pour vivie enscmble et pour fornier des corps et des sociétés 

dt;s Dciix Mondes, 1832-1857; — Tliéopliile Gautier, Ilistoire 
de l'ai-t ílraiiiítlir/ue, Paris, 1859; —Saiut-Marc (lirardin, Cours de 
littératurc draiiuilique, Paris, 1853. 

'í° L'KVOLUTION UU KOMANTISME KV TIIí:ATIII:; — ei que, si Fon en 
tlierche le piúncipe cliuis rappropriation du théâlre anglais ou alle- 
Wand; — dans riiitroduclion sur Ia scène frauçaise des sujeis nalio- 
naux; — ou daus I iiiiilaliou du dccor cxolique; — on le cherchera 
loiiglenips sans le trouver. — Le romaiitisiue au tliéàlre na consislé 
qu'à prcndre eu toul le contre-pied du classicisníe ; — à nier Texis- 
tence des règles ; —■ et à proclamei' une liberte doul le premier ellet 
a élé d'abaisser Ia tragédie au niveau du mélodrame. —^Cest ce que 
1 on peut conslaler en relevant le clieniin — que Vigny a fourni 
dOlkello, 1829, à Chattevlon, 1835; — Hugo, de Cromwell, 1827, 
aux lliirgnii^es, 1843; — et Uiuuas, dJíenri IJI à sn cotir, 1829, à 
Madcmoisclle de Belle-Iale, 1839. — Un second Irait qui caraclé- 
■'ise le drame romanliquo est Tcsprit de revolte dont il est ins- 
pire; — et que, sans avoir besoiu de descondre jus(|u'aux élucu- 
brations do Ftlix Pyat, — on rcconnail assez aisément dans YAnlony 
de Dumas, 1831 ; — dans le Iloi samuse de Victor Hugo, 1832; — 
Pt dans le Challeilon lui-mème do Vignj', 1835. — Kt, conime il 
'aut eiilln que Ia liberte Ia plus dórégléo aboutisse à une règle, — 
uu dernier caractcrc du drame romanliquo est ralílrmalion de Ia 
souvoraineté de Ia passion; — et sons le nom d'énergio, Ia glorili- 
calion du crime. 

Hourousemont que, landis que Icurs iniilaleurs, comme  un Fré- 

28 
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dc Dumas liii-nièine, que les roniaus, le Stello do Vigny, 

\ Indiana, Ia Valcntine, Ia Lèlia dc Gcorae Saud, Ia Con- 

1'cssion (Vitii Enfanl da siècle, qui sont cc qii'il y a dc plus 

« romantique » cn français, sont aussi cc qu'il y a de plus 

« pcrsoiiiicl »? Ajoutez-y le liapliaèl et Ia Graziella dc 

Latnartine. En véiité, ce ne sont là, pour uscr du vers 

dc Du Bcllay, 

Que les papicrs journaux, ou bicn Ics commentaires 

dc Icurs impressions dc toute sorte! Mais ce qui est sans 

doute plus digne d'attention, c'est dc voir Ia critique, 

dans les premiers écrits de Sainte-Beuve, dans ses Por- 

duction aux Ricits dcs temps mérovingiens, 18iO; — et 4° son 
Essai sitr Ia formation et le progrcs du Tieis-Líat, 1853. 

Le rccucil intitule Dix ans d'étuãcs historir/ues, publié en 1834, 
coniprcnd, avcc les Leltres sur Vhistoirc dc Franco [nouvellc édi- 
tion], un ccrtai» iiombrc d'articlcs de Taulcui' sur dillerents sujets 
d'liistoife et de littératui-e ou de philosopliio. 

II existe doux éditions des OJCIUTCH coniplètcs d'AugustinTliiei-i'y : 
Paris,   1859,  Furiie; — et  Paris, 1883, F. Oidot. 

XIII. — Lo théâtre romantique. 
1° LES souHcrcs. — G. Schlegel, Coui:'i dc Utléiature drama- 

iiqtic, traducliüu tVaiieaise, Paris et Genève, 1814; — V. Guizot, 
sa Préface \m»v Ia réédiliün du Sliakcspeare Ac Lctourneur, Paris, 
1821; — Stendlial, líacine ei Shahespcare, Paris, 1823-1825; — 
Ch. Magniu,/e Théãlrc anglnis àParis, 1827-1828 [Dans ses Caii- 
series et Méditations, t. II, Pai Jí!, 18'i3J; — Benjamiu Coustant,/Je 
Wallenslein et du théãlrc alleiuand, dans ses Mélaiigcs, Paris, 
1829; — Fauriel, Carmagnola et Adclghis, Iragédies dc Manzoui, 
suivies d'une Lcttre dc Maiizoni à M. C. sur iUnité de temps et 
de lieu, Paris, 1834 [Cf. Waille, le llomantisme de Manzoui, 
Alger, 1890]. 

Les Préfaccs de N. Leuiercier; Alexandre Dumas; Alfrcd de 
Vigny; Vicior llugo, etc. 

JulesJanin, Histoire de Ia littcrature dramatii/ue, Paris, 1853, 
1858 j — Gustave Plaucho, ses Iteiues dramatiqucs dans Ia Itevue 
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civilcs. Mais il faut rcmarquer que tous Ics partieuliers 
qui composent les sociétús iie veulent pas qu'on les regarde 

comme Ia dernicre partic du corps duquel ils sont. Aiiisi, 

ceux qui se loueiit se mettant au-dessus des autres, les 

regardant coiiime les deinières parties de Ia société, et se 
considérant eux-nièincs coimuc les pliis honorables, ils se 

rendent nécessairement odieux ii tout le monde. » Les 

romantiques ne connaissaient assurémcnt pas ces parolcs 
du modestc et timide Malebranche; et, les eussent-ils 

conmics, qu'ils n'cn eussenttenu compte. Mais ils auraient 

eu tort! Ce que nous supportons en eíTet de Fauteur des 

Méditalions ou de celui des Nuils, nous ne saurions le 

supportcr longtemps  même d'un  Sainte-Beuve, — c'est 

déric Soulié, par exemple, —vontjusqu'au bout de Ia doctiine, — 
Vigny cii est preserve par sa noblesse naturcUe; —Hugo, par sou 
lyrisme, qui dans son Ilernani, ou dans sou Ruy Illa.i, rélòve au- 
dessus de son sujet; — et Dumas, par Ia fécondité de sou inven- 
tion dramatique.— Do tclle sorte que le théàtro romantique, après 
avoir fiiit plus de bruit que de besogne, — retourne à l'é])opé(' 
par los liurgravcs; — et au drame de Scribe par Madcmoiselle de 
Belle-hle, ou les Demuisellcs de Saint-Cyr; — sans avoir conquis 
autre chose à lauteur dramatique qu'uue liberte géiiérale três vague; 
—• dont les applications ne se précisent qu'en s'opposant aux con- 
traintes classiciues. — Le drame romantique est uue tragédie clas- 
sique; — oíi Ton a le droit de violer les trois unilés; — dont les 
persoiinages peuvent n'òtre que de simples partieuliers; — et oii 
le « grotesque « se mele constamment aii o sublime ». 

3° Liís üiuvuEs. — l" ü'All'red de Vigny : le More de Venise, 
1829; — Ia Maréchale d'Ancie, 1831 ; — Chatterton, 1835. 

2° De Victor Hugo : Croimvell, 1827; — Ilernani, 1829; — 
Marion Delorme, 1830; — le Itoi s'anuise, 1832; — Lucrèce 
liorgia, 1833; — Marie Tudor, 1833; — Ângelo, 1835; — lluy 
lilás, 1838; — les liurgraves, 1843. 

3° D'Alexandre Dumas : Ilenri 111 et sa coar, 1829; — Christine 
à Fontainebleau, 1830; — Napoléon Bonuparte, 1831; — Anlony, 
1831; — Charles Vil chez ses grands vassaux, 1831; — Richard 
üarluiglon, 1831; — Teresa, 1832; — Ia Tour de Nesle, 1832; — 
Angèle, 182'3; — Calherine Ilonard, 1834; — DonJuan de Marana, 
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du poete que je parle, — ou crune Dcsbordes-Valniore. 

Nous les trouvons trop impcrtinents de nous entretenir 

aiiisi de leurs aííaires, comme si nous n'avions pas les 

nótres! etle don de Texpressiou Icur faisant ordinairemeut 
dúfaut, leurs airs de supériorité nous irritent. lis le scn- 
tent bien ; et, pour tirer de leur oiiginalité le droit de nous 

ennuyer d'eux, ils s'cn composent, ils essaient pcnible- 

luent de s'en coniposer une, ce qui ne tarde pas à les jeter 
daiis Ia bizarreric ou dans Ia monstruosité. Ils nous deman- 
dent alors pour les nialadics qu'ils se sont données Tindul- 

genee et Tattention qu'ils désespéraient autrement d'obte- 
uir, et, par une conséíiuonce de rélalage de soi-mème, Ia 

littérature devient pathologiquc. Mais ici le bon sens se 

1836; — Kean, 1836; — üaligula, 1837; — Paul Jones, 1838; — 
MadeiHuiselle de Bclle-Isle, 1839; — VAlchimiste, 183'J; — Un 
maviage sous f.oiiis XV, 18'il; — Lorenzino, 1842. 

XIV. —   Alfred deMusset [Paris, 1810; f 1857, Paris]. 

1° LES SOUKCES. — Saintc-Beuve, Portraits contemporains, t.II, 
1833, 1836, 18'i0; et Causeries du lundi, t. I, 1850, et t. XIII, 
1857 ; — AUVod (le Musset : ses i\uits\ ei sa Confessiun dun enfaiit 
<lu siècle, 1835; — George Saiul, JCIIe et lui. Paris, 1859; — Paul 
de Musset, l.ui et elle, Paris, 1860; et liiogiaphic d'Alfred de 
Musset, Paris, 1877; — M">°0. Jaubert [née d'AItoii Shce], Souve- 
nirs, Paris, 1881; — Émile Moutégut, Nos iiwrts contcmpurains. 
Paris, 188'i; — Émile Faguot, Dix-neuyièine siècle, Paris, 1887; — 
Jules Lemaitre, Introduction au thédlre d'Alfred de Musset, éài- 
lionJouaust, Paris, 188<)-1891; —Arvède Barine, Alfred de Musset, 
Jaus Ia colleclion des Grands Écrivains francais. Paris, 1893; — 
P. Bruuetièi-o, lÉvolulion de Ia poésle lyrique, 1895; — Lettres 
d'Alfred de Musset et de Gcorge Sand, publiées par M. S. Roche- 
Wave, Paris, 1897. 

2° Li: PoÈTE. — Sou origine bouigeoise et ses prétenlions aristo- 
eratiques; — sou éducation vollairieuue [Cf. dans Ia Confession co 
qu'il dit lui-mêuiedo ses preniières lectures]; — et le premier trait 
de sou caraclère, qui est Pinipatience ouPavidité de jouir. — Ses pre- 
niières Poésies; — et comnieiit elles seraient gàlées par une ])erpé- 
tuelle alTectation de « dandysme u [Cf. Marduclie];— et de dépra- 
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revolte; Ic scns comimin voprend ses droits; le sentiment 

de Ia foiictioii SOCÍMIC de Ia lillóriilnro et de Fart se 

lóvcille. On osc <'nfiii disputei' aii poete Ia « soiiverai- 

ncté » qu'il léclamait. Oii s'aperçoit cn niême tcmps que 

le vice du romaiitisuie consiste ossentiellenient dans cette 

pénétration de tous les genros i)ar le lyrisme; et s'il fal- 

lait une preuve de plus que le roínantisníe, c'est bien le 

lyrisme, on Ia trouveiait daus ce fait que tout ce que Ton 

commcnce d'essayer de retirer à l'uu, c'est Tautre main- 

teuant qui va le perdre. 

La chute retentissante des Biir^r(H'L's, eu 1843, — à 

la([uelle s'oppose, dans Ia même année, le succès non 

iiioins   retentissant,   (juoique   cortes  moins  méiité ,   de 

vation mondaiue, à Ia manièrede Laclos et du jeime Cróbilloii [Cf. 
JVdiiioiina]; — pour iie rien dirc d'une |)lirasc'olof;ie qui sciit cncore 
sou dix-luiiüòme sií'ole; — si d'ailloui's ellos iTótaicMit l)ellps de 
1' « orgueil de vivre o qui s'y trahit; — ot do rardeur do passion 
sans objot [Cf. Ict Caiipe et les Ibyres] qui les cnllainme. — Elfet 
quellos pioduisent dans « Ia grande l)OUtique roniantique »; — 
lóputation pióniaturóo qu'elles valcut à leur auleur; — et que 
jamais eólóbritó plus prócore u'a coüló plus cher à riiommo Io 
uiioux fait pour en avalor livresse jnsquà Ia lio, 

Lc (1 Poete do ramour »; — et quo c'ost tonjüurs à cette qualili- 
catiou qu'il en faut revcnir en parlant de Mussot; — s'il n'y a pas 
daus uotrc languo; — et eu dépit des cliicaues de style ou de vorsi- 
ficalion qu'0M pout lui fairo; — qu'il faut mènie que l'on lui fasse; — 
de plus beaux poènies daiuour; — do plus siucères, de plus pas- 
sionnós, et <lo plus poignants; — que Ia Lcltrc à Lamartine ou que 
Ia Niiii d'octohre. — Parcillemcnt, et à lexcoption de sou Loren- 
zaccio; — qui est sa partde « contriliutiou » ou sou « contingent » 
dans Ia bataille roniantique; — sou Tliéiitre tout entior n'est qu'un 
liyrane à Tamour [Cf. les Caprices de Marianne; — le Chandelier; 
— On ne hadine pas avec 1'amour; —II ne faul jitrer de rien; — 
Fantasio, etc.]; — et à Taraour conçu conune Ia seule raison quil 
y ait dòtre au monde; — et de vivre. — Là est le secret de sa force 
dramatique; — de Ia poésie souvout nialsaine ou suspccte; — mais 
toujours iuliiiiuient sóductrice, dout son tbóàtro s'euveloppe comnie 
duuo atuiosplière uui(iuo; — ot là par consóquout le secret de Ia 
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Ia Lucrèce de Ponsard, — porte au dramc romantiquc un 

coup doiit il no s'est pas relevo. Mais François Ponsard 

II esl: pas homme à soiitenir le role dont les circonstances 

Tont investi presque iiialgré lui et, eii réalité, tout en 

ayant beaucoiip iiioins de prétentions que Fauteur de 

Lucrèce h Ia « litlóraltire », e'est Eiigène Scribe, et e'est 

Alexandre Dumas qui ramènent le théutre à riiitclligenee 

de ses vraies conditions. II faut les joindre tous les deiix 

ensemble, et les réconcilier dans Ia mort; car s'ils éerivent 

mal Tun et Tautre, et nièmc presque aussi mal que Ton 

ait jamais écrit en francais, ou ne peut pourtant pas dire 

qu'ils éerivent plus mal Tun que Tautre. Ce qu'en tout 

eas ils out bien eompris, c'est que douze ou quinze cents 

vilalilr (Ic sou ceuvi'o. -- Qu'il se peut cncore que les nièmes qua- 
litós; — et iiussi co qu'elle coutieut de reuscignomciils sur lii 
« patliologie de Tauiour » ; — sauvcnt sa Confcssion du naufrago 
oíi rentraiuerait saus cola le polJs dos déclamalions qui s'y 
Uíèlent; — et qu'eiinn celle religion de l'amour fait à peu pi-ès 
le seul mérito de ses Contes et de ses Nouvellcs. 

Obseivations à ce sujei; — et quaprès tout il eu a bien pris a. 
Mussct dèire uno victinie de Tamour; — s'il n'a guéri de sa grande 
crise, 1832-1837; — que pour retomber sur lui-mèuio; — et se 
retrouvor Io dandy de ses origines; — ou, comnie Tappclait Flau- 
bcrt, le bourgeois. — Que ces còtés « bourgeois » de rocuvro do 
Musset no laissont pas copendant d'avoir leur mérito; —et que, pour 
les apprécier, il sulfit d'appeler « parisien » ce que Flaubert appolait 
bourgeois; — et do roplacer aiusi Tauleur à'Uiie lionne fovlune et 
à'Après une. Lecturc, — dans Ia lignéo de VoUairo, de Uognard, 
do  üüileau  et de  La Foutaine. 

3° Li!s (EuviiEs. — Los OEuvres de Musset, três bien classéos 
dans ledition de ses OEIUTOS completes, Cliarponlior, 10 vol., 
1S65, 18GI), 1867, 1870, I88G, comprennont : 1° ses Poésies, divi- 
sées en Premiei cs Poésien et JVouyclles Pocsics; — 2° son Thcãtre; 
— 3» Ia Confcssion d'un cnfant du sicclc; ■— 1° sos Contes et 
Nouvellcs ; — 5° ses Mclanges, et — 6° ses OEuvres poslhumes 
[Cf. Etudc critique ei bit/liographique sur les OEuvres d'Alfred de 
Musset, par le V" de Spoelberch, Paris, 18G7; et Deròmo, les 
J^ditions orij^inales das romantiques, t. II, Paris, 1887]. 



438   MANUEL   DE   L HISTOIRB   DE   LA   LITTÉRATURE FRANÇAISE 

spcctatcurs, de tout íige et de toiite coiulilioii, ne se 

reiilerment jias pcndant quatrc ou cinq heures dans une 

sallc close pour y cntendre un auteur leur parler de hii- 

iiiême. S'ils ne retournent donc pas aux crrements du 

théâtre classique, — et cncore Ic meilleur de Scribe est-il 

pcut-êtrc cc qu'il doit à Bcaumarchais, — ils s'en lappro- 

chcnt; et dos ceuvies de deini-caractère, conime jl/flf/e- 

moisel/tí de Bclle-Isle (1839), et les Demoiselles de Saint- 

Cyr (IS^S), ou comnu' Uataille de Dames et le Vcrre 

d'eau, ne diírèient três profondément ni les unes des 

autres, ni dcs ocuvros du passe. L'observ:ition y lait 

défaut, sans douto; et aussi Ia psychologie; et encore une 

lois Ic stylc. Mais, quand ce ne serait que par rintenné- 

XV. — Prosper Mérimée [Paris, 1803; fl870, Canncs]. 

Io Lns SouRCEs.— Saintc-Beuve, Portrails contemporains, l. III, 
18'jl; et Causcrics du Lundi, t. VII, 1853; — Taine, Prosper 
Mérimée, 1873; — et Mcrinico lui-mêmo, Leltrcs à une inconnue, 
1873; et Lettres à Panizzi, 1881; — O. (rilaussonville, Prosper 
Mérimée, dans Ia Itcvuc des Deux Mondes cravril 1879; — Maurice 
Tourncux, Prosper Mérimée, sa hihliographie, Paris, 1876; et 
Prosper Mérimée, ses portrails, etc, Paris, Í879; —Émile Fagiict, 
XIX' siècle, 1887 ; — Aiig. Filon, Mérimée, Paris, 1893; — Mérimc'e, 
Une Correspondance inédite, 1896. 

2" LE itÒLi; DF. Mí;IíIMI'F; — et qu'il scnible avoir élé <l'un iro- 
iiistc; — qiii n'aurait feiiit de croire au romaiilismc, — que pour le 
raieux connaitre; — s'cn inieux moqucr; — et linalcmcnt le discré- 
ditcr. — Les débuls de Mérimée : le Théâtre de Clara Gazul, 1823, 
— et La Guzla, 1827; — et que, si Ia « couleur » en est d'un 
romantique, — Tidée prcmière en est d'un curieux de toutes clioses 
ou d'un dilcttante; — et bion moins d'un disciple de Clialeau- 
briand — que d'un élève de Fauriel et d'un ami de Stendhal. — 
La CJirontquc du rèf;nc de Charles IX, 1829; — le Vase étrusque, 
1830; — Ia Douhle mépiise, 1833;— et que déjà ces deux dornlères 
Nouvelles n'ont presque plus rien de ronianlique. — Celles qui out 
suivi : les Ames du Purgatoire, 183'», — et Ia Vénus dJlle, 1837, 
semlilfiit rontrer dans Ia formule romiintique. — Mais cc nest là 
qu'uue apparence; —  et on le voit bieii dans   Colombo, 1840; — 
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(liaire des prétentions historiques qu'cllcs afíichent, un 
peu de réalitc rentre dans le drame, et Ic théâtre aspire 

poiir ainsi dire en ellcs à retrouver sa loi. On s'cst rendu 

coniptc qu'il ne saurait y avoir de tlióâtre sans un sujet 

dont rintérêt soit vraimcnt general, mais surtout sans 

Une cortaine « aliénation de soi-même », qui arrache le 

poete à Ia préoccupation de son individualité pour l'in- 
carner dans ses personnagcs. On reconnait, on avoue 
qu'aii ihéàtre il faiit qne le nioi se subordonnc à quelque 
cliose d'autre que lui-mème; et c'est coname si nous 

disions que le théâtre ne rentre en possession de ses 
moyens qu'en ccssant d'ètre romantiquc. 

Cest le roman qui va Taider a Ics développer. Et, en 

Arsènc Guillot, 1844; — Carmen, 1845;^— oü Ton ne retrouve plus 
<lu romantisme que deux traits seulcnient : Ia recherchc de Ia 
« coulciir locale » ; — et Ia glorificalion de Ténergie; — mais à 
peiiie qiK'lquo iiUention de faire montre de soi-mèmc. — On n'y 
Irouve iioii plus aucuno déclamalion; — et Tart y consiste au con- 
ti'aire à faire rentrer le rare ou le singulier sons les conditions 
i-ommnncs de Ia réalité. ■— Cest ce qui anrait suffi; — quand 
dailleuis   il  n'aurait pas   eu des goúts d'arcIiéologue et d'(jrudit, 
— pour conduirc Mérimée à rhistoirc;— et, en eílct, c'est par 
lliisloire qu'il a Uni; — assez obscurément d'ailleius; — et en 
SC moquant du « réalisme » à Ia formation duquel il avait pour- 
tant contrihué ; — conime il s'étail moqué jadis du « romantisme » ; 
— tout en faisant campagne avec lui. 

3° LES (EUVRF.S. — I>es ÜEin'ics de Mérimée comprennent : l°son 
Tlióãlrc de Clara Gazul, 1825, et La Guzla, 1827;— 2° ses Nou- 
^'elles, dont on vient (l'indiquer en passant les principales; — 
3" ses travaux liistori(|ue;;, dont les principaux sont : son lissai sur 
I"S"crresocinle, i8'íl; soa fíon Pòilrc de Castille, Í8i8; et ses Faux 
f)énirtrius, 18r)2; — 4° ses travaux archéologiques, dont le prin- 
cipal est sa dcscription des Pcintiires de Saint-Savin, 1845; — 
5° ses traduclions dii russe : d'après Pouchkine, La dame de 
pique; Gogol, 1'Inspccleur general; Tourguenieff, Apparitions; — 
6° qnalre volumes de récits de voyage : Dans le Midi de Ia France; 
l^ans 1'oucst; en Amergne; et En Corse; et de nombrcux arlicles 
do revucs, qui n'ont pas tous été réunis en volume; — 7° une Cor- 
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clVct, dans li; mí-iiie tcmps, c'csl-h-tliit' aux eiivirons 

de 1840, aprcs avoir cn quel([iic sorte « jeté ses piemicrs 

foux », et hniyaiiuiiciit occiipú Topinion de Fliistoire de 

sou mariage ou du seaudale de ses ainoiirs, rauteur elle- 

mèine à'Indiana, de Valentine, de Lólia, commence 

d'('iilrevoir que Tobservatiou du deliors, robservation 

itnpersonnelle et désiutéressée, qui lait Ia déíluition du 

roman, en lait donc aussi Ia valeur. 11 cst vrai (|u'aussitüt, 

avec cette facilite que les femnies onl toujours de se 

jrter aux extremes, et surtout d'obéir aux iniluences 

uiasculiucs qui les dominent momcntanément, George 

Saud, guidéc par Lamennais d'abord et ensuite par Pierre 

Leroux, se porte eu trois pas du roman intime ou lyriquc 

rcspondance, corapreiiaul actuollcraeiit les Letlres à une inconnue, 
2 vol., 1873; í.cllres à une aulie inconnue, l vol., 1875; Lettres à 
Panizzi, 2 vol., 1881; ot Uns Correspondance inédito de P. Mérimóc, 
1 vol., 189G. 

Celte Correspondance iie fait pas Ia partie Ia inoiiis iiitóressaiite 
de souoeuvre; et nous avons des raisons de croire qu'onen doublo- 
rait aisémcnl le volume. 

XVI.   —  Alexis-Charles-Henri   Clérel   de   Tocquevillo 
[I'aris, 180Õ; f 1859, Caiines]. 

r LES Souuciis. — Sa Correspondance inédite, Paris, 1801; ei 
sa Nouvclle Correspondance inédite, Paris, 1865; — G. de Beau- 
iiiont, Notice sur Alexis de Tocijueville, ca tète de ses OEuvres 
et correspondance inédites, 1861, Paris; — L. de Loméiiie, 
Jisr/uisses historiques et littéraires, Paris, 1859; —Saiiite-Beuve, 
Prcniiers landis, t. II, 1856; Causeries du landi, t. XV, 18G0, 
1861 ; et Nouvcaux landis, l. X, 1865; — Kiiiile l'"aí,'uet, Alexis de 
Tocr/uevillc, dans Ia Itcvue des Deux Mondes du 1"' févricr 1894; 
— C;. dEichlhal, Alexis de Tocqueville, Paris, 1897. 

1" L'IIisT0KiEN. — Orif^inalité de sa niauière; — et quello iie 
diltère pas moins de celle de (iuizot, dout on l'a souvcnt rap- 
proclióe, — que de celle de Tliiors ou d'Augusliu Tliierry. — La 
Démocratie en Ainérique, 1835-18'iO; — et que, du coiisentement 
des Américains, on na rien ccrit sur cu.\ de plus concieMcieusement 
observe; — ni qui demeureplus vrai daus ses grandes ligncs, après 
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au romaii social ou ilójii socialislc; et le Péchè de 

il/. Anloine ou Ic Compagnon du Tour de Franco sont 

à peiiic cies romans; — et à coup súr n'en sont point 

de bous. Ceux d'Alexandre Dumas, de Frédéric Soulic, 

dMíugèue Sue, cn sont-ils de mcilleurs? A tout le moins, 

daus leur vulgaritó uième, sont-ils iiiieux composés, plus 

intércssants, plus drainatiipies; et, autantou plus que ceux 

de George Saud, les dcriiiers eoutribuent à détourner 

raltention de ccs niisères dont les romantiques avaient 

lait taiit d'éclat, pour Ia diriger vers d'aulres misères, 

plus léelles, plus profoiidcs, plus cruclles. Metloiis eucore 

ici les nonis de Mcriuiée, de Julcs Sandcau, de Charles 

de B(!riiard. Mais il était  reserve  à Honoré  de Balzac, 

soixanlo ans écoulcs. — Cest que Ia sereiiio impersonualitó du 
philosoplu; s'y joint à Ia perspicaoité de Tobsorvateur; — le dósiu- 
tércssomciil du savant à Ia curiosilé du polilique; •—■ ei Fart de 
lonmiler Ia loi des plicnomèues à celui d'c]i saisir le cai-actère 
«•ssenliel. — L'Ancicn Regime et Ia Révolution, 1856; — et que ce 
livre a marque iinc ói)oquc daiis Ia inanière mèine de concevoir les 
oi'igiiies de Ia llóvolulion ; — et d'oii re|)i'úsentcr riiistoire. — Com- 
nicnl Toc(iuevillc a bien vu : 1° que Ia llévolulion tenait par toulos 
ses raciues au plus lointaiu passe de notre liistoire; — 2° qu'olle 
dovait à Ia profondcui" de ses causes sou caractère « loligieux »; 
■— et ;r ([ue pour celte raison il ne dépcndait d'aucuue juiissance 
Jiolitii|ue d'eu abolir les cITets. ■— Par le nioycn de ces deux 
ouvrages uul n'a plus fait que Tocqueville, — pour soustraire 
1 liisloiro à Tarbitraire du jugemeut do l'historien; — preparei- 
1 idée que nous nous eii formous de nos jours; — et lui donncr 
lout ce qu'on peut lui donncr des caracteres d'une sciencc. 

3° LES aíuviiES. — Puisque uous avons ncgligé Ihomme poli- 
lique pour ne retenir dans cet article que 1 liistorien, nous ue par- 
lerons pas ici des Écrils poliliques de Tocqueville : liapports, 
l^iscoitvs, ou Souvcnirs [publiés en 189,'ÍJ. — Sa Démocratic a paru 
eu 18;íõ-1840; — sou Ancicn liégimc et Ia Révolution cn 1856; — 
et le reste de son oeuvre hislorique ne se compose que de Frag- 
ments qui se rapporlont à luu ou Tautre de ses deux ouvrages. Sa 
('«'lespondaiice, três iuléressante, a été publice par Gustave de 
"eauniont, son conipagnou do voyagc aux lítats-Unis. 
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par d'aiitres moyens encorc, d'aírranchir le roman des 
conveiitioiis du roniantisme, et, dans scs clieís-d'ceuvre, 
de Télcvcr à uiic pcrfection que pcrsonne pcut-être n'a 

dépassée depuis liii, — ni atteinte. 

Sans doutc, on avait fait des ronians avant lui, de bons 

ronians, parmi lesquels on peut croire (pi'!! y en a deux 

ou trois, Ia Princesse de (-/cfes, Gil BJas, Manon Lescaut, 

qui durcront autant que Ia langue française. Mais ce 

n'ctaicnt toutcfois que d'hcureux « accidcnts «; des rcn- 
contres, qui nc contenaient pas en soi, pour ainsi dire, 

de quoi se rcproduire ou se renouveler; et pcrsonne, 
avant lui, n'avait conipris conime lui que le vrai role ou 

Ia vraie fonction littéraire du roman est d'ètri' Ia reprc- 

Ses OEuvres completes ont éxé publiées par M™'' de Tocqueville, 
Paris, 186'i-18G8, cn neuf voliinios in-S", dont les dcux volumes 
piibliés par M. Cj. do Beaumont en 18G1 forment les cinquième et 
sixièmc tomes. 

D E U X I È M E   É I> O Q U E 

De Ia représontation des « Burgraves >> à Ia publication 
de Ia « Legende des siècles ». 

1813-1SSO. 

I. — Honoré de Balzac [Tours, 1799; f 1850, Paris], 

1° Lr.s SouRcics'. — Balzac, sa Correspondancc [1819-1850], lor- 
maiit le tomo XXIV de réditioii des OEuvrcs coniplclcs, Paris, 
1876; — et I.eUrcs à 1'étrangiic [M'"" Ilauska, depuis M"»» de 
Balzac], dans Ia /íeiííc de 1'nris, 1894, 1895, 1896. 

Sainte-Bcuve, Poriiaits contemporains, t. II, 18^6; et Cause- 
rics du I.undi, t. II, 1850; — P. de Molòiies, scs articles dans Ia 
Ilcvue des Deux Mondes, mars, avril, novembro 1842 et juin 1843; 
—   Lerminicr,  dans  Ia  Itcvue  des Deux Mondes, avril 1847; — 

1. Cf. Vllisíoirt ttes GAIíTCS de Eahac, jiar M. le vicomte do Spcclb rch d« Loveiijoul, 
3* éJition. Tarii, 1888, Calmann Lérjr. 
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scntation abrégéc de Ia vie comnumc. Lc romancicr n'est 
vraiiiKMit qu'un tóinoln dont Ia déposition doit rivaliscr 
d(í prccision et de ccrtitude avec cellc de rhistoricn. 

Nous attendons de lui qn'il nous apprenne, littéralement, 

!• voir. Ce que lc mouveinent mêmc de Ia vie nous déro])e, 

""lis ne lisons ses lonians qiic pour Vy dccouvrir. Et 
•^ est ce que nous cxprinierons en disant : point de roman 
suiis une valeur liistorique ou « documcntaire «, pre- 
cise et détcmiinéc, particulièrc et locale, d'unc part; 
mais, d'autre part, point de ronian non plus, sans une 
Valeur ou une signiíication psychologiquc gónérale et 
(lurablc. 

On les trouve toutes Ics doux dans lc roman de Balzac. 

M"ic jp Surville [soeur de Bnlzac], Jlalzac, sa vie et ses ccuvres, 
' "ris, 1858, et en tête du volume de Ia Correspondancc. 

Hugòne Poitou, M. de Balzac, ses ceuvres et snn influcncc, dans 
J!> Revuc dcs Deux Mondes, dccembre 185G; •— Taino, JVouveaux 
cssais de critique et d'Iiistoire (rarticle est de 1858); — TIi. Gautier, 
ífonoré de Jlalzac, Paris, 1859; — i;(lmond Werdet, Portrait 
inlune de Jlalzac, Paris, 1859; — Cliamplleury, Grandes figures 
dliicr et d'aujourd'hui, Paris, IBGl; — Lamarüne, Balzac, dans 
^on Cours de liltcralurc, 18G'í, et cn un volume. Paris, 1866; — 
l-inile Zola, le Roman experimental, 1880; et les Ilomanciers iialu- 
'olistes, 1881; — Kmile Faguct, Dix-neuvième siòclc, 1887; — 
^■'rcol Barrière, lOEuvrc dlJonoré de Jlalzac, Paris, 1890; — 
Julien Lomer, Balzac, sa vie et sou oeuvrc, Paris, 1891; — Paul 
'"'•■'t, Essais sur Ilalzac,ÍS03; et Nouveaux essais. Paris, 1895; — 
íi<lmond Biró, //,  de Balzac, Paris, 1897. 

Aiialole Ccrfbeer et Jules Cliristoplic, Jlépcrtoire de Ia Cumcdie 
""maine. Paris, 1887. 

2"  LE   IloMANCIKR. 
'}■■ Sa jeunesse et ses dáhuts. — Son origine; — et qu'on pour- 

'■•'"t aisémcnt retrouver cn luí du Tourangeau;— si d'aillcurs on 
■je savail que sa mèrc était Parisienne, — et son père Langue- 
docien. — Son éducation au collògc de Vendôine [Cf. Louis Lam- 
>crt]. — Sgg années de stago cliez ravoud et chez le nolaire; — 
ft de qucllo nianiíre il en a profitc; — non senlcmcnt cn y apprc- 
oant cette n procédure » qui dcvait tcnir tant de place dans qucl- 
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/es Chouans, déjà, lun cU' scs piciuicrs ronians, mais 

surtout Une té/tébreiise affairc, Uii mónagc de garçon, 

César Birotlcau, Ia Coasine Bctle sont quclqucs-unes 

dos plus vivaiiti'S iinages qu'il y ait cIc répocjiie révo- 

lutioiiiiaiit', de riünpire, de Ia Restauration, du gouver- 

iicment de jiiillet. Mais cn inènie temps qiudlcs pciiiturcs 

du vice itivétéré ([ue le baruii Ilulot! (Ur Ia vanité bour- 

geoise que le parlunieur Biiottcau! de Torgueil et de Ia 

l)rutalité militairos que Philippe Bridau! de ia platitudu 

administrativo que le sénatcur Mariu de CioiidrevilUí! 

Ajoutez que lamour ne tient pas plus ici de place (|u'il n'('u 

occupe eírectivemeiitdaiis Ia vie, •—-je nedis pas Ia íemme, 

je dis Tamour, — et  en   revanche Ia  hainc, Ia  vanité, 

qucs-uns de ses romans; — mais en y acquõraiit rintelllgcncc dcs 
« allaires » ; — et du role quelles joueiit dans Ia vie ooiitempo- 
raiuc. — Sa Iragédie de Croiinvcll, t820 [iion iiniii-iinóe], — et ses 
premiers  romans [sous le pseudouynie dllorace de Saiiit-Aubin], 
— dont il est inutile do retenir les titres, puisqu'il les a désa- 
voucjs. — Ses ealrepriscs industrielles : de librairie, d'imprimerii,-, 
de foiiderie de caracteres;— et que rieii n'est curicux, dans sou 
désir de gagiicr de Targent, comme do le voir ainsi loujours tourncr 
aulour des « industries du livre u. — Que si d'ailleurs il n'a réiissi 
ni comme « tondeur », ni conime « imprimeur », — cctte e.\[)é- 
rience d'un autre genro, — venant s'ajouter à colle ([u il avait acquise 
cliez le iiolaire et clioz lavoué, —■ n'est pas entrce pour uno polile 
part dans Ia cumposition de son talent. — I.cs Cliouans, 1827-182'J; 
— Ia Pltysioloj^ic du inariagc, 18:!'J-1830; — Ia Maison du cliiit 
qui pelote, Ic liai de Sccaux, Ia Vendctla, 1830. —• Son activité 
íiévrcuso et sa proiluction dósordonnéo [Cf. Cli. de Lovenjoul, Ilis- 
toire des OEuvrcs, '■'> i'dition, pp. oI5-328]. — La Peau de chagriii, 
1831; — Ia Miisc du dcpaiteiiicnt; — le Cuié de Tours, l.ouis 
Lainhcrl, 1832; le Médecin de campagne; Bugéiúe Grandet, 1833. 
— II conçoit Ia premièrc idée do sa Comidic^huinaine; — et il on 
determine les priucipalos divisions. — La Itechcrche de lahsolu, 
1834; — Tarticle do Sainle-Beuve dans Ia llevuc dcs Deux Mondes 
[Cf. ci-dessous]; — et Ia brouillc de Balzac et de Sainte-Bouve. — 
Embarras d'argent et procès íinaucicrs. — Fró(iueutations aristo- 
craliques.— Le l'èie Goiiot, 1835; — le Cuiilrat de inariage, 1835; 
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1 ambition, ravaiiee, toutes les passions liumuines y jouent 

Ifiir persoiiiiíigc. Et quellcs dcscriptions, je vcux clire 

qiiels invciitaires étonnants d'exactitude et de minutie; 

((uclles « résurrectioas » des tcuips et des lieux; quelles 

i^vocations inème des modcs qui ne furent que celles d'une 

aiinóe ou de quelques móis peut-ètre, et que Fart laborieux 

mais puissant dn inaitre a iiiimortalisées pour toujours! 

lüigénie (jrii/iãct, Ursii/c Miroiic/, lu Ciiró de Viilage, le 

Cousin Pons, a-t-on fait mieux? le fera-t-on? je iic le sais, 

iiiais il n'y a lieii de seiublable. Servous-nous iei du seul 

iiiot ([ui convieiine. Aussi bieii rapplication (pie iious eii 

l< Toiis à Hal/.ac eu détermiuera-t-elle le vrai seus et le 

d('(cii(lra-t-elle de tant de fausses intcrprétations (pron eu 

— IB Lys (Uiiis Ia vallóe, 1S35; — Nouveaux procès cl iiüuvoaiix 
l)i'ojels. — /,fl vicilU' filie, 1836; — les Illiisions pei-dues, í''" par- 
li(\ 1837; — les Eiiiploycs, 1837; — César ItiroUcau, 1837. — 
l/aHaire iles mines de SarJaignc [Cf. Ia Corrcspondance, iiiars, 
jiiiii 1838], — L'iiistallatioii aux Jai-dios. — l.e Curo de village, 1839; 
— Ueprósentatiou et iiiterdictioii du drame de Vaulvin, 1840. — 
1'oiidatioii do Ia llevue parisienne. — Pierrelte, 18'i0; — Une 
'fénóhrcuse a/faire, 18'il; — La fíalwuillcuse [Un inénage de 
garçon], 18'il; — Ursiilc Mirouet, 1841. — Rcpréseutatiori et chute 
Jes Itessources de Qitiiiula, 1842. — L'Jvant-Propos de Ia Comédie 
1'iimaiiip, 1842. 

ü. De fart de Jlalzac; — et d'aboid, si Balzac esl en general 
íiiissi (( mauvais òcrivain » qu'on raprélondu; —sur Ia foi de quel- 
'pies móiapliores outrées ou incoliérentes; — do quelques tours de 
('lirases alaml>iqués; —et du mélange ou du bouilloiniement dans 
^'1 proso do Targüt de tous les niétiors?— Qu'à lüut Io moius, 
ipiand on a roconnu Ia vériló de ces reproclies ; — ei, à tous ces 
'lilauts, quaiid on a joint encore uno nianièro do posor ses sujeis, 

qui resscnible à du cliarlatanisiue; — ou une perpótuollo atTecta- 
lion de profondeur, — qui so Iraduit par des máximos donl Tenílure 
i'o renlerme souvent que du vide; — on cst bieu obligé de lui 
''i-oonnailre une « puissanoe d'évocalion u unique; — et le dou, 
•'ouinic il disait lui-niòuio, d'avoir ialt avoc les persounages de sa 
coinódie : « concurronoo à Télal civil ». — Une question s'(>lòve là- 
Uossus, que   l'ou   a   dijà   ronconlrée  ((^f.   rarliclo  AIOLIJ':I!I:] ; —  à 
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a trop souvent donnécs. L'attitude de Balzac en prcsciice 
(I(! ses personnages ou dii sujet de ses tableaux est 

celle du naturaliste eu préseiice de ranimal ou de Ia 

plante qu'il étudie, patiente et attentive, « soumise à son 

ol)jct », libre de tout paiti pris persüimcl. Ce ne sont 

poiut ses impressions qu'il nous donne; c'est Ia réalité 

([u'il tache à ressaisir, et Ia réalité tout eiitière; ranipleur 
tle son desscin Tindique; et dans sa Comédie liiimaine, 

mettant à s'oubIier lui-mènie aulant de gloire que les 
roniantiques à nous fatiguer d'eux, sou amljition n'a été 

(pie de nous oíTrir, du 1'liistoire de son tcnips, le niiroir 

le plus fidèle, et à peiue un peu grossissant. 

Que   fallait-il,   après   cela,   pour   que   le   romantisme 

savoir si cette manière d'écrire, inégale, coaiuse et mèlée comme 
Ia vic mêmo, —ne serait pas une coiidilion de Ia représentation de 
Ia vie? — Los taches du style de Balzac  sont de Ia mênie iiature, 
— ou ógard à Ia diiróionco de réducatiou et des teinps, — que 
celles du style de Saint-Siiuou, daiis ses Méiiioires; — ou de Slia- 
kespeare pout-ètre; — et on hesite;— mais on ost toiiti' de croirc 
que c'ost pour cela qu'ou a pu lappeler, — apròs Saiiit-Simon et 
Shakespeare, — « le plus grand magasin de documents que nous 
ayons sur Ia nature humaiue ». — II sagit d'oxaminer Ia valour 
de COS <( documents u. 

Io Ce sont, en premiei- lieu, des documents hisloriqiies; — et, à 
CO propôs, de Tadmiration de Balzac pour Walter Scott [Cf. 
VAvant-Propos de Ia CuiuéJie humaiue; et Ia letlre du 20 jan- 
vier 1838, à Madame Ilanska]. — Cest que les ronians de lauteur 
de Quenlin Durward et álvanhoé sont eHoctivoment de vivantos 
résurroctions du passo [Cf. Aug. Tliierry, son article sur le 
romau à'h'anlioé]. — Pareillomoiit les ronians do Balzac. — Aucun 
liistoricii na doiiiió des giiorres civilos du toni|)S de Ia Róvolution 
frauçaise une plus saisissanle image que Tauteur des Cliuuans; — 
il n'y a rien de plus n imperial », — on veut dire qui soit une plus 
vive peinturo dela Franco dupremier Empire, — c\u Une té néhrc use 
affaire [Cf. Krncst Daudot, Ia Police et les Chouuns sous lEmpire]; 
— si los soudards de Ia Uestauration se montront quelque part à 
nous, c'est dans un Un ménage de garcon; — et pour voir revivre 
à nos youx los bourgoois consitairos du lenips de Lüuis-lMiilippe, 
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nchcvàt de niourir? Que ses chefs ou ses uiaitres Teussent 

eux-mèmes abandonné? Cctait íait; et, sans parler de 

Lamartinc, Victor Hugo venait de se jeter dans Ia politique, 

n écrivait plus de diaincs, gardait pour lui ses Contempla- 

lions. Vigny, retire dans sa « lour d'ivoire », publiait Ia 

Mort da Loiip, Ia Maison da Berger, Ia Bouteillc à Ia mer, 

autant de piòces dont on peut dire, — en attendant le 

nioment de Ics inieux cara(^l('M'iser, — qu'il ue saurait rien 

y avoir de nioius ronianliípie. Mussct aclievait (Puser dans 

In déljauclie une vie dont Terreur avait été de vouloir se 

conformer au caractère de sa poésie : rcnfant terrible 

(lii parti en ctait devenu Ia plus lanicntable victimel 

Déjà mème, de tous les eôtés, on applaudissait, sans seu- 

nous u'avüiis qu'à rouvrir César Jlirolleau ou Ia Cousinc Betie. — 
n coiiviont d'ajouter que les moyens dont il a usé, soiit cncore ceux 
ue Waller Scott; — « (jtats des licux », invciitaires, descriptions 
precises, iiiiiiiUieuses et pittoresques des niobilicrs et des costumes; 
— n localisalioii » des mocurs proviiicialcs et des milieux parisicns; 
— « géncalogie », physiologlc, psychologie détaillóe de ses laoin- 
di'es personnages; — « rattacliement », par breves iudications, de 
'eur liistoire parliculière à rhistoire géiiérale de leur temps; — et 
geiiéraUMiicnt tout ce qui manque, à cct égard, — dans Volupté; 
dans Valcntine ou dans Indiana ; — dans Adolphe. —■ Cest le 
pi'eniier mérite de Balzac, et déjà un niérile uuique. — II a été 
"on seulement le « peinlre », mais « Tliistorien » des mceurs de 
son temps; — dont il a noa seulement saisi Ia physionomie, — 
"i''is fixé Ia succession ou le niouvenient mème. — Kt, landis que 
\> allor Scott a besoin, pour nous donner Ia sensation de Ia diver- 
p'l>- des temps, — d'eii être lui-mème séparé par d'assez longs 
intervalles, — Balzac nous a reiidu les traits distinctifs des trois 
ou quatre généralions d'hommes que Tou peut fréquenter dans le 
cours d'une seule vie. 

2° Cest dire qu'en second lieu les docuinenls de Balzac sont des 
documenta réalisles; — s'il a en ellet introduit dans le romau des 
détails qu'ou en écartait avant lui comme peu intéressants ou 
^ulgairos; — et notamment tous ceux qui se rapportent à Ia ques- 
tion d'argent [CF. Eugénie Grandct; César /iirottcaa; Ias Iliusions 
Pf^rduer;  Ia Cousinc Deite]. — On peut dire ellbctivemeut qu'íl a 
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loment cn véridcr Ic lilic, aiix plaisnnteries, •—• si lourdes 

ccpendant! — quViii écoiiomiste faisait d'cux tons, et sur- 

toiit du plus grand iFcux tous, dans son Jéróinc Pulnrot 

à Ia rcclierchc (Vunc posilion sociale, \S\?>. S'il est vrai 

d'aillL'urs qu'uii gonrc ou une doctiine littéraire ne sau- 

i-aient disparaitre qu'une autre doctrine ou un autre genre 

iic Ics aient reniplacés, on vient de voir avec Balzac le 

roniMU s'enrichir de tout ce (|ue perdait le drame, le 

r('alisiuo de tout ce qu'abaudonnait le romantisme. Mais 

il lallait eiicore (juclque chosc de plus, et pour changer 

l;i letraite cn une dúbandadc ou eu une déroute, il íallait 

qu'on eút vu rindividualisníe romantique aux prises avec 

son contraire, que nous voudrions pouvoir ici iionuucr le 

fait de l'argent l'àiue ilo scs intrigues ; — au lieu et place de raiiiour, 
qiii n'y oocupe plus (|u'uHe place secoiiilaire [CC le Conlrat de 
Mariagc; Ia Uechcrclie de lAhsolu; Ics Piiysaiis; Ic Cuusin Pons]; 
et quelquelois presque aucune place. — Comnie daillours il n'esl 
pas d'embarras dargent qu'il n'ait lui-raème coiiuus; — Ia rcalité 
de soa expérienco personnelle s'ost ajoutéc à ce qui s'insinue d'inévi- 
table róalisrae au théâlre et dans le ronian par lintermédiaire do Ia 
question d'argent; — et il est le romaucier de Ia question dargent, 
comme Musset est le poete de Tamour. •— Cest quil a conipris los 
exigences qu'imposait au roman Ia scule inteiilion d'y traitei- Ia 
question d'argcnt; — et non seulonient lespèco d'activitc', d'inlel- 
ligence, dcsprit uécessaire à rac<|nisition de Ia forlune; — ce que 
Scribe, au contraire, u'a jamais compris; —mais de plus il a vu 
quil lui lallait inoltre en scène toute une sorte d'liommes oubliós 
jusqualors par les romanciers : — des banquiers et des uotaires, 
lies Iiuissiers et des avoués, des usuriers et des prèleurs à Ia 
petitc seinaiue; — c'est-à-dire toute une populalion dont Ia pein- 
ture i)U Ia ropréseutatiou ne peut ètro que réalilé; — puisqu'clle 
ne vit cUe-mènie que de Ia plus concreto ei, dans nos civilisa- 
tions modernes, do Ia plus universelle des réalités. — Mais, à 
leur tour, et à Ia suite des liommes d'airaires, sont entrées dans 
le roman toutes les « condilions » ; — lindnie diversitd des profes- 
sions et des métiors; — qu'il a faliu caractériser par les traits 
qui sont ellectivement les leurs; — par les déforuialions intellec- 
tuellcs, psycliologi(iues, ou  niorales  ([ui en  sont  Ia  conséquence; 
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socjalismc, si le mot ii'avait nialluuireusemcnt pris depiiis 

lors tant de seus fàchcux et danaercnx! 

11 

landis qu'en   eiret  les romantiques   descendaient   cn 

euxmêmes, 

Jnsqu'au foiid desole du goufTre iutérieur, 

11 y troiivaiciit plus rien, et ne réussissaicnt donc à en 

lanuMUT qu'eux-nièi)ics, cux toujours, et eiix seuls; tout 

1111 grand iiiotivenient se produisait en dcliors d'eux, 

iiiu|u<l 11(111 soiilciiicnt ils ne pienaient poiiit do part, mais 

—■ niiliia 
■liiiros et 

os et magistrats,  ai-tistos et  gr ;is de   lettros, ronction- 
coMinicrcaii 

''t   renliers; 
"i:cu|)atioii 

ts, diploiiiates et liommes poliliqucs, raédecins 

Jont  ü  a fali 
1 

u  comiai tre,  décrire,   expliquei- les 

ei, pour les décrire, user des termes qui soiit 
<^<^ux de lour vocabulaire ou de leiir argot; — n'y ayant pas deux 
iiiüts poui- designer 1111 « protèt » — ni de périplirase littéraire poiu- 
iimiuiier uiie Ue épilaloirc. — Et, ès cela iid il a eu coiicu 

ulée de i-elier  tous  ses  romaiis  ensemble; — et d'cn  fairc. 
pas u 110 successioii isodes coiiliiuiés Tuii par laulre; 
i'ii taljleau de Ia société de son temps; — s'il avait oublié quclquo 
'■'•'it, 11 a faliu quil s'en aperçút; — et c'cst alo 
1'aliste lui en est à lul 

rs qi le le caractère 

mème apparu nettemciit; — comine aussi 
'^<^ qu 011 cn pourrait appclcr le caractère scientillque. 

3' C r, en troisième lieu, ses documcnts soiit bien des documenta 
^<^ieniifitjucs; — et ce «'est point du tout aíTectation de sa part; — 
Tiiand il invoque les noiiis de Geolíroy Saint-llilaire ou de Cuvier, 

mais expression de sa reeonnaissauce; — si Tou peut dire^en_ 
que iiul n'a  contribuo plus   que lui  à  faire de l'liisloire dos 

riiice   de  riiistoire nalurollo 

clfel 

"ia>urs  u 
|Cf. r.| 
listes, il 

ue  (I 
^nnt-I', 

Mice   ou  une 
o/J o Ia Comcdic humaine]. — Coiniue les natura- 

1 procede par des iiionograpliies [Cf. Kluãc de foiiime; Ia 
iiiiiic de 'frente ons; Aulre Étiide de femme; lUsurier Gohseck]; 

— d 

o» <le Tarl » ; _ niais de niontrer « 1 
[uelles ;'i jieiue s'est-il soucié 

~ 1' 
animal » 

de faire « de Ia liltérature 
tel qii'il Tavait observe. 

eisunne aulaut cpie lui (ratlciilioii   à  Ia reconslilu- 

29 
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ilont ils igiioriiioiit jiis(|u':i rcxistciice, bicn loin crcii pou- 

voir péiictror l;i iiiitiiic oi lucsurei' Ia portóc. I-eur préoc- 

ciipation de leur pcrsoniie leur dérohait Ia vue dos pro- 

gris de Ia science; et, il (aiit biea le dirc, jamais poetes 

aii mondo, pas iiiòiiic Raoiiie ou Boileau, no s'ótaient 

iiionlrós moiiis curioux, pliis iiisoiiciants de tout ce ([ui 

u'ótait pas leur art, — de nióeaiiiquo ou d'asti'onoiiiio, de 

physi([ue ou de cliimie, d'Iiisloirc naturelle ou de physio- 

logie, d'histoire et de philosopliie, — (pie los Laiiiarliiu!, 

Ics Hugo, los Musset, les Dumas, les Clantier. Dira-l-ou 

(jue (;'ótait loiir droit? Et il est bien certaiu ([ue, do niòine 

(pio « Tüu va três coiumodííinoiitdo Paris oii Auverfriio saiis 

avoir Ijosoin (rmi  (piart de cerele », aiiisi  riiidillorciicc 

tion (les milicux [Cf. Ia llcchcrclic de Vahsulu; Ic Pcre Goriut'^ 
le Cousiii Pons]; — qiiil s'ost niòinc laissóplus dune fois cntraiiicr 
íi pousscr plus loiu quil nétait núcessairc; — et à traitcr poiii" 
elle-mòme. — Sa grande niubitioii a étd' de dt'criro et de classor 
dcs « Espò^ces sociales »; — consid(!r(!cs coiume analogues aux 
n Espèccs zoologiqiies u; — et, comme celles-ci, pouvant se 
elianger les unes aux aulces; — ce qui csl, ainsi qii'ou Tu fait jus- 
tciiKiit olisorvcr [Cf. Paul l'"lat, A'.íS(I/.S sur Ilahtic], — Tidiíe nième 
lie VJÁolulion. —Cest pourquol on a eu türt de parler do riiiinio- 
lalité de ses romans; — qui no sont, en general, et à roxcopliou 
de ccux oíi reparait Io romantiquc [Cl". Un araiid hommc de pro- 
vincc à Paris, ou Ia Dcnüèic incarnaiiun de Vautrin], — iiiuiu)- 
raux qne conune lexpéi-ience ou Ia vio luèuio. — On peut dirc seu- 
lemcnt quayant mis sou tempórament dans sen ocuvre; — il n'a 
pas (ívit(; Io danger de tout róalisme; — qui est, en consid(;rant 
ílioninie coninie il ferait Taninial, — d'oublier que 1'liommo u'est 
riioninio que dans Ia mcsure oü il se distingue de Tanimal; — et 
qne, si Tliisloire naturelle n'a pas de fonction sociale, — au con- 
Iraire lart et Ia lillératiire en ont une. 

Par tous CCS inoyons, — il a constitU(5 le ronian comnie « genro 
liU(5raire »; —^ cn Ibndant enscniblo ])0ur Ia [jroniièro fois Io ronian 
liislorique [à Ia nianière de Wallcr Scott, on avantlui de Próvosl]; 
— le ronian do iiKours [à Ia nianière de Crélnlloii le lils, do Kiel- 
ding et do Marivanx]; — Io ronian de caracteres [à Ia nianière de 
l.e Sage'; — et le ronian social on pliilosiipliiqnc [à Ia nianière de 
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t'iitiú'e tles Mussct ou des Hugo ii lout ce (jui u'út;iit pus 

leurs ainours ou leurs vors ne saurait rioii cnlovor de Ia 

beauté de leuis Nui/s ou de leurs Orienlales. Mème, il 

laut les adniirer d'avoir, commc Hugo, si bicn « décvit » 

Ia Grèce ou TOricnt, saiis Ics avoir jamais vus. Sculemeiit, 

et à uicsiire fjuo, dans toules les direclions à Ia fois, les 

dé('()u\('ilcs d'uu Gooirroy Saint-liilaire ou d'uii autre 

Dumas, d'un Ampère ou d^iu Ficsiiid, d'un Caueliy, diiu 

Fourier, élcudaieut prcscjuc à riiifiiii Ic champ do Ia cer- 

titude « objeetive », il ne se pouvait pas que Ia eonlianee 

que les romaiiliípies avaieut misc dans une ccrtitudo 

purcmcnt « suhjective » no diininuàt d'aulant; et avec 

cUe, par oonséqticnt, Tautorité du Moi. 1'uisquc Ia réaliló 

n'csl pas   loiijours conforme à ridco que nous  nous   en 

Gcorgc Sand ou ilo llousscauj. — Si diiíllours il a pu les foiuiri!, 
c est qu'il a trouvó Ia formule oíi tcndaienl loutes ces variétés; — 
laqiiclle est de réaliser une <i imagc do Ia vie ooiitemporaiiie » ; — 
•'" les milicux cl les individus soiont exprimes dans leurs réac- 
tioiis reciproques; — et à ce litro ou peut dlrc que le roíuan de 
Hal/.ac est une cróation analogue à cello de Ia comédle de Moliérr. 
■— I.es doruiers romaus de lialzac : Modesto Mignoii, 18ÍÍ;— Ic.s 
^rtj.ç((«A-,18i5; — le Cousin Pons, 18'iG; —/« Cousine llclíc. 18'i7; 
— le nêpulc d'Arcis [iuachevé], 18'i7; — et que trois au moius 
u entre eux sont au nombre des  meilleurs de Balzac. 

C. L'influciicc (le líalzac. — Toules cos raisons cxpliciueut Ia 
profoiideur de sou iiiducnce; — et on cIFet, dopuis soixaute ans 
que sa réputaliou a counuencé de percer, — ou n'a pas écril, en 
"' rance ou ailleurs, de romaus qui ne semblent proceder du romau de 
lialzac; — et mènic tout ronian, ou toute espèce de roman qui 
" eu procédait poiut, s'cst trouvd par cela mêmo et par cola sonl 
dtíclassé. — Psyciiologiqucs ou intimes, il y a du Lys dans Ia 
^tillóc dans tons les romaus do ce genro; — il y a quelque cliose 
'i'i:iigé,iie Ih-andet ou de Ia Cousine Deite dans tons les ronians 
tjui so donuent commc une étude do caractcre; — et c'est à Ia Der- 
nière incarnation de Vautrin que remonte Ia gónéalogie de lous 
"os romans policiers; — à moius qu'ils ne dérivent d'Une téné- 
l>retisc afjairc. — líu revauche, dopuis Balzac, Ic romau d'aventures 
i» cesse d'èlre uu genre littóraire; — et le romau sentimental ost 
doveuii uno ospòoe tiinl à fait iiirói'ieur(>; — Io promioron raison do 
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filisous; puisquc cela st; dómoiitre; puisque même run 

des caracteres habitueis de la vérité scientifique est de 

contredire aii témoignagc de nos scns, riiulivitlu n'est 

donc pas la « mcsure de toiites clioscs »; la sincérité 

de nos iinpressions iie noiis en garantit pas la justesse; 

et nous n'en sommes que Ic théàtre, mais le jugc cn 

est en dehors et au-dcssus de nous! 

Tclle est Tidéo <[ui commence à s'insinucr dans les 

esprits, cn attendant qu'olle s'en rende maitresse. A la 

luniièrc de la sciencc, on aperçoit la raison de la résis- 

tance que Ton opposait aux prétentions du romantisníe. 

I.c poete ii'a pas Ic droit de s'('crier (pi' <<  il a son cccur 

l'arl)itraire de sos conibiiiaisons; — le secoiul, parco ipiil est tou- 
jours une « coufcssion » du romancíer; — et tous les deiix parco 
qu'ils iie soiit que des rcprcsentations mutilées ou illusoires do la 
vie. — Mais il y a mieux eiicore ; — et toule une géiióralion dhommes 
qui avait appris à lirc dans les romans do Balzac, — y a comine 
appcis à vivre; — et pouruscr de lexpressioii d'un illuslre natui-a- 
liste [Louis Agassiz], — ses persoiinages sont devcnus des K lypcs 
prophOtitiues » ; — depuis ses « Gaudissart »jusquà ses « Uastignac » 
et ses « Uubempró ». — Nous les coudbyoiis encoi-o daus la vie 
quotidienne; —■ ils se sont modelrs snr les Iiéros de Halzac; — et 
c'est ainsi que, bien phis qu'il nc le croyait lui-mème, « il a fait 
concurrcnce à Tétat civil » ; — ce qui est sans doute le supròine éloge 
quo Ton puisse donner à uu artisle créatour. 

3" LES CEUVHES. — Les ÜEuvrcs de Balzac se composent essen- 
tiellement de ses romans, dont il a lui-mème arrèté la division 
devenue classique : 

Scínes de la vie privée; — Scèncs de la vie de province; — 
Scènes de la viepaiisienne; — Scònes de la vie militaire; — Scèncs 
de la viÈ d» cainpagne; — Scènes de la vie potilii/ue; — Kliides 
pliilosoplii/jues; — et ICltídcs analyliqiics, doril la réunion Ibiine 
sa Comédie liiimainc. 

II y faut ajouter son Tliéiilve, conii)renant Vuuliin, I8i0; — les 
Jlessourccs de Quinola, 18'i2; — Pamcla Oiraud, 18il!; — la 
Maiãtrc, I8'i8;—• et le Faiseur ou Meicadct [18;i8, 18 lO], rumanic 
par M. dKnnery et represente pour la prornière lois on 1851; 

Les Contes droliili/iues, 1832, 1833, 1837; I 
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linmain », ii lui, ou du moins uoiis avons Ic tlroit, noiis, 

(Ic lui dirc ([u'il so Irompo ! lít sur quoi iious fondorons- 

nous, ii iioUo lüur, pour le lui dire? Evidcmincnt, ce ne 

seru pas sur notre connaissance de nous-inêmcs, — on 

nc sortirait pas du ccrcie, — mais ce será sur une obser- 

valioii plus diverse, plus étendue, plus générale; ce será 

sur une observation dégagée, s'il se peut, do tout cc que 

nous trouvons do a personnel » ou d'« individuel « cn 

uous; et volci que, par une rencontre oii Ton serait un 

pcu naíf de nc voir qu'un eíTet du hasard, les règlcs de 

cctte observation s'établisscnt au nioment précis qu'on 

eu sent le besoin pour les opposer au dérèglemcnt sys- 

tématique du  romantismo. 

Si>s OEiivres dii'erses, dont Ia collecüon ost tout à Cait incoiii- 
plúlo; cisa Corrcspoiuhincc. 

11 existe deiix bonnea (HÜlioiis des OEuvres de líalznc, Ia première 
eii 20 volmncs, Paris, 1855, lloussiaux; — et Ia secoiide en 2't vo- 
lumes, Pai-is,  1885, 1888, Caliuaim Lévy. 

II. — Jules Michelet [1'aiis, 1798; f 1874, llyèrcs]. 

1" LES SOUUCUS. — André Cocliut, dans Ia Ileviie des Deux 
Mondes, janvier 1842; — Alfred Ncltement, Ilistoire de Ia lillóra- 
tiiie sotts le goiiveriiemcnt de Juiilet, t. II, Paris, 1855; — II. Taiiie, 
Exsais de critit/ne et d'hisLoire, 1855 et 1856; — Émile Montcgut, 
(laiis \\\ Rcvitc des Deux Mondes, févriorl857; — G. Mouod, Jules 
Michelet, 1875 et 1897 ; — O. d'Haussonville, Études l/iogniphir/ues 
et liítérnires. Paris, 187ü; — F. Coi-réard, Michelet, daiis Ia 
Jliltiwlkcque des CUissiques popalaires, 1886; — J. Sinion, Notiee 
liistuiiijue sur Michelet, Paris, 1886; — Kiuilo Paguot, Etudes 
liltéiaires sur le xix" siècle,  Paris, 1887. 

-" LICCUíVAIN; — et pour quello raisoii ou n'eii a pas parlé plus 
tfJl; — ([ui est quo son iuílueuce, três proronde [Cf. õ. ifoiiod, loc. 
cit.], — mais d'al)ord circonscrito à uu cerele d'élòves,— n'a coiii- 
uiüucé de s'exercer sur le graud public qu'aux euvirons de 18'i5. — 
Ou en trouverait au surplus une preuve daus ce lait que de tousies 
Si-ands éorivains de sou Icmps, — il est le seul, croyons-nous, dout 
Saiuie-Hcuve n'ait ricn dit avant 1862; — et eneore [Cf. Nouveaux 
lundis, l. II] a-t-il  moins parlé de Miclielct que de Louis XIV  et 
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Kllcs sont r(i'ii\i'(! crAiigiistc! Comte, —- doiit oii ue 

s'iilteiul p;is (jiie nous résumions ici Ic Conrs de pliilo- 

sopliie j)osilà<o (1831-1812),— mais ilont il faiit hien savoir 
(|iie le granel cilort a été dirige coiilrc Ia j)rétention de 

réclcctisme à Caire dii Moi le jugc de rerrcur ou de Ia 

vérité couteiuie dans les systènies. II eii cst de i'éclcctisinc 

comme du romantisine lui-mème, eton ne les a nialappré- 
ciés, — et peut-être cncorc phis mal coinhallus, —■ cpie 

poiir les avoir assez mal définis tons les deux. líu réalité, 

Tiin et Tautre Victor ont été les pliis « personnels » dcs 
iiommos, otde mèine (pTil iTy a ([iriliigo dans les Feiii!/cs 

(íiiiiloinnc ou dans les Voix intêrieiires, pareillenient il 

n'y a quo Cousiii dans sa philosopliio. Lisez et reliscz son 

du diic ilc Dourgogiie. — Oii faisait iiiriniinent pius de cas de 
Giii/.ol, de Mif^nol, de TliiiTs inèiiie. — Cost Taiiio (|iii a le pi-e- 
mior rendu justice à Rliihclet; — eu le classant au pi-emier rang 
nou sculouient des écrivaius, —• mais des poetes d(í sou temps; — 
et ce que Taiue avait aiusi coinmcncé, — ce sont les livres de VOi- 
scau, ISãO; ilnsecle, 1857; VAinour, 1859; Ia Fcnime, I8G0; — et 
les derniers volumes de sou líisloiie de Fiance, 1855-1867 ; — qui 
Tout achevé. 

Origiucs populaircs de iMicIielet; — ses ooiuiueuccuu-uls lalio- 
rieux; — ses dcbuls littéraires : Ia Iraduction des OEiivics de 
Viço, et le Précis dliistoire moderne, 1827. — Les preuiiers volu- 
mes de Vllislnire de Fiunce, 18o;!-18'i'i [des origiues jns(|u'à Ia 
Uenaissauce]; — et s'il y faul voir, avec quel<nies-uus, le c/ic/- 
d'a'uvrc de Miclieleli' — übservalious à ce sujei; — et quavce 
«raulres qualités, plus lyiiques, — sa méthode est substauticl- 
lenieiU aiialogue à celle d'Augustiu Tliierry ; — uiais sou iuspiratiou 
sensiblemgnt plus calholique ou moius liostile à lÉglise. — Cest 
ce qui reod plus surpieuaut que ces premiers volumes u'a!ent pas 
tire tout de Suite Micbclet de pair; — et que les « roniautiipies » 
n'aient pas rcconuu d'abord eu hii Tun des plusgrauds d'eutre eux. 
— Mais d'autres travaux, à ce mouient mime, le diHouruent de 1 his- 
toire pittoresque, —vers Ia pliilosoi)liie de lliisloire; — eu mèuie 
temps que sou ami Quiuel; — et sa nomiualiou au (^ollège de 
1'rauce, 18;!7, — les precipite eusemble lous les deux daus Ia poli- 
tique uiilllautc. 
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a;nvi'e, oxnmiiicz, considrrez (l'iin peu prós Ic foiul et Ia 

iin du sa inólhodo, vous no troiiverez ricn do plus, dans 
réclcclisinc, que ralTirmatioii dii droit de Victor Consln 

à reprcndrc dans tons les systènics Ic bien de Victor 

Cousin; et son « obscrvation de soi-mème par soi-même » 

n'est qu^une appiication de rindividualisme aux ehoses 
de Ia philosophic. Cest tout justemcnt cctte observation 
ét;oísto, si Ton peut ainsi dire, dont Augusto Comte a 
vouhi déniontrer Tétroitesse et Ia stérilité. a La prétenduo 
niélhode psychologiciue, écrivait-il dans sa prcniière Leco/i, 

est radicalemcnt nuUc dans son príncipe... \,\)hsen>ation 

iniôrieure, — c'cst hii qiii soulignait, — engendre presque 
aulaut d'opinions divergentes qu'ily a d'individus croyant 

Un aulrc. Miclielet se dcgagc alors <lu prcmier; — Io Micliolet 
lios Jcsuiles, 1843; — raulour du l'rétic,'de Ia femme, et de Ia 
famillc, 18'i5; — colui du Peuplc, 18i6, — et de son Ilistoire de Ia 
liévulution francaise, 18'i7-1853. — Qu'ii prcmiòre vuo ce sccond 
Mielielct ne se dislingue p:is beaucoup — de ceux de ses coiitem- 
poraiiis qui eoiiibaUenl le mème combat; —et on dirail que son 
originalité prcmièi-e se noie — dans Ia banalité des idces qu'il 
développe, — avec Ia violcnco d'uu eiicyclopédiste. — Mais il y a 
pourlant en hii quelíjue chose de pUis; — et uolamnient Ia lacullé 
de se meltro tout enticr hii-mênie dans ce qu'il dil; — et dans co 
qu'il écrit. — II quitle sa chaire du Collège de France, 185:>, 
[Cf. Jnles Sinion, loc. cit., p. 219-221]; — et c'cst alors, dans les 
vingt-cinq deniiòrcs années de sa vie, — que sa réputation et 
son inlhiencc  égalent cnlin son méfite. 

U déeouvre « Ia sciencc » ; — riiistoire naturelle et Ia pliysio- 
logie tout particulièrement; — et, comme il continue d'aillours 
d'èlre foncièrement romantique, — il en devient le poete [Cf. 
I'0iscau, llnsccte. Ia Femme, VAmour\. — Ktonnenieut produit 
sur les oonteniporains par celte manière de nièler ensomble — ce 
qno le réalisníe physiologiqne a de plus cru, d'une part; — et 
d'aulre part co que le niyslicismo romantique a de plus lyriquo. 
— H apiilique cotte méthode à l'histoire [Cf. Ia Rcnaissancc et 
'« ll(-/()rme]; — et il on tire des effets impróvns; — dont Io nioiiis 
considórable n'ost pas de raballre en quelquc sorteia dignité conven- 
lionnello do Tliisloire, —  sur Io plan  de Ia vio qno  nous vivons 



45G   MANUHL   Di;   L'niST01UE   DE   LA   I.ITTIÍIIA TU 111!   FllANÇAISE 

s'y livier. Les véritablcs savnnts cn sont encüic :i ileinaiuler 

vainemciit (jiiOu leur cite une sculc découverte lécllo qui 

soit diic à cctle méthode si vantée. » Et en conséqiience, 

Ia méthode qu'il a voulu siibstituer i» celle de Cousin, 

coinmc étaiit iion seulemeiit Ia lueilleure, mais ii vrai dire 

Ia seule boniie, c'est celle qui consiste, si vraiment nous 

vouloiis nous connaitre, à coinmenccr par sortir de nous- 

mèmes; et, quand ensuite nous essayons de systématiser 

aos obscrvations, à n'y rien niêler do notre lond. I3ien 

loiu que notre Moi soit ie juge des autres, comme Ta cru 

róclectismc, au coiitraire, c'ost Ia counaissanee que nous 

avons des autres qui nous sert à rectiíier Tidée que nous 

nous  lormons de  nous. Nous ne sommcs, à propremont 

nous-iuòmes. — Sa divisiondu ròf^iio do l''ra!i;ois i""': « Avaiit labcès, 
ot apiòs l'abcès » ; —» et du regue de Louis XIV : « Avant Ia lls- 
tule, et après Ia fislule ». — Combien cette maiiièro se rap- 
proche de celle de Victor Hugo, d'un còlé; — et de Taiilre, de 
celle de Taine et de Rcaan; — et qu'elle a pu d'ailleurs lui inspirer 
des idécs siiifjiilières; — mais qiielle n'en a pas moins renouvcló 
riiistoire. — Ce ((ue Sainle-Beuve faisait en détail, dans ses Cnu- 
series du lundi, — Michelet Ta fait en grand; — et lá même est 
Taltrait, un peu equivoque, de son Louis XIVo\i de son l.ouis XV; 
— mais aussi là en est le danger. 

I^es dernières oeuvres de Michelet, notaininent sa Jíilile de 
1'liiiiiiiinité, 18G1; — et les 1'réfaccs dé/iérales pour son Ifistoire 
de Frttnce et pour son Ilistoirc de Ia Itóvolutiun. — Hetour à Ia 
tondaiice syiiiboliquc et a|iocaIyptic|ue; — et, à cette occasion, res- 
seuiblaiice de Ia deruière évolutiou de Ia pensée de Michelet avec 
celle d'lIugo [Cf. rarlicle suivant]. — Analogie de leur rhéto- 
rique; — et quils sont deniourés tons les denx roniantiqucs jiis- 
í|u'au bout; — c'est-à-dire lyriques, « déuiociates », et invinci- 
blement spiritualisles. — 11 y a toutefois plus de sensibilité che/. 
Michelet, —et Tiuvention verbale étant moins abondante, — peut- 
ctre aussi plus de sincérilé. 

De rinfluencc de Miclielet; — ot ([uelle a éló consi<irral)lo; ^ 
si, tout en lavorisant le naturalisme, — elle a ccpendant inainloini 
contre lui une tradition didéalisníc. — 1'orsonne en ellet na cru 
plus ([uc lui au progrès; — mais surtout au progròs moral; — sur 
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p;irler, que Ia scène ou le licu de nos impressions, et nolrc 

oiigiiialité n'est généralement ([u'uiie illusion de iiotre 

amour-propre, uu niiragc, une rantasiiiagorie. l^a vraie 

psychologie est dans Tliisloire et dans Ia société, non pas 

eu nous, mais liors de nous, tout autour de iious. Et Ton 

voit sans douto ici couimcut, dans Ia pensóo d'Augiisto 

Comtc, celte couceplioii de Ia « jjsycliologio » se lio à 

ce (jiu! nous disions pius haut dos progròs de Ia science 

de sou teuips. Nous ne pouvous aílirinor de nos impres- 

su)us (pi'uue cliose, qui est ([ue uous les avons éprouvées, 

mais uou pas qu'elles soieut conformes à leur ojjjet, 

Cl ([ue par conséquent nous ayons eu raison de les 

él)r()iiver. ()n ne voit pas moius Liou, si je no me trompo, 

les conditions duquel il a pu d'ailleurs se Ironiper; — mais auquel 
eiiliu il a travaillé de loule son âme; — et Cfu'üa surtout cru Irop 
facilc à réaliser; — mais dont il iia jamais admis que rócrivaiu se 
Jésiiitércssât. — Cest aussi lui qui plus que persouno a Iravailló 
!' loiider « Ia rcligiou de Ia Uévolutiou » ; —-et, quoi qu'ou en puisse 
'l'i'o, il y a róussi. — Euíiu, avcc loua ses défauts, — qui soiit 
peut-ôtre insé|)arables de ses qualités, — sou Ilistoirc de Fi-ance 
esl Ia seule que nous ayous; — parco que, soul de tous les liislo- 
''KMiK qui out tenlü reutreprise, — il a eu rimagiuation assez forte, 
piinr (( persounaliser )) Ia pai rio; — et aiusi douuer à sou liisloire 
<l"<'lquo cliüse de ce vivaut iutérêt qui est celui de Ia biograpliie. 

loutes les autres ne sont que des compilatious. 
"■^ Liís Clíuvitr.s. — On peut distinguer dans l'oGuvre de Wiclielet : 

1 Ses OEuvres historif/ucs, qui comprenuent : sou Ilisloiro de 
í'lance [depuis les origines jusqu'à Ia Rcuaissance], 18;!l!-18'i4 ; et 
[ilepuisla lienaissauce jusqu'àln Révolution], 1855-1867 ; — stoallis- 
tiiirc de Ia Itévotiition, 18'»7-1853 ; — et sou líisloire du xix» siècle 
Ipuljlicatiou postliuine]; — son Ilistoire romaine, 1839;— diversos 
piildicatious, dont le Procès des Teinpliers, 2 vol. in-4<>, dans Ia 
colloction des Docaments inédits de Vhistoire de France, 1851 ; — 
et ses traductious des Oliuvi-cs de Viço et des Mcmoires [Tischrcdcii] 
Je I.utlior. 

^" Les O/íiivres politi//ucs ou polémi(/iies, dont les jirincipales 
sont : ües Jéxiiilcs, 18'i3; — IcPiclrc, Ia Feiiime et Ia Famille, 18'iõ; 
— le 1'euplc, 18'iG ; — le Coiirsprofesse ati Collège de France, 18'i8. 
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(lucUos eu soiil  Ics  liaisons avcc cc que noiis appolons 

aujoiirdliiii dii iioin de « socioloi^úi; )>. 

Nous distiiiguons aiijoiird'hiii Ia « sociologie » du 

« socialisinc » ; ot du reste nous no savons três bien ni en 

qiioi consiste Ia diderencc, ni ce que c'est que le « soeia- 

lisinc )) ou Ia « sociologie «. On ne le savait pas davautage 

aux environs de IS^iO, et le niot lui-niènic do « socia- 

lismc » n'étaitalors qirun barbarismc d'invcntion recente. 

Mais il n'y eu avait pas moins un accord, et conune une 

conjiiration de tons ceux qui pcnsaient, pour dénoncer 

déjà les excès de Tindividualisme, ot pour douniT ii Ia 

guerre (pie Tou coinmençait à lui fairc une portée plus que 

littéraire. De Ia sooiologie chn-tieiine dos Bonald ot dos 

3° Ses autros OEavres, qu'oii ne peut appeler ni dcs « oeuvros 
d'inKiginatioii », nf pourlaiit dos o cEUvres scicntiliques », cost à 
savoir : lOiseau, 1856; — ilnscctc 1857; — VAmour, 1859; Ia 
Fcmmc, 18Ü0; — lu Mcr, 18ül ; — Ia liihlc de Vliiimanitó, 186'i; — 
Ia Montagne, 1868, etc. 

lúillii ([uelíiucs ccrils posthumes, dont les principaux soiit : 
Md Jciínessc, 188'i; — Mon Journal, 1888; — Sur les chemins de 
iKui-ope,  1893. 

II s(! puljlie d'ailleui's, eu ce nioniciit nième, sons Ia dircction de 
M""-' Miclielet, une édilion des (Euvres completes de J. Michelct. 
en 'lO volumes in-8\ l'larnniaiion, 1'aris, coraniencée il y a déjà 
i|iirli|iies années, et qui approclie de sou terine. 

III. — Victor-Marie Hugo [Bcsançon, 1802; f 1885, Paris]. 

1° LES SoLiiciis. — Sainte-Beuve, Preiniers liindis, I, 1827, III, 
1829, et Porlrails coníemporains, t. I; 1831, 1832, 1835; — Gus- 
lave 1'Iaiiclie, daus Ia Ilevue dcs Deux Mondes, ses Iteviies dramn- 
tiíiues de décenil)re 1832, février 1833, noveniljre 1833, niai 1835, 
novembro et dócembre 1838; —A. Yinet, Lindes sur Ia lilléra- 
ture francaise au xix» sièclc. Paris, 1851; — A. Nctlemcnt, I.ilté- 
nitiire francaise sous Ia Heslauratiun et sous le gouvcrncmcnt de 
Juillct, Paris, 1853; — Cli. IJaudolaire, Noticc [tròs romarquablej, 
dans le Itecueil des poetes francais de Crépet, Paris, 1862; — 
Victor Hugo racontc par un ténwin de sa yie. Paris, 1863; — 
Edraond Biré,   Victor Hugo  et Ia llestauration,  1869;  ot   Victor 
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do Miiistre, ou voyait sortir cies conscqucnces inattciuhics, 

qiioique logi<[iies, et qiii de nos jours mêmc ctonnent 

«'í^alcmeiit Iciirs advcrsitiros, et Ics disciplcs d'Aiigiiste 

Comte. Lamcnnais avait écrit : « L'abaiulon de soi, daus 

unesociétéquclconquc, cstla prciuière condition de Tcxis- 

teiicc de cette soeiété.... La société hiimainc est fondée 

sur le dou mutuei ou le sacrifice de Flionime à riiommc, 

ou de chaíjue lioniine à tous Ics liomnies, et le saerifice 

est Tessenee de toute vraie soeiété. La doctrine évaiigé- 

li([ue du rcnoncemcnt a soi-mème, si étrange au sons 

luimain, n'est que Ia promulgation de cette grande loi 

soeiale » [Cf. Kssai siir Findi/ferenee, t. I, eliap. ii, 1817]. 

l'^t, en se délaehant lul inème du ehvislianisníe, il n'avait 

//".;'0 (n;int 1830, Paris, 1883; Viclor Hugo après 1830, Paris, 1891; 
Viciar Hugo après 1852, Paris, 1893 [ciiiq volumes formant eiisem- 
l)li' Ia pliis oxacle biograpliie qii'il y ail de Viclor Hugo, mais 
'loii pas Ia plus iiupartialoj; 

A. Assoliiio, Victor Hugo intime. Paris, 1885; — Lcconle de 
I'isle et A. Dumas (ils, fíiscoiirs prononcés pour Ia rcccption 
<>'' M. I.cconte de Lisle, 1887; — Ernesl Diipuy, Viclor Hugo, 
lliomme et le poete, Paris, 1887; — Kniile Faguet, XfX' siècle, 
Pai-is, 1887; —G. Uuval, Dictionnaire des mélaphores de Victor 
Jfiigo, Paris, 1888; — Émiie lloiiiiequiii. Ia Critique scie/iti/ií/ue, 
Paris, 18S8; — G. Pellissier, le Mouvement Utléraire au xix° siècle, 
Paris, 1889; — l'". Brunelière, lÉvolution de Ia Poésie lyrique 
"" \í\<'siècle, 189;)-189õ; — L. Mabilleau, Victor Hugo, daiis Ia 
collci;iioii dos Grands Écrimins français, l^iVS; — Cli. Renouvier, 
Victor Hugo, Paris, 1889-1893. 

2'J LlIo.MMi! nr LU PoKTE) — ct de quclques poiiits do comparaison 
iiUórossants à rolovor entre Yollaire ot Victor Hugo; —dont le 
moiiis roMiarquable n'ost pas 1'habileté supérieure et le sons pra- 
tique, — avec loquei ils ont su gouverncr leur forluno ot lour vio. 
— Leur longóvitó; — lour fócouditó ; — leur universalité,— sont 
encore Irois raisons pour lesquelles ils ont tous doux óíé le plus 
grand o liüérateur » do lour siècle; — quoique non pas le plus ori- 
ginal. — Et ils ont enfin entre eux deux autres traits au inoins de 
«■omniuns, — qui sont d'avoir su l'un et lautre adinirablomont se 
idior aux oxigcnces de 1'opinion de leur Icmps ; — ce qui est le prin- 
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pas al)juré Ia doctriiic du « rcnonccniciit à soi-inònic » ; 

mais avi'c pliis d'ardcur <jue jamais il coiitiiiuail sou í^rand 

combat contre rindividiialisme.   II   convertissait  Georae o 

Sand à sa doctiiiie, et Tauteur de Lélia écrivait mainte- 

nant : « N'est-il pas des infortiincs pliis urgentes à sou- 

lager que reiimii de celui-ci et Ia fantaisie de ccliii-là? Le 

peuple est aux prises avec des questions vitalcs, il y a lii 

dt'S abinics à découvert. Nos larmes y tombent cii vain, 

olles ne peuvent Ics conibler. Au milieii de cette niisère si 

léfUe et si proloiule quel intérèt voiiloz-vous ([ii'excilcnt 

les plaiiites superljcs de \;\ IVoiile iiitelligence? Le peuple 

a faim; (jue les buaiix esprits iious pcrmetteiit de soiiger 

au paiii du peuple avaut de soiiger à Iciir édiíier des teni- 

cipe de leurs variatioiis; — et d'y .ivoir réussi giàce au luòiiie iloii 
de o virtuosité »,'-— c[iii Iciu- a perniis de sappropriei' les invon- 
tions ou les idécs de leurs coiitemporains; — pour les traiis- 
former, et les revètir, Tuu en prose et Tautro en vers, d'uiie 
cxpression déliiiitive. — Que cette faculte dappropriatioii est peiil- 
êlre Tuue des íonnes du génie mèiiie; — et qu'en tout casil souibli' 
qu'elle constitue Ia dclinition propre du taliut. 

A. La jcunesse de Viclor Hugo. — La fauülle du poete et les 
Hugo do Lorraine; — sa inére « Vendéenue » ; — et à ce propôs 
qu'il ue faut guòre accorder plus de conliauce à Viclor Ilugo racontc 
par iin témoin de sa vie qu'aux Confessions de J.-J. Houssenu 
[Cf. Uiré, Victor Hugo avanl ÍH30]. — La preniière éducatiou 
de Victor Hugo. 

Avec 1103 canips vaiiuiucurs, dans TEurope asservie 
J'errai, je parcourus Ia torre avant Ia vie I 

[Cf. Odes et Itallades : Mon enfunce ; —les Ihiyons et les Oiuhres: 
Ce f/ui se passait aux Feuilluutines vers ÍSI3; les Conleniplations : 
Aux Feuillantinos]; — et que les lacunes de cette éducatiou auibii- 
laiite s'apcrcevrout dans 1 ceuvre du poete. — Utbuls littéraires do 
Victor Hugo; — ses succès de concours : à 1'Académie fraucaisc, 
1817, 1819; — et aux Jcux Floraux, 1819, 1820. — Caracteres de 
CCS preniièrcs piòccs ; — et que, si le Jlonhcur de Vctude et les Avtiii- 
tages de tenseigneiiient luuluel resseiubleut beaucoup à du Uelille. 
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pies )) [Cf. Lettres à Mareie, III, 1837]. On ne s'en tenuit 

p;islà! De mèmc que hi curiosité de « rennui de celiii-ci 

et de Ia fantaisic de celui-là » s'était ehangée en « pitió dii 

peiiplc », cctto pitié s'orgaiiisait à son toiir eii systèmc, 

devenait toute une philosopliie. « Vivre, c'est cn esscncc 

avoir riuimanité pour objet », écrivait Pierrc Leroux; et il 

expliqiiait sa piuiscc en ces termes : « La nornialitc do 

iiolic (ixistence consiste à nc pas violcr Ic licn qiii nous 

i"iit ;i 1'humanité. Nous dcvons donc vivre eomnie si nous 

dcvioiis vivre éterncllenient dans 1'liumaiiité. Jít quaiid 

■lous 110 vivons pas ainsi, nous soinmes blessé d'une façoii 

élornclie dans notre vie presente, ce qui revient à dire 

qiie nous soninics vicie dans iiotrc vio étorucllc « [Cf. De 

— los Vierifcs de Verdiin ou Moisc siir Ic. NU no soiit que du 
J'''')ruu ou du Jcan-Baplislc Uousscau supórieurs. — Le Conscr- 
'''"Icur Ullcvaivc; — et que les doclriuos souteuues daus ce Journal 
par Victor Ilugo et scs fròres, — en cxpliqnent et en justident le 
tilre. — Les OiJcs de 1822. — L'inlluence de Waller Scott, et 
'•' pnblicalioii <lo Ilan dlslande, 1823. — Lc second reoueil 
d Odes, 1821, et comment on y retrouve rinllucnce des Poèines 
""tir/ue.i de Vigny [Cf. le Chanl du Cirque, ou le Chanl du 
Joiirnoi]. — On y retrouve aussi Tinlluence de Cliateaubriand; — 
'l"i se fait daillcurs sentir bien plus encore dans le recueil 
'lel82G, Odes et BaUadcs; — et dans Ia véhémence de l'inspiratioii 
■■Oyali.slo d'Huf;o. — Croinwell et Ia Préfiicc de Croiiwell, 1827 ; — 
Pt coml)ien il s'y rencontre pen d'idées, — que Stendlial ou M""' de 
Maol n'eussent expriniées avant Victor Hugo. — Premiòrcs rela- 
tions d'Ihi[,'o avec Sainte-Bouve, 1827; — et que c'est d'elles que 
''ale Io rattachoinont du « ronianlisme » à Ia plóiade « classiqno ». 

C'cst d'ellcs aussi que date Timportance qullugo donnera désor- 
f>ais iiux (|uestions de « facture » ; —et qui s'apor(;oit biou dans los 
Orieitlnles, 1829 fCf. nolaniinont lc Fcu du ciei et les Djinns]; — oíi 
'l'aillours etdopluslo poòle soniblo avoir voiilu niontror à (íasiniir 
l^olavigne coniinent il eút dü ócrire les Messcnieniies. — Mavion 
l^eloimc, 1829;— Ilcrnani, 1830; — Nolre-Damc de Paris, 
1831; —les Fcuillcs daulomne, 1831;—-et qu'autant Io ronian 
"Oit do son oxislonce niònie au Qitcntin l)un\'ard do Wallor 
bcüU,   —    aulant   les   Fcuillcs   d'aulumuc  doivoul  do   lour ins- 
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UlutiiKiniíè. ]'Jpi7ogiie, 18'íO]. Ce sont lii les doctriiics qui; 

Ton a (r;il)oid ciiveloppées sons Ic iioiii de « socialisiiic », 

etaiissi bicii Ia traditiou fait-elle honneur à Picrre Leroiix 

d'av(iir créé le luol. Quelqiic fortiine ([ifil ait faile par l;i 

suite et de (juelquc inanière qu'on cii ait eorrompu le 

seus, 11 n'a d'aljord designe (jiie Tintenlion de réarçir 

contre les exccs de rindividualisinc. Et, dans Ia nicsure 

oii il y a réiissi, ce n'est pas seidenient dans son principe 

(piil a luiiié le roínanlisiue ; il Ini a enleve jns([n';i sa 

raison d'ètre ; et il en a rendn le noni niL'ine synonynie 

d'éa'oísnic ou de dilettantisníe. 

On n'anrait pas de peine à montrer (pie, dans le nièine 

t('iu[)s, riiisloire clle aussi s'inspirait du niènie esprit; et 

piralioii    aux   Médittilions,   ot   aux   Confcssions   de   J.   Dcluviiic. 
VA\ Révolutioii cIc 1830; —• Ia préface de Marion Dclonnc; — 

et qucn y célébrant « los trois gloricuses », — ou oii écrivant 
Yllyinnc aux Morls de Jiiillet, — Yictor Hugo ii'a pas tant « abjurc » 
sa foi royalistc, — qu'obúi au príncipe de son lyi-isníe; — qui est 
ei qui será toujours do sinspirer de o lactualitc », — d'avoir des 
chants pour lous les deuils comme pour toutes les vicloircs; — et 
drtre autant qu'il le pourra réclio sonoro des éniolions popn- 
laircs. — Qu'en se plaçant à co poiiit do vuc, il u'y a pas licu de 
distingiier locavro dramatique dllugo de son oeuvre lyrique; — 
et siirtout si son tliéàlre ne vit que de ce qu'il contiont aujour- 
dluii de lyrique. — Les Chants du crepúsculo, 1835. — Candida- 
tures acadéniiques, 1836-18'i0; — les Voix intcricures, 1837; — 
les Rayons et les Oinhics, 18'i0. — Yictor Hugo devient le poèlo 
altitré du « bonaparlisníe a; — en quoí dailleurs il no fait que 
sassocier à un nouveau niouvement de Ia n pensée nalionale », —■ 
qui lui inspiro quelques-uns do ses plus beaux vers. — H entre à 
lAcadémie françaiso, 18'il;— et Io gouvernement do Louis-Plii- 
lippe le console de réchcc des Ihirgraves, 18'i3, — en le uomniant 
pair de 1'rance, 18'i5. 

li. I.es truis nuiiiières de Victur Iluifo; — et, avant tout, que ia 
succession eu a bien nioins élé déteriuiuée par une n volonté » du 
poèle, — que par une force inléricure doiit il ne s'est jamais entiè- 
rcnienl reudu uiaitre; — par le niouvement dos idóes de son 
lenips; — et par les circoustances. 
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011 11 auniit bcsoiii d';ippclcr ca tcmoigiiage (jue Vllistoire 

dcs Girondins, de Lamarlinc, (jui faisait úiiieute, pour 
üiiisi dirc, cii 1847; Ia Rèvolulion de Michclct; ou celle 

de Louis Blaiic, dout Ics preiuieis volumes sont de Ia 

mèiue aiinée. Mais si peut-ètre il semblait (pie Ia politique 

y ticiit trop de place, — et quoique d'ailleiiis Ia poli- 
tique ait plus souvent éclairé Tliisloire que Tliisloire n'a 
sorvi de giiide à Ia politique, — il suííirait eii ce cas de 

iiommer Mignet ou Tocquevillc, Thieis lui-mème, et de 

rappeler YIIisLoire da Consalat ou celle des Négocialions 

>'c/ati\'cs à Ia siiccession d'Espagne, 1835-1812. Ce qui 
<'n 1'essort, cn eílet, et avec uue évidcnce cntière, c'est 

4"'', si cliacuu d'eux a sa conception personiicUc de Tlús- 

1° Linspiidliuii lyriíjue; — et quo, dós son prcmior recuoil, los 
^des do 1822, — sous une pliraséologic déclaiuatoire et suraii- 
''^'p> — 011 recomiait le lyrismo au caractèro déjà persoiuiel, actilct 
<^ombatil' de ses vers. •— Que les Orientales iie démeiitent pas ce 
Ciiraclère; — si les doscriptioiis qui cn font Ia splendeur, — les 
plus bellcs peut-ètre qu'il y ait dans Ia langue françaiso, — iie 
lepondcnt à rien que le poete ait vu de ses yeux; — ni son Égypte 
L't-' ^'Víí (/(( ciei], ni sa Turquie [les Teles dii Sérail], ni sa llussie 
[''■•<izeppa]; — et sont donc ainsi purement subjectives. — Lc mèine 
caraciòi-e se rclrouve et se precise encore dans /ej> Feuilles 
'1 (iiilomnc; — dont toutes les pièccs ne sont (jue dcs « pièccs de 
circonstancc », sclon le mot de Goothe [Cf. lltreric d'un passant 
" pi opôs d'iin Itoi, ou JJiclé eii préscnce dii glacier du Illwne] ; — 
^^ dos aveux ou des confcssions du poete, qui, sans desceudre 
cncorc 

Jiis(iu'au fünd dcsulé du goulTrc iiitúrieur, — 

iious prcnd ccpcndant pour confidents de ses aiiiours, de ses sou- 
^'^'nii-s, et de ses i-cgi-ets [Cf. Que t'importe, õ moii cocur, et Ia 
piece : O mes Icltrcs d'amour]. — Cest égalcment de sa personne 
<l"c sont rcinplis les Chanis du crepúsculo. — Ou y remarque 
lontefois qu'ctant sans doulc gèiié par raiupleiir niênie de son vcrs 
dans rexprossion dirccle des clioses intimes; — ou n'y trouvant 
plus une inatière asscz riclic pour sa « virliiosilé » ; —son lyrlsníe 
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loii-e, ils n'cii crolent pas moiiis, tons ensemble, três fer- 

mcmeiit, qu'il existe une certitudc historiquc; une vérilé, 

(jiie Tüii peut alteinclre; et qni saiis doiite n'est pas 

nécessairenuMit coiitraire, mais cjiii peut aiissi n'ètre pas 

conforme aux impressions que nous recevons des faits. 

Ccst iiiême au nom de cettc vérité qu'ils se contrediscnt 

ou qu'ils se combattent, et ([ue, jiar exemple, ils refoiit, 

les uns après les aulres, leur histoire de Ia révolution. 

Ils n'ignoreiit pas qu'ils sont liommes, sujets comme tols 

!i Tcrreur, et, de plus, imbus de préjugés qn'ils tienncnt 

de leur naissaiiee, ou de Icur éducation, ou de Ia uaUuc 

acluelle de Icurs intérèts. Mais précisénieut, erreurs ou 

])i(''Íugi''s, leur méthode n'a pour objet que de les aflVanrhir 

est dójà moiiis pcrsoiiiicl dans le fond quo daiis Ia forme. — Ccst 
cc que Ton voit iiiieiix ciicorc dans Ics Voix intéricurcs ou daiis 
Ii<s Jínyons et les Oinhrcs; — deiix des plus beaux de ses rcciicils 
lyriques; — oíi sa prcmière manière achèvc de se préciser et se 
déllnir. 

Son Ame... que le Dieu qu'il adore, 
Mit nu centre de lout conimo un écho sonore, 

écoule   cn   lui   cliauter   Ia   voix;  —   uuii-niui-er  Ia   |)Iaiiile;    ou 
pleurcr les larmes des choses.— II les « orclieslre » alors ; — et ou 
veul dirc par lá quil en souticnt, qu'il eu développe et quil eu 
auq)lirie le cliant;— par les ressourccs d'une haruiouie oíi eoucou- 
reiit à Ia fois Ia ualure, riiistoire ei Ia passiou [Cf. Siint lufiimx 
rcrum; — A lArc de tviomphe; — Fonclion du Poete; — Tiis- 
iessc d'Olyiii/)io]. — Et c'est pouiquoi, s'il y a des ólégies j)lus tou- 
clianles que les siennes, comme celles de Lamarliue; — ou des 
cliauts plus desesperes, couime quelques-uns de eeux de Musset, 
— il ii'y eu a pas de plus « lyriques », ou qui remplissent raieux Ia 
dóduitiou du geure; — par Ia nature mème de rinspiralion pre- 
inièrc; — Jiar lampleur. Ia maguiliccnco et Ia diversité des « inou- 
vemeuls » i|u'il trouve pour Ia Iraduire; — et eulin par ce qu'il y 
uièle déjà d' « iuipersounel », de géuéral, et d'élernel. 

2» Linspiialion épico-satiriquc; — et que si déjà, daus les 
Ilayoiis et les Oinhres, Yiclor Hugo sélait dégagé de ce que le 
lyrisuie pur a  qu('l([uefüis d égoísle; —eu laul ([uo porsouiud    — 
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ues uns, de Ics présoiver des autres, et ils mettent loiir 

lH)niiciir, on seniit tciilé do dirc Icur amoiir-proprc pro- 

ÍCSSÍDIIIK'!, ;I irêlr(! (pie Ics grefficrs imparliaux dii passe, 

"ar iTaiiIres voies, o'est dono oncorc ici Ia vérité qui 

iciilrc daiis 1'arL, ou pour micux dirc cucorc, et d'un inot 

'im lie prète pas à Ia coníiision, c'cst Tartiste qui se 

sul)()rdonne et qui se soumet à son sujet au lieu de s'ini- 

poser ;> lui. Pas uu instant Thicrs ne supposo que, daus Ic 

i'éeit (pTil doiuie de Ia batailie de Marengo, ce soit à lui, 

riiiers, que Ton s'intóresse, nlTocqueville ne se complaít 

dans Tétalage de soi-niême, quand il essaie de dénièler 

l'avenir de ia déniocratie. Ce sont les faits qui parlent ou 

qni doi\eut parlcr pour eux; — et avcc eux, aprcs ou en 

l'i poliliquc clle-inrine; — et l'exil; — et Ia soliludc; — sans le 
'lólaclier do sa propre pcrsonne, — oiit cepeiulaiit cncore ólargi sa 
fiincoplion de son art; — et aclievé de caractériscr sou origi- 
iialiió. — Les Chátimcnls, 1852; — ot ([u'à Ia véritc, s'ils foiit peu 
dlionneur au caractòre d'IIugo; — cependant ils n'en contieuncnt 
pas moins quelqiics-uns do ses chors-d'a:uvre [Cf. VOhéissance 
ptissivc; Toulun; l'Expiatioti\\ — ofi iion seuloment on saisit, — 
"lieux cncore que cliez le poete indigne des lamhes, —Ia parente 
lie Ia sátiro et du lyrisníe; — mais encore oii Ton surprend Io pas- 
sago du modo lyrique au modo ópiquo. — II senilílo d'abord qu'on 
los voio nioins l)ien dans les Contcmplalions, 185G. — Mais il faut 
oljserver que, si les Conlcmpliitions n'ont paru qu'en 1856, — tout 
"n volume en est antériour à 18'i8 [Cf. nolamment A Villcquier, et 
tontos los picVes snr Ia mort do sa dllo]; — et des piòcos commo 
Horror on les Míiges roHont dójà Ia douxiòme à Ia troisième manière 
iln poòle. — Au contrairo Ia Legende des siècles, 1859, —est tout 
a fait caractóristique de coito seconde manière; —■ et bicn que 
•yrique encore, ou satiriquo [Cf. le début de Ia Rose de Vlnfante]; — 
on tant qu'llugo n'y oublio point ses rancunes, ou ses liaiues; —■ 
cotto soconde manière est plutòt ópiquo ; — si, par exemplo, on ne voit 
I'oint que le poeto ait eu d'autre raison décriro son Uooz endormi, 
~~ ot quelques autres pièces de momo nature, — que Ia lentation 
d'y réalisor sa vision des tenips ócoulcs. — II ne dócrit point pour 
dèciiio; — mais les cliosos rinlóresscnt en ellos-mòines pour ce 
'luciles sont; — ot, parce quellcs sont; — et, telles cnfin qu'eUes 
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mèmc tcmps ([uo Ia sociologic, <jiic Ia phil()so])hie, que Ia 

scioncc, (''cst. (loiic Tliisloiic ii sou toiir ([iii coiicltit conlre 

Io romantisme. 

(iVst Ia crili([iie aiissi, lasséc dii ròlc luimiliaiit (|ii'olIe 

avait snlii (Icpiiis une viiiglaiiie cramiécs. Saiiito-Houvo 

l.ii-inèmc, rancicn admirateiir, disciplc et « eoinac » 

d'IUig(), commc Tappclait plaisamment Ilenri Ilcinc, se 

revolte; et son Port-lioydl, qiii commence de paiaitrc 

en IS^JO, son CluUeauhriand, qui est de 1848, scs Causc- 

rie.f dii liindi, dont Ia série coinmence en 1849, sont tout 

jiisteincnt le coiilraire de ses Porirnils conleniporains. Jc 

ne parle pas de ses j)alinoílies! Elies ne liii sont pas toutes 

iinputables, si, dos Méditalions à Raphaêl et ii Graziella, il 

fiirent. — II s'occupe niènie des cliosos qui ne liiilérossciU poiiit 
personnellemeiit; — ce qui serait Ia délinition inèmc de Ia des- 
oriplion épi(|uc;— si d'ailleurs, comme au lemps des Oricníales, 
Hugo uc demcurait tiop iudifTérent à Ia « vérilé purê » de ces 
clioses; — et ne conlinuait à les reprcseuler toUes qu'il se les 
iuiapjine; — sans jamais éprouver de doutc sur rinfalllihilité de 
son inianiualion. — Cest ce ([ui lui arrive i''n;al<'nieut dans les 
Chansons des Jlucs rt des flois, I8G5; — qui retournent au lyiisníe, 
par le caprice ou Ia n foIiUrerie » souvent enorme de linspii-atiou; 
— par Ia variélé de lexécution; — ei par Ia liberte quil s'3' donne 
de ne recevoir et de ne respecler aucuno contraiiite. 

:i'J r.inspirtition apoc/ilypíiíjiie. — Mais Ia niédilalion solitaire 
avait produit un autre ellet encere sur le poete; — et c'cst co qu'on 
essaie de laire entendre en parlaut de sa n nianière apocalyptique ». 
— II n'y a guère en ellet d'autre niot pour designer Ia fureur de 
(í valiciner » qui s'enipare de lui; — répaississemciit de Tonibre dans 
son oeuvre; — d'oíi les rayous, comme dune toile de liemljrandt, 
— sortent alors d'autant plns lulguranls;— et Ia próoccupation 
ou Ia liantise de TK insondable u. — Ce sont les caracteres de Ia 
seconde r.éffCiide des siècles, 1877; —et de Ia troisiènie, 1883. — 
Pour exprimer ce qu'il y a dliostilité dans Ia nature qui nous 
entoure et qui nous déde; — pour Iraduire lliorreur plus grande 
encore d ètre anéanli; — pour suscitcr à lliorizon de lespril des 
visions terrillanles [Cf. V/Cpopée du Ver; — 1'leurs dans Ia nuit; 
— Ia  Tiüiiipelte du jiii;ciiienl], le poèle Irouvc alors des  iniages 
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a chim<f('', Siiiis doiile, niítis Liinuirtine a changé ])ien 

davaiitagc encorc! Mais c'est Ia métliodc surtoiit qni a 

cliaiiov, ot avcc Ia iiióthucle, c'est robjot de Ia critique. 

II fail iniiiiiteuant de rhistoire natiirelle, de ia physio- 

logic même ; et, aiissi soiivent qne ses lauciines ou son 

auu)ur-jnopio ne sont pas ou jcu, ce n'est phis désormais 

comnie sienncs qu'il donne ses impressions, c'cstcommc 

conformes à Ia vérité. 

II (ait uii pas de phis, et, s'avisant qu'cii littératureou en 

ait les distinetions des genres et Ia hiérarchie des talcnts 

lu! sont peut-êtrc pas « ec qti'un vain pcuple pense », il en 

diseorue Ia raison permanente et Ia preniièie origine dans 

Ia diversité des « familles d'esprits «. Qui donc a dit ([IKí « Ia 

ft lies acceiits iiicoiiuus; — il rojoiiil les Eschylí.' ou los Isaíe; — 
et de son obscuriló même se f':iit uii nioyen d'aclion. — Seiilement, 
c'est là que Ton voit Ia vérité tle Ia parole célebre que : — « du 
sublime au rldie.ule il n'y a qu'un pas » ; «^ et cc pas, Hugo le fran- 
cliit dans le Pape; — lAne; — Rvligions et Religion. 1878-1880; 
autant d'a;uvres illisibles; —■ qui n'oiit nièmo phis j)0ur elles cette 
obscurité sous laquelle on clierchait uu seus; — qui no uüus pro- 
curenl plus seulenicnt Ia sensation de réiiormo ou du gigantesque; 
— mais celle du vide; — et dont lunique originalité, si c'en est 
une, est d'être « fréuétiquement banales ». — On en verra Ia 
raison tout à Tlieure; — et quand on aura vu d'abord combicn Ia 
banalilé de quelquos-unos des idées d'llngo a conlribué à sa popu- 
larité. — II faut d'ailleurs faire atlention que ce qu'il y a de suc- 
ressif dans ces trois manières, — ne Test que relativement; — et 
que, s'il se retrouve jusque dans VAne des restos du poèle des 
Orieniales, — il y avait déjà, dans Tauteiir des Fcuilles d'autumne, 
— des commencements de celui do lícligions et Heligion. 

C. l.cs (lernièrc.i années d'Hugo ; — et de Ia três grande iníluence 
polilique et sociale qu'il a ellectivoment exercée, — non conimo 
pair de France; — ni comnie député aux Assemblées de 1848 et 
1850;— maiscomme écrivain; —par ses Chãliincnts, 1852; — par 
»on Napoléonle Ptílit, 1853; — par ses Misérahlcs, 1862; —ou, en 
«lauli-os tormes, par Ia persistance de ses haincís; — et son habi- 
lito, pout-être inconscionte, à les identifier avec Ia cause du 
« progrès social ». — Ues Misérahles; — et que Tidée première 
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vie, qui es.t une tranédie poiir cciix fjiii scntcnt, (Hait uno 

comédic pour ceux qui pensent?» Cela fait aussitòt ilcux 

genros bion tranches, parco que cela fait deux « famillcs 

<rospiils », on [)()uirait presquc <Iii'(' deux soxes; et eii elTot 

quelle lenimc ne préCérera do tout tenips Aiidromaniic au 

Misanthroj)e, Zaire au Barbier de Sèville (j'entcnds cclui 

do Bcauniarchais); et Ilernanilx TragaldabasT }Ai\\?, s'il y a 

dos faniilles d'esprits, s'il y a dos genros, dos cspòces dans 

COS genros, dos rangs dans ccs espècçs, nos iniprcssions ne 

soiil donc plus rien en crititpio, ni niônie nos jugcnients? 

Que Ton hlànie ou qu'on loue, que Ton apj)rouve ou que 

Ton eondauino, ce n'est pas Ia sontonce qui importe; ce 

n'est pas niòme 1(! jugo; les « eonsidérants « sonttout; ot 

en esl saiis doulc iióe du dósir do passor en popularité les mailrcs 
dii « roniaii « leuillelon; — rautcur des Mciiioires chi Diahie et 
cclui des Mystèrcs de Paris. — De lesprit du roman; — de lart 
avec leqiiol y soiit flallés les pires préjugés populairos; — et, à 
CO piopos.quo si Yiclor IIiij^o nest pas ce quon appelle un n pen- 
sem' », — ses idrcs ont cependant plus de portée quon ne leur cn 
altribue. — WilUiim Shakespedie, 18G'i; — ei ([u'en plus d'un point 
Ia critique n'a rien trouvé de micux que quelques jnfíeuients ou 
quol(|ues inluitions littéraires dllugo. — Les Travaillciiis de Ia 
Mer, tSüG; — et qu'il s'y trouve des choses « prolondes »; — ce 
qui d'ailleurs est assez naturel; — si, quand on possède au degré 
oíi il l'a possódé le dou do Ta invention verbale », — on ne saurait 
associer diversement les mots, — sans associer diversement aussi 
les idces qu'ils expriment. — On no saurait non plus traiter le 
« lieu commun » — sans touclier aux qucslions les plus géuérales 
qui intéressont riuimanitó; — et par exemple, on no saurait déve- 
lopper le coiitonu des mots tl'iiidé/>ciidance, — de liherlé, — do 
patiie, avec les moyens d'Ilugo, — sans mettre en lumière quelques 
aspects nouvoaux des choses [VA. Quatie-vingt-Tieize]. — Et eulin 
(|uand on ne pense que dans Ia direcliou de Topiniou générale, — 
les pensões qu'on exprime sappuiont alors de rauloritú de tous 
ccux qui les ont approfondies. — Cost ce que lon voit bien dans 
Io poème de Religions ei Iteligion, 1880; — qui nest au total 
qu'une expression populaire; — et moins raflinée, mais exacle 
sufllsamnient  de  ropiuiou  des   Sclileiermaclier  et  des  Henau; — 
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lii Milciir dc CCS « considcrants », d'()íi dcpeiul-clle à sou 

loiir, sinoii dc Ia coniiaissancc que nous avoiis — ou que 

uous puuvons avoir — dos lois qui gouvernent Tcsprit 

humain? La gloirc de Saintc-Bcuve cst d'avoir pres- 

senti cctte véritó si simplc, que d'ailleurs il ii'a pas 

toujours eu le couragc d'appliqucr. Mais il suffit ici du 

pressentiment, puisquc aussi bien d'aulrcs que Saintc- 

BíMive eii allaient tirer bientòt toute une couception nou- 

vellc dc Ia critique; ■—• et c'cstainsi qu'après avoir cté 

l'un des plus solides appuis du romantisme naissant, luil 

ii'a plus fait coutrc lui que Tautcur des Confessions do 

Joseph Delormc, eu dcvcnaut, dans sa niaturité, Tauteur 

des Causerics dii hindi. 

líuniello est que tontes los rclÍG;ions « positives » nc sont que des 
liiiiilations; — ou des défornialions; —ou des corruptious de Ia 
roligioii uiiiversclle. 

II est! Mais nul cri d'nngc ou dhommc, nul cITioi, 
Nul amour, uulle buuolie, ]ui!nl>lo, ou teiidre ou supcrbc, 
Ne peut distiiiclomeiit l>albulier ce vorbc ! 
II est! II est! II est! II est éperdument. 

Cclle observatioii nous rauièue à Ia coniparaisoii du rôlc dc 
Victor Hugo avcc celui dc Voltairc; — et, sans iiisister sur cc 
<i déisme » ; — dout ils out cru Tun et 1'autre assurer d'aulant 
plus solidenient Ia fortune, — qu'ils li-aitaieiit Fun et Tautre phis 
iiijiirieuBcinoiit les religioiis positives, — ou voit apparaitrc trois 
grandes dilTérences. — La preinière est tout à Tavantage dllugo, 
qui est comuie jjoètc le plus n exlraordinairc» de nos lyriques; — 
et, dans ses cliol's-d'a:uvre, Ic plus granil écrivain que nous ayons 
cn vers; — landis que dc nombrcux pi-osatcurs sont au-dessus de 
Voltairc. — Mais cn revauclie Voltairc a possédé dcux choses qui 
ont manque à Victor Hugo, c'est à savoir : — une culture ctenduc, 
variéc, solide, voisine en quclques points dc rérudition mcrac; — 
et, d'autre part, il ne s'est dósintc-rcssé d'aucunc des nianifestations 
de Tcsprit de sou tenips; — tandis que Ia curiositc dc Victor Hugo 
est denieuréc cnlicrcnient clrangcrc au mouvemcnt « scicntiílque u 
et idiildsopliicjue de sou tonij)s. — V.t (|ue c'est pcut-èlrc en cela 
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III 

Ce serait pcut-ctrc cxagérer que de vouloir montrer 

encore tles adveisaires dii roíiiaiilisme daiis l'aulciir 

des Destinécs, 1843-1863, ou dans celui iVEmaux ei 

Camées, 1852. Mais on peut du moius avcc vérité les en 

appclci- Ics transluges. Poiir ètre le plus graud de nos 

poMes, il n'a maiKjui'' aii preinier des dcux que d'avoir 

quel<pies-uiis des défauts du second : son iuépiiisahlc 

abondancc d'iiiv('iilioii veihale, sa préoccupation dii 

« piltoresque n, et sa viituosité. Aussi, et presque ii ses 

débuts,   d('   Ijons  juges   ne  s'y  étaient-ils  pas   mépris  : 

qiiil est poèle; — si tous les gr;inds poetes ont eu eu géiiéral 
Icuis regards lournés vers Io passe; — mais c'est aussi pour cela 
quayaiit joué eu apparence le niêine role que Voltaire, — il uest 
ccpendant pas aii mcme degrc (|ue Voltaire Ia « représoiilution » 
do son temps. 

;!° LES OÍLVIUS.— l.os OEuvrcs de Victor Hugo, lacilos à elasser, 
et eu uéghgeaut los OEuvrcs 
sont 

de d éluit, quil a  lui-mèuie oubliécs 

Ses Poésics, qui comijronnent : los Odes cl liatladcs. 1822,  182'i 
182C., 1828; — les Oricnlalct, 182'.); — Ics Fciiillcs (laulomnc, 18;il 

les Cliants ilu crcji iilc, 18;15; —  les   VI 'uix intéricurcs,   18L 

— les Jlayofis Cl tcs Omhies, 18'i0; — les Cliàliments, 1852; — les 
Contcmphilioiis, 1856 ; —Ia í.cffciule clcsslècles [trois partios], 1850, 
1877, 188;{; — les Chansnns des Itues ei des /lois, 18ü5; — l Anncc 
tcnihle, 1871;— l'Art d'ctre grand-père, 1877;— le Pape, 1878; 
— Ia 1'itié siipicine, 1879;— lAne, 1880; — neligions ei Relí- 
giun, 1880; — les Quatro Vents de 1'csprit, 1881; — le Tliédtre en 
lihcrté, 188Í. 

Soa Théatie [Cf. ci-dessus : I.K Tiii':Air,i: UOMA.VTIQLK], 

Ses  Jtomans, qui  sout : Jlug Jargal, 1818,  182G; — llan d Is- 
liiiide, 182U ; — leDernicr jour d'un cundamité, 1829; — Nutie-Dii 
de Pi 18111; —  Claiide  Guciix,   18^'i ■ les Miscrahles, 1802; 

vdillc 
^lldll t'-vi 

Aj. 
llgl- Tici: 

los ()/■: 

de Ia II 
■izc. 187 

1800; _ /■//,„ ■//, 1809; et 

HiUliqll st à savoir : Elude siir .Vil 
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« Buchez et ses amis, racontc Sainte-Beuve, avaient 

roniar(|uú au sein de Técole romantique Ia haute person- 

nalité de M. de Vigny et avaient tente de racquérir »; et 

il resista, continue le eritique, — ayant trop d'orgueil, et 

de juste orgueil, pour èti-e jamais d'nne autrc école que Ia 

sienue, — « mais il fut amené dês lors à s'oecuper de cer- 

taines questions sociales pKis qu'il nc Tavait fait jusquc-là » 

[Cf. Nouveaitx /luidis, t. VI, p. 420]. Et, on le sait, à dalcr 

de 1830, s'il y a du romantisme encore dans Stello, dans 

CliaUerlon, il y en a bien moins dans Granãcur et Servi- 

tiide inililaires; et on n'en trouve pias guère que des 

traces dans Ia LSançnge, Ia Mort da loiip, 1843, Ia Maison 

dii /)L'r<^ef\ 1844; Ia lioiitcillc à Ia iner, 1854. líst-cc pour 

licau, 183'í; — Napoléon Ic Pctit, 1852; — Ilistoirc d'un Crime, 
18,"r2-1877 ; — et Ics quatro volumes iiilitulós Avant VExil; Pendani 
il-xil, ot Dcpiiis VExil; 

linliii : lÁtlcralurc cl philosophic mílécs, 1834; — le Rhin, 
1812; — Williain Sliíi/;espcarc, 186'i; — VArchipel de Ia Manche, 
l«8'i. 

Ou a LMicorc puljlió, Jopuis Ia mort du poete, cinq ou six volumes 
do SOS OEMTCS posthunies ot uu volume de Corrcspondnnce. 

Los OEuvies coiiiplèlcs — inoius Ia Correspondancc — onl ótó 
rtiuiios ou .'iC  volumes  iu-8°, Taris,  1885-1888, Hetzel. 

IV. — Georgo Sand (Amantine-Lucile-Aurore Dupin, 
baronne Dudevant), [Nohaut, 180'i;-i-187G, Nohant]. 

1° LF.S SOUHCüS. — George Sand, Ilistoire de ma cic, 1854-1855; 
L'l Corrcspondance, 1882-1884 [Cf. ses jircmiors romaus, Indiana, 
Yalcntine; ot phistard, Elle et Luí]. 

Saiulo-Bouvo, Porlrails conlemporains, t. I, 1832, 1833; et Cau- 
Kurics dn landi, t. 1, 1850; — Gustavo Planclie, dans Ia lU'4'ne des 
licux Mondes de décembre 1832,'aoút 1833, ot octobi-e 1834; — 
Comlc T. Walsh, George Sand, Paris, 1837; — A. Vinol, Études 
"ai- Ia liitéraluie française au xix» siècle, articleécril à roccasiou du 
livre précédont; — Lcrminicr, dans Ia Revue des fíeux Mondes, 
aviil 1844; — Charles do, Mazade, ilnd., mai 1857; — O. d'Ilaus- 
soiivillo, Éliides hiographi(/nes et lilléraives. Paris, 1879; — Caro, 
Ceoi-j^e üand. dans Ia oolloctiou des GrandsEcrivainsfiancais, 1887 ; 
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cclii que S:iinl(.'-Beuve y a, lui, sigiialó « du tlécliii »? 

Mais c'cst exactenient le contrairc qu'!! eiit lallii dire. 

Vifrny ii'a pas laissó de plus Ijcaux vers, (iiii lui res- 

semblcnt davaiitage, ni qiii donnent de cc (jii'il fiit une 

plus uoble idée. Ccst de Ia Mort da lonp : 

Soiil Ic sileiicu cst graiul, loul le roslc csl faiblessc; 

c'est de Ia Maison da herger : 

Jaimo Ia iiiajcsló dos soufTranccs humaincs; 

o'est de /a Uoutcille à Ia nicr : 

Le vrai Dieii, le Dieii fort est le Dicu des idécs; 

(pie SC sout comnic cnvolés tous les vors de lui qui eliau- 

— llniile Kaguet, -\7.V" sicclc, 1'aris, 1887; — 1"'. Bniiietièrc, /iVo- 
lution de Ia poésic lyriqiie, 189o. 

2° L'E(:iiiVAiN; — et, avaiit toiit, du triplc coiilrasle de Ia régula- 
rité de Ia productioii avcc le désordre do soa existeiice; — de sa 
fraicheur et de sa légèreté d imagination avec Ia violciice de qiiel- 
ques-unes de ses « reveiidications » ; — et du caractòre d'iinj)er- 
soniialité de son style avec rinspiratioii individualisle de ses pre- 
inicis roíiians. 

Origine, famille, éiluoalioii d'Aurore Dupin [Cf. llistuirc de 
mavic\; — sou inariage ; — ses preniières Lettres [Cf. nolamment 
Ia lotlre de Bagiières, 28 aoüt 1825]. — Sa séparalion [Cf. Lettro 
du 3 déccinhre 1830, ei Indiana]; — son iiislallalion à l'aris et ses 
déljuts liltciaires. — llonri de Latouche et Jules Sandeau. — Ilosc 
et nlanchc, 1831; — Indiana, 1831; — Valentine, 1832; — Lclia, 
1833; —Jacques, I83'i; — et qu'au moycn de leurs autres mérites 
[il faut exceptcr llose et /llanche], fraiclieur et vérilé poúliqiie du 
paysage; — caractòre Ijoui-geois et réel surlout de 1 intrigue; — 
lluidité et alioudauce du slyle; — rorigiualilé nen est pas laut 
davoir proclame le « droit divin » de Ia passion, — que d'avoir 
aclicvé de rendro le roman, comme geure, « capalde de porler Ia 
pensée», — Cest ce qu'oan'avait pas fait depuis/n Nouvelle Iléloise, 
17G2, et depuis Curinne, 1807. —Mais, tandis que Corinue élait 
placée dans des conditious siiiguliéres, — et ([uil n'y a pas 
d' « inlérèt u propreinent rouianosque dans le rouiau de Uousscau, 
— il y eu a un  <lans   Valentine^ conuMe dans Indiana; — et quelle 
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tLMil claiis nos niénioircs. Oii a surtout cntcndu le viril 

foiiseil : 

Gcmir, jilcnirer, prior ost cgalement làclic, 

({u'il opposait aiix lamciitatioiis clont Ics romantiques 

iivaiciit assourdi Ics oicillcs de leurs conteniporaiiis. Et 

íinaletnent, par l'intermédiairc dii synibolc, doiit il a res- 

saisi Ia destination preniièrc, — qiii est d'cxpriin('i" Ia 

parente iion moins certaine qnc confuso de ridéc puro et 

de Ia forme plastique, — toutcs ces pièces, ou plutôt teus 

ces poèines, ont ramenó Ia poésic i\ Ia conscicncc de son 

objet et de sa fonction sociale. « Jc ne suis (pi'un(' sorte 

de  nioraliste (;j)i([ue », a-t-il  dit  lui-niênie  [Cf. Journal 

dcG eorgc iil, lours aventures 'Jiic soit Ia comlilion «les Iiéroínes 
(lii inoiiis lie sorleiit pas de Tordinaire. — Pent-on eii dire autaiit 
de leurs seiiüiiicnts ; — et surtout de ceux quon trouve exprimes 
dans Juctiues o\i dans l.cliii?— Que si Foii nc peut pas le dire, — 
Pt si Toii doit au cüutraire les ajipeler des romans personnels ou 

— c'est donc eu  cela qu'ils sout romantiques, — ou 
íme by roíiieus. II convient d ajouter que,  couimc ils le  sont 

sans  dócor exotique iii recul liistorique; —• ils le   soiit d'uue 
aulre niauière que Ciiuj-Mars ou Nolvf-Dnmc de Paris; — et toulcs 

pour ne rien diro ces  circonstances réunies ex uent assez, 
du sexe de  l'aulcur, qu 

pliq 
c deux romans : Indiana et  Valentine, 

aient sufd pour rendre illustrc  cn  deux   ans  le nom  de Geort; 
Sand; — qu'un  an   plns   tard Lélia   reudait   famcux;   — et   plu 
anioux eucore, 1 annee suivaute, ce que 

tur o des   « ainours do Ve 
D' un  luot de  Ia ducliesso de Bour 

des femiuos ce sont les lio 

Ton pourrait app 

gogne 

der Vi 

le «  sous le rogue 
nimes nui gou rnont » ; — et combien Ia 

vil- liLtérau 
1837. 

I de <; ! Saud I 

sont  SOS 
— V 

jusqu'à Ia publicalion dc' Vllisloirc de ma vie 
iCio Ia juslosso; — sido Mauprnt, 

ainilios  iiiasc uli 
18r)'i-1855, —ce 

lui éclairoul rhistoiro de sou oouvro. 

dim 
n olfet, pendant quinze ou seize ans, sa « virtuosilo ». — três 
rente de celle d'lIugo, s est guere oi :iploy( o qu a revetir 

d'une forme d'art, — des"fdées qu'on  liii suggéiait. ■— L'innii 
de I. 
'/(' tll  ly, 

is et les J.eltrcs à Muiric; Spiridion; les Sept corde 
IH;;9. iniluenco do   1' Leroiix,   et les   romans 
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(Viin poete, 1834]. Et ou nc sauiait mieiix dirc, iii iiiicux 

inarquer coniineiit et par oii sou aclioii a diverge irabord 

de (ícllc dos romantiques, pour finir par en trionipher. 

II avait dit aussi : « Uii livre tel ([iie je Ic coiiçois doit 

èlrc composé, scwlpté, doré, taillé, fini et linié et poli 

comnic une statiie de niarbrc de Paros «, et à cet égard il 

laut Ijieii convenir qu'il cst demeuré, daiis ses pliis Ijeaux 

poèmes, trop au-dessous de cette ambition d'art. LMion- 

neiir de Ia réaliscr devait appartcnir à rhoinine que Ton 

considere encorc quelquefois eoninie le pliis intransigeant 

tles romantiques, qui Ta été cn 1830, mais qui ne Test pas 

reste, et (pii, au contraire, ricii <juc áv. Ia nianiére doul il a 

traiisfornié Tart de décrire, aurait pu lui toiit seid dégager 

socialisles ou humauitaires : Ic Conijxigiion clutoiir de Francc, 18'i0, 
le Péclic de Munsieiir Antnine, I8'i5, — I/iii(liiciice <lc Cliopiii ei 
lio Lis/.t; Consuelo, I8'r2-I8'iy. — I/iiiducuce do Ia fraiic-maçoii- 
iicrie : tu CoiiUcssc de Itudulslttdl, i8'i'i. — t/inllueiice do Barbos 
ot Io rolo de George Saiid dans Ia révolution de 18'i8. — Mais cllc 
nou conserve pas nioiiis, — sous raction enlre-croisée de loiilcs 
COS iniluoiices, — un coin de Bcrri dans son coeur; —Tamour de Ia 
nature; — et lo goiit dos paysannorics [Cf. Ia Maré au diahle, 18'if); 
— Ia Petile Fadelíe, 18'i'.); — Francois le Çhampi, 1850]. — Kl lo 
suecos de ces romaiis, — au londeinain dos aventures de Ia Révolu- 
tion, — opere un doubl* ollol; — (juiest de Ia róconcilior ollo- 
nièine avec lo grand pühlic; — dont elle.avaít seinhló vouloir se 
Kij)aror pour ne s'adresser qu' o au populairo ; » — et lo granil pullic 
avocello; — coninie ne voyant |)his ou oUe nu'un grand talout 
rooonquis sur Tesprit de  parti. 

IClle a gagnó de son còtó dcux clioses à traverser le socialismo, 
-— dont Ia preniiòre est d'avoir aporçn lo dangor de 1' o individua- 
lismo » ; — oi ou socond liou, ello a coinpris que le monde cst ])lus 
vasto que le peu quen saisit notru expérieuce persounolle. — Noas 
ne soinnies pas los seuls homuies, ot nos niaux nc sont pas tous Ics 
niaux; — ily en a dautrcs, et de plus crucls, ^e de sòtre niarióe 
sans aniour, conimc Valcntino; — ou d'avoir, coninio Lélia, Irouvó 
lo dógoüt au foiid de Ia volupló. — lit do là lo-caraclòro nouvoau 
dos romaus de Ia dorniòro pcriode; — à re.vcoptiou íVEÜC Cl Lui, 
18.VJ, — qui obt sa repouse, un pou tnrdivc, à Ia Cuiifomiuu d'un 
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clu rüinaiilisme cc que Ics doctrines en contenaicnt de 

iKituralismc eneore inconscient : « Jc suis allé à Coiis- 

tantinople, disait Théophile Gauticr, pour être musulman 

;t mon aisc; en Grèce, pour Ic Parthéiion et Phidias; en 

liussie, pour Ia neige et Fart byzantin; à Venise, pour Saint- 

IMarc et le palais des Doges » [Cf. Bergerat, Thèopliilc 

(uiutier, p. 126,127]. Et qui ne voil iei (pic, de voyagcur, 

'Hi, comnu; on dit, de touriste, en se faisant Fliistoricn ou 

le peintre des contrécs qu'il pareourt, c'est coiiinie s'il cút 

i'i'S()lii de s'al)senter de lui-nième, pour y laisser se graver 

1 image de Ia naturc, des nionuinents, et des lieux? Ni les 

Musset, ni les Hugo n'eussent cté eapable.s de ce désinté- 

rcsscnient.   Comme   (Failleurs  aucun   cervcau  ne   saurait 

I''»fanl (lií siòclc. — Jean de Ia lloclie, 1860; — Ic iVaDjiiis de 
Villcmci; t861; — Tamaris, 1862; — T)/"'- de Ia Quinlinic, 1863 
[cclui-ci cst une repouse à Vllistoire de. Sihyllc, irOctavc Feuillel]. 

líUe iiabjure point ses idées ; ■—■ ei cüe pliiide toujours voloiilicrs 
CO quV-lIe croit être Ia cause de Ia « liberte »; — cllc ne vout point 
''o contrainte morale ni politiquc; —■ mais Tardeur d'apostoInL 
** apaise, — et surtout Fardour de Ia revolte. — Antonia, 1863; — 
'« Confussion d'une jeune filie, 1865; — Monsicur Silvestre, 1866;' 
-^ le Deinicr amoiir, 1867. — TI/"" Merquem, 1868. — Si son ima- 
Riiiation ne «'applique point à se « soumeltre » à sos modeles, 

elle nièlo poiirtant beaucoup moins d'tdle-mènio aux peinturcs 
qu elle en fait; — et le grand intérèl en ost pour ello dans Taii' 
de vie, — siuon de rcalité qu'elle leur communique [Cf. sa 
^orrespondniice avcc Flaiiherl, ei pius loin rartlcle FLAUBIíIíT]. — 
'''le subit vaguenicnt riiilhionco retrospectivo de Ia popiilaritó de 
"alzac lous les jours f;;ran(lissanle;— et du « réalisníe » qu'olle a 
"'Jó à naitre. — Los dorniòres oeuvros : Frauda, 1871; — Abanou, 
^*''-; — Flamaraudc, 1875; —Ia Tour de Percemont, 1876. — 
''ourquoi nous ne parlons pas de son « ihéàtre n^ — s'il ne lui 
''Ppartieiit qu'à peino; — et que los rareè suecos qu'elle y a obtenus 
~- no soient dus qu'àPtiabilotó leclmique d(f ses collaborateurs. 

I^n grand dclaut dei. íomans do Qoorgo Salid ; — et, rinimoralité 
naive de quelípios-uns d'outre oux niise à part, — quil consiste 
''" ceei, {|u'ils pailont bieu do Ia rcalilé; — mais ils se contiiiuent 
''U    s'acliòv('nl    lous    daus   le   vague.    —   Ce.st   co   que   Tou   peut 
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faire aiiisi, cIc liii-nu'rne, naturellenicnt, spontancmciit, 

oeiivre ou « inriier de chambre noiro », une couséquencc 

resulte du príncipe, laquelle est que nous commencerons 

par nous niettre en état de no mèlur à nos inipressions que 

le nioins que nous pourrons nous-mèmes de nous-mènics. 

Autre contradiction encore, autre point de division avcc Ic 

roniantisinc! Kt coiiinu; il n'y a d'autre chance d'y réussii' 

qu'une altcntion perpétuelle au choix des nioyens que 

nous eniploierons pour traduire ces imprcssions, de li' 

cnfin un scrupule, un souci constant de Ia forme, une vigi- 

hmce iníjuiète (pie n'avaient pas eue iion plns les roman- 

tiqucs, dont ils s'étaient mènie un peu nioqués [Cf. Lamar- 

line, Lettre à M. Léon Brinjs d'Ouillij\ et Musset, Aprcs 

cxprimer d'uno autre iiiaiiièro; — et duiio formulo oii Ics ([uaiilós 
et les cléfauts se couipenseut; — en disaiit que, dcpuis Iiidiiina jus- 
qu'au Matíjuis de Villcmer, — ilslieiiuent tons du poème eii prose, 
— bien plus ([ue de létudo des nioeurs; — et il faut ajouler ; du 
poème en prose « improvise ». 

3" LF.S (ELVKHS. — Nous avons énuniéré, cheniin laisaut, les 
píiucipaux roniaus de George Sand. Ses ülUivres cnniplèles lornieiit 
u.n pcn plus dunc ccntaine de volumes [édition Micliel Lévy]; — 
non compris les quatre volumes de \'Ilistoirc de ma \'ie; — et les 
six volumes aotuellemeiit pai-us de Ia Coirespondance. 

V. — Charles-Augustin Sainte-Beuve [l!oulogne-sur-.\lor, 
180'í; f 1H(")<J, l'aris]. 

1° LES SOUHCUS, — Saiute-Beuve, d'abord : Portraits conlciiipo- 
rains, t. II. — Portraits litléraircs, t. II; Canserics du liiiidi, t. -M, 
et Ic volume de Tahle des Causerics; — A'ouveaux Itindis, t, XIII ; 
— Letlres ü Ia l'riiiccssc; — et sa Corrcspondancc. 

Gustavo Mancho, dans Ia Ilc^ue des Deux Mondes, septeuibre 
1851 ; — Cuvillior-Fleury, Étudcs hislori<iues et litléraircs, I8õ'i; 
— Alfred Micliicls, Ilistoire des idées tittéraires en France oU 
XIX» siècle, 18'i3,  18'i8, 18GI, 180'.. 

J. Lcvallois, SaiiUe-fíeuve, 1872 ; — l'ons, Sainte-Beuve et ses 
inconnucs, 187'J; — J. Ti-oul)at, Souvenirs du dernier sccrétaire de 
Sainte-lleuvc, 189U. 

O.  dllaussonvilli',   Sainle-líeuve,  sa   yie   et ses wuvres,   lí!7."); 
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iinc /ecliire]; ot dont rnl)soncc, piu- un juste retoiir, donne, 

mênic à loiirs cliefs-crnnivrc, ou no sait quel air de aégli- 

g'ciK'e ou d'inipr()visali()ii. Avoc Tauteur à^]<lmaiix ei 

Camccs une génératioii d'artistes suceède ;i une géiiéra- 

tion d'iinpr()visatcurs. Oii joindrait volontiers à sou noni 

cclui de Tliéodore de Bauville, — pour scs Cai-ialidcs, 

1812, scs Slalactites, 1846, ses Odelcllcs, 1856, — si Tart 

II y ressomblait trop souvenl à uu jeu ou mêine à une 

gageure; et puis si trop souvcut, dans ses ocuvres, Tauteur 

des Odes fitnanihulcsques, 1857, ne semblait se railler de 

son sujet, de son puljlic, et de hii-mème. 

Considérous inainteTianl ensemblc toutcs ces iníluences, 

í!t nous ne uous étouncrons pas (pi'aux enviions de 1850, 

■— 1'". Hi-iiiiotiòre, l'lC\'()luiiuii cies genrcs, t. I, 1889; et VEvolution 
<1(' Ia por.sic lyriíjitc, l. I, 189'»; — Mmilo Faguel, Saintc-Iíeuve, 
il:nis Ia Itoviic de Paris, févrici- 1897. 

-" l/lú:iuvAiN. — Son origine; — ei quil seiait d'ailleurs inutile 
'li' MOtor le liou de sa naissance, Boulogne-siir-Mer, — s'il De lui 
"vait (lú Io patponage de Uaunon, — qui élail cgalemeiit de liovi- 
'ogiie ; — donl les convi^rsalioiis rimburenl de res])rit du xvni" siè- 
'"'<'; — qiii peiit-êlie favorisa ses débuls dans te Glohe, 1821; — et 
'■" toiit eas qiü lui doniia le coiiseil d'écrii-e son preniier ouvrage : 
'e Tiihieini fie Ia poesia francaisc au xvi° siècle, 1827-1828. 

A. /.(■ J'ocle; — et son role dans Ia révohilioii romaiitiqne. — II 
'> trouvé le moyen, en rattacliant le romanlisníe à Ia Plóiade et à 
André Cliénier, —de donner aux novaleurs toute une longue lignée 
d ancètres; — moins illustres, mais plus « anciens », qne ceux dont 
se róclaniaient les pseudo-elassiques. — Ayant reconnu dans Ron- 
sar(l[Cf. ci-dessus Tarticle UONSAKD], —le plus grand inventeur et 
It plus habile ouvrior de rythmes qu'il y ait eu dans Ia langue fran- 
çaiso, — il a enseigné aux « roínautiqucs » en general, — et à 
''ctor Hugo, particulièrenient, — le pouvoir ou Ia veriu de Ia 
'ornie [Cf. Ia ]>ièoe célebre : 

Rime, qui donncs leurs sons 
Aux cliansons... 

'— ou eiicore, dans les J>ensées d'aoàt, VEullre à Villeiiiain]. — 
' uís lard, dans ses Confessioiis deJosepli Deloriiie, 1829 ; — et dans 
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— entre IS^iS et 1855, — Ia réaclion cléjà commcncée 

contre le romantisníc se poursiiive et s'acli('-ve ilans loiis les 

geni-esà Ia lois. ()n l'atla(jiie sur sa j)()liti(|iie, doiit les cvé- 

nements de 1848 ont été Ia banqueroute ; on ralta([ii(' sur sa 

morale; on Tattaque sur son esthétique. On appiauilit bien 

aux ChaUinciils, parce ([n'en eíTet, ils contionnont, mèlrs 

à des grossièretés sans nom, ([iiel(jiies-nns des plus beaiix 

vers d'nugo; mais on n'a gardc de les imiter, ponr 

diverses raisons, parini Icsquelles il y en a de politiques, 

mais de liltóraires aussi, et cn plus grand uombrtí. La 

prodigieusc facilite du poete ressemble à do rincoTiti- 

ncnce et le torrcnt de son inventiou roule déeidément phis 

de niols on de sons ([ue d'idées! A ia « leninie incompriso), 

SOS Cunsoltiíiün.i, ISIil, — il a poussé Ic Ivrisníe, — LMI lant ((iiox- 
prcssion du iiioi du poeto, — jusqu';! Ia liiuilc oíi celto hypoilro- 
pliie de Ia personiialité devient positivenient « inorbide »; — ct,à 
cet égard, c'est de lui que procedera en partie Baudclaire. — Et 
enfin, dans les Pensées d'aoút, l&'il, —et comme coiivaiiicu que Io 
lyrisrae ainsi conçu iie saurait avoir qu'un tomps, — n'ayant plus 
rien lui-mèmc diulérossanl à dire en vors, — il a fait des vers qui 
no sont que dassez mauvaise prose; — mais qui n'ont pas nioins 
acclimaté daus Ia ])oésio fiauçaiso conloniporaino Io goíit do Tinsi- 
gniliant; — ot Ia synipatliio pour Ia nunliociitó. 

B. /,e Critir/UC. 
l" De IS-yi à 1837. — Cest Ia pói-iod(- des Poilriiils liltcraires 

ot des Portiailx contciiipurains; — póriode militaiito et activo, — 
oíi, quand sa critique iie lui sert pas d'un nioyen pour satisfairo des 
rancunes; — ot distrihuor les rangs par rapport à celui quil a lui- 
mòme Ia préteution {loccuper comnie poete; — ello n'est guèro 
que le journal de scs impressions personnellcs; — et en ce sons 
purcment roniantique. — Mais il senible déjà que, dans Ia nature 
de ses impressions personuelles, — Ia curiositò de connaitre 
les conditioiis des oeuvres, — tienne plus de placo que Ia satis- 
faction don déuoncor les défauts; — que le hesoiu de les jugor; 
— ou que le plaisir raême d'ea jouir; — et ainsi, d'uue critique 
puremont suljjective, — se dógage et déjà se dótache, — une cri- 
tique psycliologique, — dout Ia tondauce est de suborduiiuer 
létude ou lexamen des « oeuvres » à Ia coiuiaissanco des o auleurs », 
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des romans de Gcorge Sand, ou de ses imitateurs, et tandis 

(lircllo-inòme fait succódcr Ics hi'i'oíiics paysanncs de fa 

Mure nu Diablc. et do hi Pelitc Fadelle, Técole « dii IJOII 

seus » oppose les comédies bourgcoises de Camille Doucot 

et d'Aii<>ier. On dépouille Ia coiiitisanc de Tauréole po6- 

tiíjiie doiit Ic romantisiiie Tavait eouronnéc, et au lieu 

de Marion Delorme ou de Lélia, clle s'appellc Marguerite 

(lautier [Cf. Ia Dame aiix Canièlias, 1852]; Suzanne 

d'Ange [Cf. le Demi-Monde, 1855], ou Olympe Taverny 

[Cf. Ic i\In)-ia!^e d'Olijinpe, 1855]. Un exemple non moins 

signiíieatif est celui d'un jcune ócrivain qui, après avoir 

délnité, vers 18''i5, sous les auspieos du romaiitisino, se 

fcliro iusensiblemcnt de ses niaílres, discrèlement, sans 

— (ít (Ic Ia iiiaiiiòro doiit ils onL vécii. — Nouvoaulé de ce gciire 
<Ie criUque à sa date; — et qii'il n'était pas saiis analoí^ie avec 
Ia natui-e des iiivesüj^alioiis que Balzae doiinait pour objet à Tart 
du roíiiaiicior; — ce qui expli([iie pout-òtre racliarnemeiit de Ia 
Kiiei-ro qii'ils se soiit failo Tun à Taiitre — Rai-a concórdia fratrum! 
— c'esl siirlout en litléi-alure qii'oii voil des IVères ennemis; — et 
'iiM) 110 iious divise plus proloiidément que de Icndre au même 
<'lij<!l par des nioyeiis opposés. — Mais, cii dépit des diderences, 
1'' 1'omaii do Balzac et Ia critique de Saiute-Beiive ii'oii coin])oi'taicnt 
pas moins Ia raèmc sorte d' « indiscrctiou » ; —-Ia inòmo n analo- 
Miio » des mo<lèles ou Ia raèmc « dissecliou » ; — Ia même tran- 
il"ille audace; — et íinaleuienl ils roudaient le même cíTet de vio. 
— Com])araison à cot ógard de Ia critique do Villemain avec Ia 
critique de Sainle-Beuve; — et coniljieii Ia première est plus 
alislraito, plus décliarnóe, moius péuétraute et moins aiguí- que Ia 
seconde. 

2° Ih: 1H31 à 1S50; — ou, du cours do Lausanno sur Port-Jloyid 
»u cours de Liòge sur Cliateaahviand et son groupe Uüévnire. — 
<^"'est Ia ijóriode vraimout fécoiido; — celle o(i s'opère daus Ia cri- 
'i<iue do Saiulo-Beuvo, dégagée du romantismo, — le rapprocliement 
•1<' Ia crili(|ue qui o sent » et do Ia critique qui « explique » ; — par 
lintirniédiaire d'une connaissance plus cxacte et plus approlondie 
*'(■ lliistoire. — Du livro de Port-Itoyal, et do sou imporlanco à cet 
cgard. — Comment Irois cliosos y sont menóos de front, losquelles 
Kont : — roxameu  des oeuvres; — l'analyso des sonlimcnls ; — et 
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éclat ni fracas, cn galaiit hoiiime; ei, daiis le Vi//ni^e, 

1852, clans Dalila, IS,").'!, daiis hi Pclilo ("omicssc, 1850, 

cntrcpiciiil liou plus siMilciiienl coiilie Ia courtisaiic, mais 

coiitre « Ia passioii », uno i^iierrc ([u'il soiilipiuha juscjirii 

son clernicr jotir. 

Ccpciulant, dii foiul de sa solitiide, oii il peiue siir le 

pliis laljorieiix dcs cliers-d'aHivre, iiii aulre eiicore passe 

cii revue les gloires du romantisníe; n'en rcconnait 

aiicunc, saiif Hugo; se plaiiit que Lamartine écrit mal; 

rcprochc ii INIusset de n'avoir cru « ni à lui, ni à sou 

art, mais ii ses passions n, le raille de sou « dandysme», 

s'irrite de l' « cmphase avec la([iielle il a célebre le sciiti- 

i/ic/H, le cíviir, Wi/iioiir >■> [(!!'. l"laid)erl, Corrcspondiincc, 

r;ipi)róci:itioii ou Io jii{;('mont dos idóos |Cf'. iiolaimiiciit l('^5 chii])ili-cs 
coiisacrós à Pasc(il\. — Coiiiniont trois tiiKililós s'y iiiiissoiit ot s'y 
forlilient rimo laiitro : — Ia prócision do riilslorioii; — Ia subli- 
liló du psyoliologuo; — Ia dócisioii du jugo [Cf. notauiuiout los 
cliapitros suv Monlaiiínc; — Saint Inançois de Sales; — Corncille; 
— Uoileaii]. — Kt comtncnt cnliii, do Texoniplo ainsi donnó, trois 
oljli(^atioHs dóllnios on sout rósultóos pour Ia criti([UO : — l'obli- 
galion <\'explifiuer; — Tobligaliou de classer; — et Tobligalion 
onliii do toudi'0 pai' Io uioyon do liulorprótation dcs oeuvres à uuo 
couuaissaiux" « pliilosoplii<|ue » do resprit Iiumaiu. — Qu'il irost 
pas douteux i[uo, pour toutos ccs raisous, Poit-Huyal soit luu dos 
grands livros do co siòcle; — ot roouvro de Sainte-Beuvo, ou 
gónóral, luuo dos plus origiualos do notro louips; — commo onlhi 
lune dos plus locondos ou oousóquoucos. 

'i" De ISJO à 1870.— Cost Ia póriodo dos Causciien du lunJi ot 
dos Nuui'eaux liindis; — Ia partio Ia plus vaulóo do Icouvro de 
Sainlo-Bouvo ; — mais non pas eopouilaut Ia nioillouro; — si troj) 
de liainos « acluoUos » s'y uiòlout coiistamuiout à lappróciatiou 
dos oeuvres, mais surtout dos liouiuios ; — s'il no mourt pas uu 
dos contemporains du critique [Balzac, 1850; Musset, 1857; Viguy, 
18G3J, qu'il u'en proüle ou quil n'cn abuse pour rógler avec 
cux le comple de ses aucienues rancunes; — et si rexagóratiou 
môme de Ia mótliode lentraiiie à nc se soucier presque plus dos 
oeuvres, mais uuiquomout des hommes. — Qu'à Ia véritó, aux 
ouvirous   de   I8(jü, Ia   uócossiló do  dóroudrc  sa jiropro origiualilé 
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t. 11, p. 110, 1852J. Líi voix d'un poete répond à Ia 

siciiiu": 

Tel quuii morne .iiiimal, meurtri, pleiii do püussièi'e, 
La cliainc au cou, Iiui-lant au chaud soleil d'cló, ' 
Proniòne qui voudi-a sou cocur oiisanglaiitó, 
Sur lon pavc cynique, ô plòbe cai-uassière... 

lu tons Ics ileux, c'cst coiiiiiie s'ils disaicnt qu'on iic 

vcut plus tlésormais de « confessions « iii de « coiid- 

denccs ». Sortoiis de iious-nièrnes, et ouvroiis Ics ycux! 

I.a nalure et Ia sociétc, Tart et Ia vic, Ia vérité. Ia beauté 

soiil là (pii iiivil(>iit le poete, et le romancier, cl rauteiir 

draniali(pie. Toiit est <( inatière à lillératurc », excepté 

préciséincut ce qiii Ta été pour Ic romantismc. lít tandis 

coiUi'0 quclques disciples qui se réclamcut de lui, — tels qu'Edmond 
Sclierer, Ernest Renaii, et Taine, — loblipje à préciscr dcux poinls 
fpi'il ne veut pas abandonncr. — II ótablit doiic vic 
fpio, ce qu'il y a d'iiUércssant dans roeuvre littóraire 

usement 
dabord 

<íeUe oeuvro  cUc-mème. — II  u'élablit pas  raoins fortcmcnt que 
non  de general   ne reussit  a  expliquer ce  qu il y il dindividucl 
dans un chcf-d'ceuvre; — et qu'étaut donné «Ia race», « le niilieu», 
« le monient », qui sont les mènies pour tous, — le grand pro- 
bliine est d'expliquor comnient il se fait qu'on u'ait vu qu'un 
^tirtiife et qu'une Phèilre; — qu'ui Voltaire et qu'un llousseau; 

cela 
qu 1 Eugénic  Gvandet  et   qu'uno   Vcilcnlinc. Mil 

lui-nienic se de 
d 

apres 
itéresse de ses propres príncipes; 

dito r 
plus  cliers  de   ses   anciens   gouls; Ihistoire   propreraent 

atlir 

V; 
sénateur   de   TI: 

e de plus en plus; —  il prcnd  au sérieux son  titre 
nipiro » ; 

uteur de Poil-Uoral da 
—•  et  il  n 
son Elude . 

y  a  presque plu 
• Joii 'ini, p ir exemple, ou pio 

uans son Exsai surPioudiio 
C.  I.e  Phitonophe; — et d'abord si celte   appellation n'est pas 

''ion ambitieuso pour lui; — eu tant du moins qu'avoir une « pbilo- 
Kophic » c'est avoir uu système lie -une vue gene rale dos choses, 
ou seulement une  « doctrinc »  [Cf. plus loin Tarticle TAINE]. — 
Qu'en ce seus  non seulement Sainlo-Bouve na pas eu de  a philo- 
sophie   » ;  — 
liistorien de Ia littórature, — a clã de 

mais  son  grand   délaut,  coii ritique   et  comme 
s'éle 

dcssus de 1, i   «   mono^rapliie   « pb 
le pouvoir pas s elever au- 

— Ses contradictions  tlióoriques 
31 
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([uc, poiir Ics Lecontc de l^lsle, poiir les Flaubcrt, les 

Feuillct, les Dumas, les Au<iier cettc convietioii se désace 

de Tétudo ou de Tobscrvatioii, se forme eu eux presque ii 

leur insu, les Taiiie cl les lleiian paraissent poiir Faiilo- 

riser, ran'ermir, et Ia foiider eu principe. 

Ou ue se rend pas loujours compte ii soi-mèuie do Ia 

nature de sou (euvre, ui de scs vraics origiucs. Cest aiusi 

que Rcuau u'a jauiais voulu eouveuir, ue s'est jauiais doulé 

pcut-ètre à (jucl poinl il était péuétré de rcspril d'Auguste 

Comte; ei Taiue, qui se faisait gloire au coutraire J'ètrc 

positivistc, à travers Ia pliilosophie de Sluart Mill, ue 

s'étonnait pas seulemeiit, ou raffligcail, ([iiaiidou lui mou- 

trait queücs ocuvrcs sout sortios de sou /'.'.S-.SV/í mir Uaizíir, 

et sa versatilitü iiaturellc dliumeur. — Mais quü cetle veisaüliló 
intMiie et ces coiitradiclions iiiipliiiueut uno esiiòco de pliilosopliic; 
— dont Ic principe cst de perfectiounei' son goiit par Ia variélc 
(les disciplines qu'on lui impose; — et que c'est niènie là ce qu'on 
appelle du noni de dilcitanlisme. — Sainte-Beuve a élé le dilel- 
tanto de Ia crilique; — et c'est en cetle qualilc^ (|ii'il soiiil)lo avoir 
surtout afji sur ses conleniporaiiis. 

ü' LKS GíUVKES. 

Les OEuvrcs de Sainle-Bouvc eomprenuent : 1" ses Poésics : 
Josepli Delorinc, 1829; les Consolaliuns, 18;)0; et les Pciisccs 
iVauàt, 18o7 ; — 2° son roíiian do Voluplé, 183'i, — et 3" ses OEuvrcs 
critiíjiies, aiiisl divisões : 

Portraiís littóriiires, 3 volumes; 
Porírails de femines, \ volume; 
Portraiís conleinporains, 5 volumes; 
Porl-Uoyal, 5 volumes in-8° ou 7 volumes iu-18; 
Chatcatihriand cl son groupc liUcrnirc, 2 volumes; 
Caiiseries du liindi, 15 volumes; 
Nouvcaux landis, 13 volumes. 
II y faut ajoulei- : Tiihlcnu de Ia Pocsie francaisc au wi''siccic; 

— ses Prcmiers landis, li-ois volumes qu'ou a formes api-òs sa niort 
dos ai-ticles qu'il n'avail pas lui-mèmo réunis; — sou Étudc sur 
Virgile; — et deu\ ou trois « nouvelles » assez iusiguiíiautes. 

II n'a encore paru que trois volumes de sa Corrcspundance et 
presijue rieu do ses fanieux Carnels. 
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18.)8, et de sou líistoire de Ia Lülérature anglaise, 1863. 

n faiit assiirémcnt distinguer! Le « niituralisine » de 

Taiiie, aussi bion que cclui de Flaubert, ctait plus 

il était surlout plus iiitelligcnt  que ne Fétait 

Io rralisMie dos Coiirbet et dos Chaiiipíleury; —et, par 

exemple, il n'exckK\it de ses « représentations » ni Ia 

beauté, ni le passo [Cf. SiilaiiiDibò, Ilérodias, Ia Legenda 

de Síii/U Jií/icn], sachant bieii qu'il ne Taurait pu faire 

saiis exckire de Tart Ia notion mème de Tart. Et, de soa 

còté, Tauteur de VIlisloire des langues sémiliques, 1848, et 

du célebre Essni sur les lleligions de Vanliquitè, 1853, 

pou\ail bicn croire et pouvait jjion dire que « M. Conite, 

ii'ctant pas philologue, n'entendait rieu aux scienees de 

TII o I s I È M H   É i> o Q u lí 

Le Naturalisme. 

■is.io-iSQ'.";. 

I. — Alfred de Vigny [l.oches, 1797; f 1863, Parisj, 

1° Li:s Soiucus, — Journal d'un poètc, publió par M. Louis 
Riilisboiiiio; 01 jXulicc cn lote du Journal, Paris, 1867; — Sainlo- 
Ueuve, Porírails conlemporains, l. II, J826, 18ü5; et Noavcaux 
landis, t. VI, 186'i;— Ktiiile Montégut, Nos morts conlemporains, 
1807 ; — Tiiéophilc Gauticr, Rapport sur les progrès de Ia pocsie, 
1868; — Kmile Fagiict, X/.V siòcle. Paris, 1887; — Maurico Palco- 
l"f?uo, Alfred de Vigny, Paris, 1891; — F. Bruiictièro, Essais sur 
'a liltérature conlcmporninc, 1891; et lÉvolutiun de Ia Poésic 
{yrir/ue, 1891!, t. U; — Doiwsoii, ,í//;eí? de Vigny poèle philosophe, 
l'aris,  1892. 

2" Li; PoiVri;. 
A. Les années ronianti<jues. — Origines de Vigny; — son édu- 

lalion; — et sa vocation niilitaire. — Ses premiers rccueils de 
virs : Helena, 1822, et Éloa, 182'»; — et, à ce propôs, de 
1 'iilliience d'Ai!dré Cliéiiier sur Alfred de Vigny. — Caraclère de 
*"''>' premiers vers, et conilMen linspiration du xvin" siòcle y est 
•'iicore  visihle  [CA'. Montégnl, loc. cit.]; —  mais  coniI)ien   surtout 
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riiumanité )' [Cf. VAi'enir de Ia science, p. 148]. Non! 

M. Comtc n'était pas philologue; et il écrivait m\\\; mais Ia 

« philologie )) deRenan ressemblait pliis qu'il ne Ic croyait 

à Ia « sociologie » dii fondateur dii positivismc; et Ia 

diflcrence entre eux n'était pas mèinc dans les niéthodes, 

mais dans rappropriatioii particuliòre de Ia même mé- 

tliode générale à des objets aiissi divcrs que \v. peuvcnt 

être Tétude des fonctions du foie, par exemple, et celle 

de Ia composition du Bhagavnta Ponrana. Cest aii siir- 

plus ce que Toa verra, si, comme on insere un moyen 

terme entre deux extremes, on intcrpose, entre Tücuvre de 

Jaine et ccllc de Renan, Teeiivre d'EmiIc Liltré : d'nne 

part, son exposition de Ia Pliilosophie cVAiigusle Coiiilc, 

ils sont peu romantiqucs. — Le romau de Cinq-Mars, 1826; — et 
Ic Moisc, 182G. — Liaisons de Vigny avcc les romanlicuies; — et, 
sa pari dans Ia liitte conlre le classicif rae; — avec son Olhello, 1829 ; 
— son draine de Ia Maréchale d'Ancre, 1831 ; — et son roman 
« symbolique » de 5/e//o,1832. — Rencontre et fusion dans Chaíter- 
ton, 1835,— de trois au moins des caracteres du romantisme : — 
icclierche dela n couleur locale » ; revendicatlon de Ia « souve- 
raincté du poèle, » et du n droit de rindividu ». — Mais déjà, 
dans les récits qn'il donne en 1835, sons Io titre de Crniiclcur et 
Scrviluele militaircs — Vigny nous apparait détaché de l'ógoisnic 
roínantique; —• coniine aussi dans les fragments de son Journal 
sous cette dato; — ot, puisque c'cst là le príncipe et Ia natnre 
de sa véritable originalitc, — c'cst ce qui rend hion oisonse Ia 
qnestion de savoir quel est exactement son rang parini les roínaii- 
liíiues. 

li. Le 1'ltilusophe; — et, à cette occasion, du pessimismo on 
i^Onéral; — ot qu'il u'est point Ia doclrine de mort ou dinerlie que 
lon aprétendu; —mais au contrairo Ia source do Taction fóconde; 
— et en tout cas le príncipe de toute ólévation raorale. — Du pes- 
simismo de Vigny; — et qu'on lui fait tort du meillour de lui- 
mèmo, — en en chercliant Ia cause dans rétroitesse de sa vle 
domestiquo; — ou dans les dóceptions de son amour-propre; — ou, 
comnic n les gens d'esprit », dans le pressenlimont pliysiologi([UC 
do Ia maladio dont il dovait mourir [le câncer de reslomac]. — Lc 
pcssiuiisme   de   Vigny est   une docti-ine pliilosopliiqno; —  fonilóo 
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t't dc rautre ses Eludas siir r/iinloire de Ia langue fran- 

çaise. II iipparaitra nianifestcmeut alors qu'ii eux trois, 

Littré, Taino ctlleiian, qiiel(|ue diírcreiicc de lalciit qii'il 

y ait entre eux, •—■ et on peut bien dire (jue cet honiiète 

lioininc de Lillré n'en a pas eu du toiit, — ils ont cons- 

tituo Ia critique naturaliste, ou plutòt, et micux encore, 

leur criti(|ue a douné au « naturalisme » cette cohésion, 

cellc consistance, et cette solidlté doclriuales qui avaieut 

toiijours lait défaut au romanlisiue. 

Cj'cst ce qui nous rcud facile aujoLird'luii d'en recon- 

naitre Ics vrais caracteres; et, par exemple, de voirclaire- 

nientque, ce que des reuvres aussi dillereutes en apparence 

'luo Ics PocDicn (iiüiqiies, 1852, le Deini-Monde, 1855, et 

siu' Ia coiiviction raisoimce do riiostilité de Ia nalure à Tégai-d do 
1'liomme [Cf. Ia Maison du Berj^ei-];— sur 1'isolement de rintelli- 
geiice parmi les liommes [Cf. Moisc]; — sur Ia corruplioii de Ia 
nalure humaine [Cf. Ia Colore de Samson\; —et sur rindiücreiico 
dos dieux :i nos niisères [Cf. le Christ au Mont des Oliviers]. — Qu'i\ 
tous ces égards le pessimisme do Vigny est de lu uature de celui do 
l'ascal; —• et qu'üii cn Irouve au surplus Ia preuvo dans les consé- 
'pioncos qu'il on tiro; — si sou liorreur de Ia condition liuniaino 
se cliange en pitió de ses semblablos [Cf. son Journal, à daler de 
1835]; —. cette pitió eu amour [Cf. Ia Ftálc]; — cet auioiir eu rcso- 
lution de travaillor à vaincre Ia naturo [Cf. Ia í>aM'a^'e]; —• et 
'Iu'oMrni cette résolution so lorniinc par uu cri d'ospérance [Cf. Ia 
Jloiilcillc à Ia Dier]. — Noblesse hautaiuo, mais réolle do ce pes- 
siuiisMic; — et que, pour eu sentir Ia valour, — il no faut que 
le coniparor à l'optiniisuio réaliste d'lIiigo; — à roptimisnío 
onfautiii de Musset; — et à rüptimisuio vulgairedu cliansonniordii 
'hcu cies l/onnes gens. 

C. UinjUience dAlfred de Vigny; — et qu'elle s'oppose presquo 
l>:'r tous los points i riniluonco du romantismo. — II a libóré le 
poete de lobsession du Moi; — et do Tadoration suporstitiouso de 
1» nature. — Aux « thèmes » lyriquos du romantismo, — qui ne 
pouvaient òtro que des inotifs généraux ou indetermines, — oi, 
comnio ceux des « pianisles », un pretexto à virluosilé, — il a sub- 
stituo dos « idées » precises ; — dont ses fictions [Ia Mort du Loup, 
Ia Mnison  du  l/eryer, Ia  lloulcille à Ia iiier] ne  soiit qne Tcnve- 
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Madaiiie Boçdrij, 1857, oiit pouiiaiit de cüminiui, (;'ost 

d'èti'e cii piomicr lieu co cjiio noiis ítppelons des anivres 

« impersonnclles ». Prócisons bicn Ic seus de ce mot! 

On ne vciit pas dirc par lii qu'iin Flaubcrt, un Dumas, 

un Lecoiitc de Lisle soiont absents de leiir oíuvrc, ou 

dútachés d'ellc à ce point que nous n'y puissions retrou- 

ver leur coneeplion de Tart, de Ia nature, et de l'li()nHi>e. 

Mais on veut dire : qu'ils nc soiit point oux-mèmcs le 

siijet de leur observation, Ia niatière de leur liltérature; 

on veut dire que rhomme en eux se subordonne à Tar- 

tisto; et on veut dirc surtout qu'ils n'ont point fait con- 

sister leur originalité à cxprinicr des clioses qui fusseut 

« Iciirs )), mais sculemciit   des   clioses inaperçucs avant 

loppo; — et c'est le vrai symbolisníe; — et c'est donc Ia grande 
poésie. — Et il a fait cnfiii des « poèines », — qui ont un comuien- 
ccment, un milieu, une íin; — dont le dúveloppemeut se propor- 
tionne à l'imporlancc humainc de Tidée qu'ils expriment; — et 
ainsi n'a pas uniquement pour mesure Ic caprice du virtuosc; — 
ou Ia capacite de soufde du poèle. — Qu'on ne saurait trop 
regrettei-, pour toutes ccs raisons, — que de certaines qualités 
dartisle, ou mèmed'ccrivain aient fait défant troj) souvent à Yigny; 
— mais qu'il n'cn dcmeiiro pas moins un três grand poete; — et 
Tauteur de quclques centaines de vers au-dessus desqucls, — s'il 
y en a dans Ia langue, il n'y cn a pas beauconp. 

3°Lr.s (ICuvr.rs. — Les Í^A'HI';('.ç (rAlfred do Vigny comprcnnent : 
l°Ses Püúsies, dont il a lui-mênie sacrifié quelqncs-unes des pre- 

niières; et qui se composcnt en tout de deux rccueils : les Poósies, 
divisées cn trois livres, le Livre mystiqiic, le Livre antique, le 
Livre moderne, 1822-1826; — et les Destinées, 18G3 [Les fícstinées 
n'ont etc rcunies seus cc tilrc qu'en 1863, mais Ia plupart des 
poèmes qui en font partie sont de 18'i3, 18'i'i, 18'i5, 1854, et ont 
paru sous ces dates dans Ia Revue des Deux Mondes]. 

2° Son Tliéãtre, c'est-í'i-dire sa fradnction [en vers] de Shylock, 
le Marchíind de Venisc, 1828, — son adaplalion [cn vers) (VOíhello, 
1827; —Ia Marécheile d'Ancre, 1831 ; — Quitlc pour Ia peur, 1833; 
— Chalterion, 1835. 

'AoSes Ilomniis : Cinq-Mars, 1820;—Slello, 1832;— Orandeuret 
Serviiude iiiiliUiircs, 1835. I 
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eiix. Tons les r;iyons étaieiit ógaiix avant qifon cut trace 

(Io circonférence de cercle, et ce n'est pas Galiléc qiii a 

mis Ia tcrre en mouvement autour du soleil! Parcil- 

Icincnt, Ia province française existait avant Madaine 

lio^>ary; et rauteur des Poèmes Antiques n'a invente iii 

los Dietix de Tlnde, ni cciix de Ia Gròce, ni leur legende, 

ni niênie leurs attributs. jNIais Tunique aniljition qii'ils 

ainnt oiie, ç'a ótó de fixer, « sons Taspect de rétcrnité », 

lOhjct de leur imitation; et, poiir y rciissir, do no s'aUa- 

olior (piii CO qii'ils ont cm voir en lui de permanont. 

« íj'art, ócrivait Flaubcrt, est nne représentation, nous 

no dovons pensor qu'à rcpréscnter », et, dans un antre 

ondroil do sa CorrcspofuUince : « Ij'art ne doit rien avoir 

'i" Son Journal, piibllé en 1867 par iM. Lonis Uatisboiine, son 
liiM-ilicr liltriMiro; ot (nichiues l.citrcs [Cf. Saiiito-üeuve, Portroils 
conlcniparnins], dont Ia suite lu plus considérable a élé publiéo 
(laiis Ia Htívne des Dcux Mondes du 1'^''jauvier 1897. 

II existe ileux éditions des OEmTCs, riine en huit volumes in-8°, 
l'aris, 1868-1870, Micliel Lóvy; ei Tautre eii six vol. in-12, Paiis, 
l8S:i-1885, A. Leinorre. 

11. — Pierre-Jules-Théophile Gautier [Tarbes, ISI1 ;T 1872, 
l'aris]. 

1" l>i:s SouncKs. — Yto do SpoelbiTcb de Lovcnjdul, llistoirc 
'les win'rcs de Tliéopltitc Ctiulier, Paris, 1887. 

Sainte-Bcuve, Nouveaux liindis, t. VI, 1861!; — ICmile Moii- 
li'!í"l, Nos morls contemporains, t. II, 1865; — Charles IJaiide- 
laii-e, lArl roíiuindíiiie, 1868;— Kinilo líergerat, Théophile Gau- 
'''■/•, Entretiens ei Souvenirs, Paris, J877; — Éiiiilc Zola, Dociimonls 
l'Ucrnii-es, Paris, 1881; — Máximo du Canip, Som-enirs litlémires, 
Paris, 1882-188'i; et Théophile Otiiilier, daiis Ia collection des 
('lands Écvivains fiançais, Paris, 18",)0; — ]';mile Faguet, litudes 
*'"'• le xix" siècle, 1887., Paris; — V. liriincliéro, Questiotis de 
critique, 1887; et VÉvolution de Ia Poúsic lyrique, t. II, 1893; — 
Maurioe Spronck, les Artistas litléraires, Paris, 1889. 

2° L'AitTisTE. — Longue injustice de Ia critique à lógard de 
Plióophile üautier; — et sur quoi foiidée : — 1'étendue et Ia diver- 
s^itó do soiiccuvre; — son air de nógligence ou d'improvisation; — 
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(le cominun avec Tarliste ». Ou, eii d'iuiti'es teinics : Ia 

iiatiire et riiistoire soiil sous nos yeux coninio dcs 

modelos, et puiscjuc notie « opiniou » d'uu jour ne Ics 

einpôcliera pas d'èli'(; co (pi'cllcs soiit, ce qirellcs étaieiit 

avaut iioiis, ce (jirelles soroiit qiiaiid iioiis ne surons pliis, 

iious ne devons donc einployer tous les moyons de Tart 

(pi'i( les faire vraies et resseniblaiites. L'iniitati()n, oti 

pour dire qiieltpie chose de plus, Ia rcprodiiction de Ia 

nalure, tel doit être Tobjet de Tart; Ia souinission aii 

modele, tel eu est le moyen ; et ranéantissemcnt de Ia 

pcrsonnalité de Tartisle dans Ia vt'i'ité de sa création, 

tel eii será le triomplie. Soiige-t-on à Sliakespeare quand 

Otlicllo tiio Desdémone, et  les  lecteurs de VOdijssre se 

et le scrupulo avec lequel il s'est reiiferiné dans soii « niélier » 
(le poete et de coiileur. — Iiullgiiatioii pédaiitesque d'Iidiiioiid 
Scliercr à cette occasiou; — et reproclie qu'il lait à Gautier de 
« n'avoir pas eu didées ». — Qu'en eflet Gautier nu pas eu didées 
politiques ou théologiques ; —■ mais il en a eu sur sou art, ou sur 
lart en general; —de tiès piécises, de três lécondes; — dout il a 
(lonné de Irès lieureuses formules [Cl. ses Noticcs sur Ilahac, sur 
llaudelairc, son llapport sur Ia poésie, etc.]. — lít c'est pourquoi 
son role, dont Timportance pouvait échapper aux yeux il y a treute 
ou quarante aus, — est deveuu cousidérable, — à mesure que Toa 
discernait mieux les rapports et les éléments communs ou contra- 
dictoires du romanlisníe et du naturalisrae. 

Cest ainsi qu'apparaissent et se déclarent ouvertement eu lui 
[Cf. les Giolesi/ues et le Capitainc Fracasse] — les afíiuilés du 
romautisme avec Técole, non pas de Ronsard, — comme Ta enseigné 
crronément Sainte-Beuve, — mais avec lécole des Scarron et des 
Saint-Amanl; — et à cet égard, touteune partie de sou oouvre n'ost 
qu'une n illustration » ou une o démonstratiou » de Ia Préfacc de 
Cruimvell. — La grande ambition romantique a été de fondre 
onscmble le sublime ciiipanaclié du Cid; — et le comi(|ne extrava- 
gaiit de Dom Japlict d Aniiéiiie. — Cest bien encore Tbóopliile Gau- 
tier qui a formule Ia doctrine de « lart pour Tart » ; — et, si Ia 
doctrine est daillcurs discutablo, — les premiers eífets ne lais- 
sent pas d'eu avoir été excellents. — La doctrine de Tart pourTart 
a enleve le poete à réternelle conteuiplalion de lui-mème; — elle 
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soiicient-ils de savoir quel était llomère? Si los mots suut 

jilus ambiticux, — depuis (jiio le romantisme en a élevé Ic 

diapason, —■ iious ii'avoiis poiirtant pas de pciiic ;i rccoii- 

nailre ici dcs idées qiii lurent chores jadis aux pliis illiistrcs 

do aos classiqucs; et ca eílet, pour Ia siaiplicité du plan 

coaime pour Ia force de Texpressioa, il n'y a pas de 

roíuaa plus « classique » que Madame Bovarij. Je ne 

sache pas qu'il y ait non plus de plus beaux vers que 

eeux de Lecoate de Lisle : j'eulends eiicoro de plus « clas- 

si([uos «. Rt quaad jc chcrche daas riiistoire à quoi jo 

pourrais couiparer le l)emi-Mondo,\i\ remonte le coursdu 

sièclc, je suis obligé d'ca sorlir, et je ae tiouve à in'arrêter 

qu'aiix eavirous du Barbier do Séville ou de Turcaret. 

Ia rcpliicé cn présence d'un « moiule extórieiir » dont le romantisme 
avait altéré le sens; — et olle a róvcillé cn lui le sentiment du pou- 
voir de Ia forme. — Que sous ce rapport, et en tenant compte de Ia 
dillerence des temps, — il y a du « Mallicrbe » ou du « Boiloau » 
daiis Tauteur á'Einaux et Cainécs ; — et qu'il a bien été le législateur 
d'un iiouveau Parnassc. — Et c'est enliu lui, Tliéophile Gautier, 
"OU pas Hugo; — ni aucun des autres romantiqucs; — qui a opéré 
dans Tart de décrire [Cf. Espana ou, en jjrosc, le Roman de Ia 
inomic] — Ia révolution » pittoresque », annoncée ou presscutie 
mais non pas rcalisce pai- Sainle-Heuve. — II y a un art de voir; 
— et, iudrpcndammeut de rémolion qu'elles nous procurent, il y a 
dans les clioscs, — et surtout dans lus choses huniaiiics, — co que 
d'autres, avant nous, y ont mis. —- Cest ce qu'il y faut tâclier de 
voir; — et, sans nous soucicr de nous ni de notre plaisir, — en 
savoir dégager « sous Taspcct de l'élei'nilé ». 

Que Tliéopliile Gautier y a plus d'une fois réussi; —■ ot qu'à ce 
pi'üi)os il ost étrange que des nouvellcs comme le lloi Cnndnule, 
ou Arria Marcella. ou le Roman de Ia iiioiiiie, — no soient pas 
cstimées à Tégal au moins do Cavmen ou do Coloinha. — Les 
Voynges de Tlicophile Gautier; — et si Ton considere Ia date du 
premier : 1839, 1840, — qu'ils semblent avoir été pour lui-mème 
Ia révélatiou de son genre de talent. — Ses trois recueils de 
Poésies : Albeiius, — Espana, — Éinaiix et Cainécs; — et que 
c'est là surtout qu'pn s'aperçoit du « manque d'idées » qu'oa lui 
reproclie. — On lemarquera quo Ia  même  aventure  était arrivte 
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Mais vüiei Ia cliíTérence, et, — pour iic lieii ilire cie Ia 

richesse et de Ia diversité ile sons iloiit le mot même de 

« natiire » s'est cliargé depuis dciix ceiits ans, — ce n'cst 

plus le « seus comimin », ni le « monde », ni « Tintérêt 

social », qiii sont désorniais jnges de Ia vérité des repré- 

seiitatioiis de Tart : c'est Ia scicncc; et lii mème est un 

second caractère dii nouveau naturalismo. La vérité n'cst 

pas ce ([ui parait, mais ce qui est; et, dans des conditions 

rii^oiireiiseinent définies, un seul peut avoir raison contie 

tons. Qu'est-ce ii dire.' et le ronian de Flaubert, Ia poésie 

de Lecontc de Lisle, le théâtr*! d'Alexandre Dumas sonl- 

ils dono « ocuvrc scientifique » ? Cest en tout cas ce (pie 

croient leurs auteurs, et ils le disent en lermes exprès : 

aussi à Malhcibc, — dont nous avons quclqucs Irès beaux vers, 
comme il yen a de Gaulier; — mais dont Ia valcur de « critique u 
et de granimaiiien, — ainsi que de « vcrsificateur », — dópasse de 
beaucoup Ia valciir d'i'ci'ivain. 

1)0 FiFS Gíiiviii:s. — l.os OEuvres de üaulier, — qui n'oiit [ias i-ív. 
réuiiies en OtUivies completes, iii ne le seront saiis doule jamais, à 
cause qu'olles ne rcmiiliiaicnt pas moins de soixanle ou qualre- 
vingts-volumes, — se coniposenl : 

1" De scs Poésies, dont les pieiniòres ont paru sous ce lilie 
cn ]íi30; — pour êlre suivies AAllicrtus, 1833; — de Ia Coiuédie 
de Ia iiiort, 18.'Í8; —et réunies eu I8i5 avec Espana sous le lilre 
de Poésies complclcs. — II y fautjoindre Einauxet Camces,  1852; 

2" Scs Ilomans, Contes et NouvcUcs, dont Ics priucipaux sont ; 
les Jeunes Fraiicc, rumans gogucnards, 18;!!!; — Mademoiscllc de 
Maupin, 18li5 ; — Foitunio, 1837 [publié sous le titre de YEldo- 
rado\; — scs Nouvelles, 18'i5; — ses Romans et Contes, 1857; — 
le lloinan de Ia inoniie, 1858; — et le Capitaine Fracasse, 18GI!; 

3" Ses Uécits de Voyage,— Tra los montes [Yoyagcen Kspagnc], 
18'i3 ; — Cnnstanllnople,\?,^'A ; — Itália ; — Voyage en Russic, Í8G7 ; 

4" Ses OEuvres de criliijuc : A. Criticiue liltérairc, dont los priii- 
cipalcs sont : les Grolesr/ues, 1853;—^ sou Itapport siirles progrès 
de Ia poésie, 1868; —le recncil d'arli(des anccdoliqucs et biogra- 
jdiiques intitule .■ Ilisloirc du romantisme, 187'i; — et diversis 
Nolices, dont les plns inléi'essaiites sont Ia Xntice sur II. de Balzac 
et Ia Noticc siir Charles  liaiidclaire; — H.  ('litiqne draniati([ue, 
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c( L art et Ia soicncc, a lícril Lecoiitc de Lisle, longleinps 

separes par suite des cíTorts divergcnts de rinteiligence, 

doivent désormais teiidre ii s'unir èlroitement, siiion à se 

confondre. L'iin a été Ia révélation primitive de Tidéal 

coiitcuu daiis Ia natiirc cxtérieure; Tautre en a été l'expo- 

sition luniineuse et raisoiiuée. Mais Fart a perdii cotlc 

spontanéité primitive; cest à Ia scieiicc de Iiti vappeler 

ses traditioiis ouhliées qu'il fera revivrc dans les formes 

qiii Iiii sont proprcs » [Cf. Poènies Anliqites, 1852, pré- 

íuee de Ia prcmière cdition]. lit, de fait, s'il ya dans notre 

langnc une poésie que l'oii puisse appeler « scientifique » 

n'esl-ee pas eelle de Lccontc de Lisle? Mais qui a mieux 

senti que Tauteur de Vllistoire de Ia Liltérature anglaise 

(loiit oii n'a rassemblé qu'iine partie, sous le titrc li'llistoire de 
Vart (híiinatique dcpiiis vingl-cinq ans, G volumes, 1858-1859, Paris; 
— C. Eiilin son ocuvre de critique d'art. 

On a cncore de lui quelques essais drauiatiques, nolaiumeut des 
livreis de ballet, et une foulo de publioations de circonslaiicc. 

m. — Émile Augier [Yalence, 1820;-]- 1889, Paris]. 

1" Liis SouiicEs. — líniile Moulégut, fíiamatiirgcs et ronian- 
ciers, 1878; — líinile Zola, Nos auleurs dramatiqucs, 1881; — 
Hippolyte Pai'in()l, Ic Thrdlre d'liicr, Paris, 1890; — René Dou- 
iiiio, Poriraits d'ccrii'ai?Ki, 1'aris, 1892; — Maui-ice SproncU, Emite 
Augier, dans Ia Jicvue des Deux Mondes du 1>^' octobre 1895. 

ün consultera de plus, pour Augier, comine pour Ics autcurs 
dramatiqucs de cello ptMÚode, en general, les feuillctons de Tliéo- 
pliile Gautier dans Ia collectiou du líloniíciir; — Jules Janin dans 
Io Journal des Ocbnts; — et Francisquo Sarcey dans Ic Temps. 

Ceux de M. Julcs Lemaitre ont ílé rcunis en volume sous le litrc 
iVImpressions de tliéãtre. 

2" L'AuTEUii DUA.MATiQuií. — Scs débuts. — Le « licutenant » 
de François Ponsard et « PÉcolc du Bon sens ». — Que s'il a plu 
à l'autcurde/« Cigue, 18'i'i, do VAvcnlarièrc, 1848, et do Galiriclle, 
18'i9, de se réconcilier sur ses vicux jours avec le romantismo, — 
loutes ces prcmiòres piècos n'en ont pas moins été dirigccs conlre 
los romantiques; — ei Dinne eu ])articulier n'est que Marion 
t)rlornu: refailc pai- un  « liomuie  de bon sens»; .— do mèmo  quo 
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cc qu'il y a de pocsicdans Ia science? Aussi Ta-t-il harcli- 

mciit declare : « Poiir atteindre ii Ia connaissance des causes 

periiianentes et génératrlccs, riioiuine a deiix voies : hi 

preniière, qui est Ia science, par laíjiuílle dégageaiit ccs 

causes et ces lüis fondainentales il les exprime en for- 

mules exactes et eu termcs abstraits; hi xeconcle, qiti est 

Farl, par hupiello il mauifeste ces causes d'uiie façou 

seusible, en s'adressaiit non seulement à Ia raison, mais 

au cíKur et aux sens de riioinme le plus ordinaire » [Cf. 

Pliilosophie de CAit, t. I, iJ3J. II se pourrait, aprcs cola, 

([ue ces rapprochemeuts fusseut plus spécieux que solides, 

et u'y en (HU-ÍI qu'iiu \\ produire, ou voudrait uu exemple 

au moins de ccs « auliclpalions » de Fart siir Ia  science. 

Gahriellc n'est qu'une dérision bourgeoise des liéroVnes de Geoige 
Sand. — Cest coinme adversaire du romantisme que les admira- 
teurs d'Augier Tont accueilli d'abord; — et s'il a d'ailleurs paru uu 
moment se réconcilier avec les roínautiqucs, — en collaboraut 
avec Jules Sandeau, —• daus Ia Chasse au Itoman, 1851, Ia Pierre 
de louche, 185'i, et le Gendre de M. Poirier, 185'i, — il n'a pas 
tarde à se trouver dépaysé dans ce gcure de Ia couiódie seuti- 
uientalo et inoycnne. — Kt c'est lliialeuient, eu prouaut positiou ot 
parti contie le romantisme, — dans le Mniiage d'Olyiiipc, 18r)5, les 
Lionncs paiívrcs, 1855, et Ia Jeunesse, 1858; — qu'il a coiu|uis son 
originalité. 

EUc consiste essentioUenient dans Ia verve un peu brutale quil 
a mise au service de ccrtaincs idées; — qu'ou ne délend d'ordi- 
naire qu'avec uu peu dliésitatiou ou de tiniidité; — parce qu'elles 
sont ellcctivenicnt aussi banales que justes. — II a par exemple 
solideuient élabli que « boune renommi-e vaut micux cpie ceinlure 
dorée u, — et que ramour ue refait point Ia virgiiiité dos courti- 
saues. — II a ógalement démoutré ([ue les gens dits d'airaires mau- 
([uaient assez souveut de scrupules [Cf. les Effiontcs]; — et que 
les intrigants fiuisscnt quelquefois mal [Cf. Ia Coiitagion]; — et 
lout cela, si cc n'élait pas du contre-romantismc, — c'était cepen- 
daut autre chosc qne le romantisme. — En second lieu, pour en 
faire du rc^alisníe, — il a imagine des intrigues « actuelles » ou 
conlomporaiues; — dont les persounages étaient iuiilés de ceux de 
lialzac [Cf. les Effionléu, le Fils de Gihoyer, Mailie Giiérin], — ou 
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Mais il fiuit avoucr que nos classiqucs ne s'étaicnt pas 

avises d'iinir, de solidariser, ou de confondre ainsi Ia 

scieiicc ot Fart, si inôme oa ne doit dire quil Ics avait 

constaniment opposés Tun h Tautre; et Ia remarque a son 

intérèt, en soi, et puis conimc noiis mettaut sur Ia voic 

d une autrc difrórencc, plus proConde, — et non moius 

caractéristique du « naturalismo )). 

Ccst en eirct nn Iroisiènie caiaclèrc du natuialisníc 

conleniporain que celui qu'il a Ini-nième nommé du nom 

<r « inipassibililc », et qu'il faut definir, non pas du tout 

Jiar le manque de sensibilité, mais par le désintéresso- 

mcTit le plus eomplct de tout ee qui n'cst pas Fart ou Ia 

Science. Lc savani,   daiis   son   lahoraloire,  s'indi<Tne-t-il 

ilc ccux iriCugònc Sue [CC. Lions et llenards]; — et parmi Icsqiicis 
il y en a dcux ou trois d'assez énergiquement caraclériscs. — 
II a donné, comme Balzac cncore et sur ses traces, — une impor- 
tance nouvelle à Ia question d'argcnt, — en en faisant le fond de 
Ia pièce, — au lieu d'uu simple moycn de tliéâlre, qu'elle était 
diins le théâtre de Scribe. — Pour aclievcr Ia ressemblance, il a 
géiiér-alcmcnt cniprunté son décor à Ia vic ambianle; — allaircs 
iiidiisli-ielles [Cf. Ics Effrontés], découverles ou iiivenlions scieiiti- 
flqiies [Cr. Un licau mariage, Mailre Guérin], évcnemenls poli- 
li(|ucs [Cf. le Fils de Gihoyer\ — línfin, et en Iroisièmc lieu, oe 
qni n'est plus du Balzac, — mais ce qui n'a pas úté le moindre 
idénient do son suecos, — il s'est pose en « bourgeois do 1789 » ; 
— ennenii des vaines distinctions; — ne rcspectant en tout que 
II le mciite personnel » ; — ei anliclérical à Ia maníère de Béraiigcr 
[Cf. lc Fils de Gihoycr, Lions et Rcnards]. — Et, sans doute, c'est 
ce que Ton prétend louei' eu lui quand ou le met « de lafamillcdc 
Molière u. 

Mais son niérile proprcincnt diMrnaliipie u'esl pas beaucoup au- 
dessus de celui d'Eugòne Scribe; — ei ou a Irop vaulc son mérile 
d'écrivain; —sa « robusle franchise » et sa « mâle correction ». — 
Son vei-s est élrangenient prosaíque, exceplé peut-être en quelques 
endi-oils de Philihcilc ou de VAvcnturière; — et sa prose manque 
en general d'accent; —si d'ailleurs elle est assez nalurelle. — Ses 
nioycns sont souvent Irès arlificiels; — et ses intrigues bien 
roniancsques [Cf. lc Gciidrc de M. 1'oirier, lc Maiiagc d'Olyiiipe, 
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coiili'e les poisoiis (jii'il niaiüpiik'; et que lui importe 

Ia valeiir éeouoiniqiic ou niorale des auiniaux qu'il dis- 

sè(nie?Un fait n'est à ses yeux (pTini fait : il le constate 

et u'en juge poiiit. Parcillemcnt Tartiste. Cest pourquoi, 

si Dumas fils, en (jui revit et se contiiuie quelque cliose 

(le son ronianliqiie ile père, a une oj)iiiioii sur Suzaiinc 

d'Ange [Cf. le Denii-Moncle], Flaubert n'en a pas sur sou 

Mnima Bovarv, ni sur Salammbô, ni sur son Frédéric 

Morcau [Cf. lEducalion f:enlimenlale\, n'en veut pas 

avoir, cl se fàche quand on lui cn demande une. « Quant 

;i laisser voir mon oj)inion sur les gens (jue je mets eu 

seène, éerivail-il ;i (leorge Saud, nou, nou, uiille fois 

uon! Je ne m'en reconnais pas le droit. Si Ic lecteur ne 

Un heau inaiiuj^fí, Mailrc Guérin, les Vüiirclidiiihaiilt]. — Üii iie v<iit 
pus noii pliis ([u'il ail suiipçoiinú roxisloiicc des <;I\MIIK'S ([uostions; 
—■ Cl Ia peiisce fait dOfaut dans sou oeuvre. —■ líUo n'L'ii deineurc 
pas luoiiis cello dun foil lioiuiòte Iioinme ; — qiii a bien aimé sou 
mótier d'aiileiir di-amatuiue; —- doiit les ambilions liuóraires n'ont 
pas dépassé Ia capacite; — et qu'oii ne saurait eníiii inicux carac- 
tiriser qu'en le comparant, — pour ses dófauls coinme pour ses 
qiialités, — à Tautcur do  Turcnrcl et de Cil /lliis. 

'ò° LES duviiEs. — En deliors de sou Tlicülre, les OICuvics d lúnile 
Ausicr SC rcduisent á deux rcciioils de Poésies : Poésics completes 
d'Émilc Augier, Paris, 1852, Lévy; — et les Pariélaiics, Paris, 1855, 
Lévy; — et ii quelqucs brocliures de peu dinlérèt. 

Son Tliéãlrc se compose en tout de 29 pièces, dont, on ne sait 
pourquoi, il on a éliiuiné deux de lédilion de son Thédtrc complel : 
1(1 Cliasse ati romaii, 1851;— et les Mépriscs de Vamoiir, 1852. 
Pouf plusieurs autres de ses pièces il a eu des collaboi-ateurs ; 
Musset pour lHahil vcrt, 18VJ; — Jules Sandeau pour Ia Picrve 
de touclie, 1851!, et pour le Gendre de M. Poirier, 185'i; — 
Édouard Foussier pour les l.iunnes paiHTCs, 1858, et pour Un 
licnu mariagc, 1859; — ciilhi l^uf^òne l.abiclie pour 'le Prix 
Martin, 187Ü. 

Celles qui lui appartieunent en proprc sont donc ; cn vcrs, Ia 
Cigue, I8'I'í; Un liomiiie de bien, 18'f5; lAventiirièrc, 1848; 
Galiiiclle, 18Í9; Sapho (opera, niusiipK! de Gounod, 1851]; le 
Jdiiriir de  /liilc, 1851; Diane, 1852, /'liililieite, 1855;/« Jeunesse, 
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tire p;is d'uii livre Ia nioralité ([ui doit s'y trouver, c'est 

que le lecteur est iin imbécile, ou que Ic livre est faux 

au point de viie de Texactitude » [Cf. Correspondance, 

t. III]. Cest ce que peusait aussi Tautcur des Poèines 

Antiqiies. « Le poete, à son avis, dcvait voir les choscs 

liiiinaines coninic on verrait un Dieu du liaut de son 

Olynipe, les ròjlicliir sans intcrét dans ses vagues pru- 

Mclles, et Icur doniicr, avec un dèlaclteinent parfait, Ia 

vie supérieure de Ia forme » [Cf. Th. Gautier, Rap- 

/!(>rl, etc.]. Et, de savoir si Lecoiitc de Lisle y a tou- 

jours pleiiieiuenl réussi, ce serait uno autrc question; 

luais il y a tendu; et le développenient de cettc tcndanco 

u'cst autre cliose que Ia doclrine de « Fart pour Tart n. 

IHiJ8; Cl Paul Foresíier, 1868; et cii prose : le Mariagc d'Olympe, 
1855; Ccintiire clorée, I8Õ5; les Jíffronlés, d8Cl; Io Fils de 
(iihoycr, 18GÜ; Mailre Guériii, J864; Ia Contagiou, 18GG; le 
i'osl-Scripluni, I80'J; Lions et Renards, 1870; Jean de Thoinineray 
[(''iipròs une nouvelle de Julos Saiidc;m], 1874; Madainc Cavcrlet, 
187(); ot les Fourchambault, 1878. 

I-;i deniière cdition de son Théãtrc cnmplet [leviie ei coriúgée, 
filiou ranlíquc us:ige] est celle do 1889, eii scpl volumes, Paris, 
("aliiiann Lévy. 

IV. — Octave Feuillet [Saiut-Lò, 1821; -\- 1890, Paris]. 

1" Li!s Souiiciis. — M'"° Oclavo Feuillet, Quclíjiics années do 
•na vie, 189'j, Paris, ei Souveiiirs et Corrospoiidancos, 1890, Paris; 
— Kuiile Montégul, llcvae des Deux Mondes, déecmbrc 1858, 
"oveinl)re 18G2, jaiivier 1868; — Saiiitc-Bcuve, Nouveaux. landis, 
I. V, 186IÍ; — Julos Loinailre, les Conteinporains, o° sério, 1887, 
Paris; — Cli. I,o Golllc, les Iloiiianciers d'aajoaid'hui, Paris, 1890; 
— P. üiuncúcvc, Essais sur Ia litléralure conlcmporainc, Vni-is, 
1S91; — llené Doumic, Portraits d'écri\'ains, Paris, 1892. 

2° Lu RoMANCiER. — Ses dóbuls roniantiques; — au tlióàlro, par 
le tliéàtre; — et sa collaboration avec Bocage — Un houi-geois de 
Jlome, 18'i5, et Ia Vicillesse de HichcUcu, 1848. — Son premier 
ronian, Bcllalt, 1850; — et sa ressomblance avoc les Chouans de 
üalzac d'uue part;— et d'aulre pari avec les rouians de Julos San- 
deau. — Los  Scènos  ei Vioveilics,   1851; — Scèncs ot  Coinédics 
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L'honneui' de rartistc est de se rciidre siipériciir, comme 

iirtistc, aux agitatioiis ou aiix occiipations dos antros 

liüinmcs. Rt s'il faiit bicii <[n"\\ vive, cii t:int qiriioinme, 

de Ia vic dcs autres lionimcs, il n'cst artiste et naturaliste 

que dans Ia mcsiirc oii il s'eii excepte. 

("e íjiii n'a pas contribué médiocrciiionl au suecos et à 

Ia lorlmie de ces idées, c'est que, par une conséqueuce 

doiit on voit sans doute Tétroit rapport avec ellcs, ellcs 

ont raniouc récrivaiii au soutiincnt des difílcnltés de Tart 

d'éerlrc; au respccl de Ia langue; et à celte religioii 

de Ia forme sans Icsqucls personne en franeais n'a rieii 

laissé deduralile. « L'esprit franeais, éerivaitun bonjuge, 

reoouvre  avec  les écrlvains   actuels,   1858,   des   qualités 

1855; — et quon nVii a ])as mal caraclérisé laulinir cii rappolaiil 
(( le Mussct (les famillos ». —• Ses hcaitalions eiilro Io naluralisiiie 
naissaut [Cf. te Viltage, 1852], — et le romantisníc cxpiraiit [Cf. 
Jlcileinplion, 18'i9, et Dalila, 1853]; — et commont il cssaie de les 
cüiicilicr tous les deiix par le moycii du lomaiiesquc [Cf. Ia Petite 
Coinlcssc, 185G, et /<■ Iloinan d'un jeunc homitic paiivrc, 1858]. 

Les graiids roíiiaiis. — llistoirc (!(■ Sihyllc, 1862, — et repouse de 
Gcorgc Sand dans Mdãcinoisellc de Ia Qiiintinie ; — M. de Camnrs, 
18()7; — Jidid de Trécociir, 1872;— Ic Journal d'unc femme, 1878; 
— Ia Moilc. 1886; — Ilonncur d'ailisle, 18'J0.— Si les romaiis de 
Keuillct sont des l^Jinans o roíiiaiiesqiies »?— et qne, si cc nom de 
roniaiies<|iie est synoiiyme de singularité dos événemeiils ; — d'arl)i- 
liaire des coinbiiiaisons; — d idéalisalioii systématique des carac- 
tiros; — et>d'cxccs de sentimeiitalisme; — les romans de Keuillct 
110 le inéritent poiiit. — Mais ce sont des romans « aristocra- 
tiqucs )) ou « mondains » ; — parce que Tauteur était <i du monde » ; 
— et que, dans les milieux mondains, les réalitds mesquines de Ia 
vie 110 conlrarient pas le dcveloppement de Ia passion. — On n'y 
est jioiiit enipèclió dallor à un rendez-vous par Ia necessite du 
tiMvail quotidien; — ni soumis aux exigences de Ia vie matériolle 
[Cf. à cot ógard les princes et princesses de Ia tragódie classiquo]. 
— Cc sont en second liou des romans idóalistes; — par Ia sup- 
picssion des détails do Ia vie comnuine; — par ce fait que le dra- 
inalique y procede géiiéralomont du condit de Ia o passion » et de 
«  riionnour »  [Ct. Allrod de   Yigny,  Craiidriir et Scryiliido niili- 
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qu'!! seinhlalt avoir pcrchies. La simplicilé se siilislitiio à 

iin jnrgon coiifiis cl prétenbiciix, Ia netteté à remphase. 

(^liMfiiii sait maiiitenant ce (|u'il veiit dirc, on iie so payo 

plus (Io tiracles; on nc declamo pliis; on iroiivro plus Ia 

lioiiolio coinnie si chaqiio parole qu'()n prononco allait 

ébraiiler le ciol ot Ia terrc n [Cf. J.-J. Woiss, h Thédlre 

et les inwnrs : M. Alexandre Dumas fils\. 

Noiis pouvons préciser encore davantago, et ménie il 

le faiit aujoiird'liui. Cest dono ainsi qu'une platitude 

héritée des idéologues ou des encyclopédistes, et qui 

s ótalo ingénumcnt, sans horreur ni conscionce crello- 

inôino, dans Ia prose d'iin ^"illolnain, par exemple, et sou- 

\eiil niònio   d'iin  Guizcit;  une liiiortó ([u'nn  Miisset,  iiii 

taiics » ; ■—et qiio riioiuiciii' ou Ia passiüii vaincus ii'y trouvLMit 
'l'asilo qiu! (lans Ia iiiort [Cf. les íl('noiicineiit.s liabiliiolK do Ia tra- 
tí^dio classiquo]. — Et cc soiit cnfin dos roíiians à tliòso, — ofi 
1'aiUoiir a inonti-ó uno constaule ])róoccupation des « droits » ou do 
Ia condltion de Ia fenime; — do Ia diii;iiité do Taniour et du 
"lariage; — et du príncipe de Ia nioralc soeiale. — Couiparaison à 
tct éfrard dos roíuans do Fouillot avec ceux de Gcorge Sand; — et 
iiu'à vrai diro, sous los apparouees d'uno cortaino analoglo, — ils 
^'oi)l)osoiit plus qu'ils no se resscniblont. 

•J° liKs Gíuvitns. .— IClIos se couiposeut do sou Thcàlie complct, 
dans les einq volumes duquel, publiós chez Calmann Lévy, 1892,1893, 
"" a fait entrer toutes coUos do ses pièccs qui ont étd jouóes, y 
<'ompi-is quelqucs-uues do cellos qui faisaiout partie des dou.v 
\olumes : Scènes et Provcrhes, et Scènes et Comédics; 

Ht 2'> ses ronians, (|ui sont : BcUali, 1850; — Ia Pctile Comiesse, 
l8oG; —. Ia Jtoiimn d'un jcitnc homine paiHTC, 1858; — Ilistoiie 
<le Sihylle, 18G2; — M. de Camors, 1807 i—JulIa de Trccirur, 1S72; 

Un Maringe dans le monde, 1875; — les Ainours de Philippe, 
18/7; — Ic Journal d'iine femmc, 1878; — Vllistoire d'une Pari- 
sienne, 1881; — Ia Veuve, 1883; — Ia Morte, 1886; — ot Ilonneur 
flartislc, 1890. 

V. — Charles-Marie-Renó Leconte de Lisle [Saint-Paul, 
11" de Ia Uüunion,  1818; •'- lK9'i, Taris]. 

1° Lijs SoLiiciis.  — Cliarles Ijaudulairo, Nutice, dans le Itccucil 
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Laiuiirtiiie, et cii s'en vantaiit, ont poussóe pliis cruiie fois 

jiis([u'ii riiicorrcctioii; une incoliérciice de luétaphores, 

(jiii iious griie j)res([ue dans quel(jucs-uns dcs chcfs- 

iríüiivrc d'IIiig() : 

Quiinil iiolio ãinc cn rêvant tlcsrciiíl dans nos cntraillcs, 
Ci)in|)taiit (hiiis iiotrc cceiir ([u'eii('m Ia glaco atleiiit; 
Coiiimc ou compte les iiiorts siir uii cliaiiip do balailles, 
(^liaciiie doiilüui" toinljúe et clia([iio songc óleint; 

dos euchevêtrements de tours et de phrases qui font soii- 

veiit de Ia prose de Saiute-Bciive, et notamment dans 

sdii Porl-lloijul, uii modele de préciosité; uiic loiirdc.ir 

piiissaiitc, mais aiissi uno vulgarité de maiiières, si l'()u 

pout ainsi diro,  uno faniiliíuitc do niauvais ton  (jui icn- 

dos Poèles frdiiniis de Crépel, l. IV, 1'aris, 18<)ü; — Tli. (Jaiiüer, 
l!ai>l>orl sur les j)roi;rüs de Ia poésie, 1867; — Paul Bourgot, 
]'^ssiiis de psyclwlogie contemporuine, 1'aris, 1886; — Maurice 
S|)ronck, les Artisles liliéraires. Paris, 1889; •— Julcs Lcmaitre, les 
Cuntcinporains, t. II, 1893; — V. Bruiicliòro, l Jii'oluíion de Ia 
Poésie lyrique, t. II, 180.'!, et Nouveaux Essais de littératurc con- 
leinpovaine, 1895; — Jean Dornis, Lecontc de I.isle, Paris, 1895; 
—■ llonry Iloussaye, Discours do réception, 1895. 

2" Li: Poíni:. — Ses dól)uls romaiitiqucs. — Le séjour de Ueimes, 
et Ia Variété, Rcvue littéraire, 18'í0-18'í1. — L'arrivée à Paris et 
Ia coUaboralioii aux journaux plialanstériens, 18i5-18'i9; — ses pre- 
mlcrs poèiiies ; Ifylns, Niolié, líyputie; — et sou interventioii <lans 
Ia cause (le .rabolilion de lesclavage — 11 traduit Vlliadc. — 
Piihlicatioii des Poèmes Anliques, 1852; — des Poèines ei Poésies, 
185;!; — et Aes Poèmes Ilaihares, 1862. — líffet que ces poèiues 
j)roduis(Mit sur G. Flauixírt [Cf. sa Coriexpondance, iiolainnient 
S0U8 Ia date de 1852-1853], — La Piéface des Poèmes Antii/ues 
[supiiriiuéc dans les éditions uUériiMires]; — et ses déelaratious 
iraiiclieinciit aiUÍ-roinaiiti(iucs. 

L'iuspiration aiitiípie daus Ia  poésie de  LecOJite  de   Lisle; — et 
roíniiicnt cllo s'y COMIIJÍIU) nvoc riiispiiMtioii anli-ri'lÍKÍ('iiHe [Cf, 
Hypalic]; — et 1'amour paíen dela beauté purê [Cf. Ia Véniis de 
Mito], — Coiiséqueiices qui cn résultont: Ia théorio de limpcrson- 
nalilé dii poete; — Ia religion de Ia forme; — et Ia doctrine do 
Tart pour lart. — L'antiquit<5 indoue dans les poèmes de  Leconto 
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(Icnt poiir ([uel([iics délicats, Ia Cousine Bette ou le Lys 

(hinx 1(1 Vdllce, si difílcücs ii lire, — rica de toiit cela 

iic SC ictroiive iii daiis les Pobines harbnrcs, iii dans 

Vllisloire de Ia Lilíèraliire anglaise, ni dans Madame 

Jioi<arij, ni dons Ia Vie de Jésiis. Aiigicr seul et Dumas 

dans Icuis dramcs en ont gardó Ia tradition. 

Faisous un pas de plus, et nc laissons pas croire que 

Ics naturalistes, dans Icurs écrits, se soicnt bornés à 

éviter les défauts dcs romantiques. En rapprochant Tart 

de rimitation de Ia naturc, les Flaubcrt et les Taiue, les 

Lcconte de Lisle et les Rcnan ont donc donnó au stylc 

un dcoTc de piccision, de plenitude et de solidité, de 

« dcnsité », disait Flaubert, dont ou s'élait depuis long- 

(Ic Lislc [Cf. Siiiya, lihagavat]; — et qu'il y laul rapportor les 
orifriiics (lu pessiinisme <lu poete; — sou goâlpour rexotismc, — 
ot s:i coiicfptiou <l'uiic poésio « natui':ilisto et scieiitillquo ». 

I/iiispiration exolique daiis Ia poésio de íjCCOiUe do Lisle; — et 
à CO pi-opos de riniluence de raiUeur iVEmaux et Caiiiéc.i; — et do 
celui dos Orienlatcs; — sui- rauleiir dos Voèmes Barharcs. — Mais 
liiilliioiice des indiaiiistes semblo avoir ótc plus grande encore, — 
iiolainnieiit celle d'líugène Burnouf [Cf. également daiis Ia Notice 
do liaudelaire, cilóo plus haut, une tiòs heurcuse comparaison de 
boconto de Lisle avec Ernest Renan]. — Largcur et beauté do Ia 
•loscription dans les vcrs do Lecoule de Lislc : — sos animau.^c 
[Cf. le Sommeil du condor, Ic Hcvc du jaguar, los Kléphants]; — 
SOS jiaysages [Cf. le llerníca. Ia Fontaine nux Uatics]; — sou 
sons do Ia diversitc des races [Cf. le Cccur dllialmar, Ia Vórandah, 
Ia T,'la du comtc]. — Kn quoi ces descriplions diflerent profon- 
ilóinont do oollos du rouiaiilisino; — par le souci de Texactitudo; 
— pai' rattenlion qu'y inet le poeto à no rien nièler do lui-niômo; 
— par rinloiisiló du couranl de vie profonde (|u'il y lail cironli-r 
[cr. In l'oi,tlHT(! iioirc, les JOirleurs]. — S'il est vrai eopenilaiit 
qiio, par liiiterniódiaire de ces caracteres, celle poésio rojoigne 
Ia sricncc; — cl daiis (|iioll(' iiiosurr il i'sl [loniiis do raiipek'!' 
íieioiitillque':' 

Linspiralion pcssiniiste dans Ia poésio de I.,econto do Lislo,— et 
qn'olle en fait encore roriginaliló. — Si Vigny a exerce quelque 
iidluonoo snrbeconlo de Lisle?— ou s'ils ont tons deux puisóleur 
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tciiips ilésnccoiitiimé. Quelqiics giiiiids vcrs de Ijcoonte de 

Lisle : 

Le vent respoctueux, parmi leu rs tressos somljres, 
Sur Icur nuquc de marbrc errait en frcmissant, 
Tanclis que Ics parois dos rocs coulour do saiifí, 
Coiiime de graiids iniroirs suspondus dans los ombros, 
De Ia pourpio du soir Ijaigiiaient leur dos puissant  

quelques pages de Flaubert, — le Comice agricole d'Yon- 

\'ú\c-\'Ahh:\yc, dans Madame Boçart/, Ia deseription de Ia 

foròt de Fontaineblcau dans VEducalion sentiinentale; — 

cjiielques pages de Tainc ou de Rcnan, entre lesquellcs 

on n'aurait que Tonibarras dii clioix, nous ont rcndii Ia 

sensation du « déCmitif » et de 1' « aclievé ». Mènie n'()nt- 

pessimismo à Ia niõrae source 9   

pcssimisuie il l'Alfrod de Viguy; — oi 
Qu'il y a plus do noblosse dans 

iioii jias phis de siiicórilé, 
— mais une convictioo plus communicative dans celni de Leconto 
de Lislo. — II lui manque aussi de s'ètre dégagé plus librement 
do rauli-cbrisliaiiisine; — et de s'ctro cliangó plus souvent en 
pilié dos (( soiiIlVanccs liumaines ». — Qiiil faut dailleurs impuler 

L-tlo duretí! do Leconto de Lislo, )OÍnt du tout à son 
sibilitó personnello [Cf. Ic Manchy, Qaiii, lllliision supvcme]; 
mais à son parti pris de  no  pròlor son vors qu'à Texprossion 

de rbnmanilé dos   niisères lindi —  et 
iissi peut-òtro à  sa conception du style. 
Dos qualitcs do slylo de Leconto do  Lisle, — et qu'il n'y a pas 

(le plus (1 grands vers » quo los siens, — ni de plus plastiques, — ni 
de plus harmonieux. — II y manque seulement un peu d'aisanco, 
ou dair, pour ainsi parlor; — et uu peu de variótó. — De quolques 
adoctations de coulour locale dont il aurait aussi pu se mieux 
dófendro; — commo n'ajoutant rien à Ia vérité de ses descriptions; 
— et commo tendant à donner du vrai « naturalismo » une idóe 
quelque peu pódantosque. — II n'y a rien de plus « naturcl » en 
francais à dire Phoihos que Pha'hus; — et ni Io sontimont de Tanti- 
quité; — ni Ia justessò do Ia représentation; — ni Ia duróo de 
Tccuvre d'art ne dópcndent de ces minutios. 

3^ LES (EUVRES. — Los oeuvres de liOConlo do IJÍSIO compronnont: 
1" ses  Poésies, ainsi rcpartios  dans  rédilion  délinitive  qM'il on a 
dün nee  lui-menio Pocnies .tiitlíjiics;  1'oèiites Hurlx Poèmes 
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ils pas exagere ilims ce seus? et, quaiiJ ils en sont arrivés 
a penscr, et três sérieuseiiient, eoiiiine Flaubert, qifuu 

« asseinblage de mots, indépcndamment de ce qu'il 
exprime », avait cn soi sa bcauté, n'ont-ils pas été 
diípcs d'une vórilable lialhiciiiatioii d'art? J'iiiclincrais, 

poiir ma part, à le croire. Mais, en attciidaut, c'est de 
«pioi les contemporains Iciir ont d'abord été reconnais- 
sants; et le taleiit d'écrirc qii'on admirait en eux a fait 
Ia forlune de Iciirs doctrines estbótiques. 

Car Ia critique, nne certainc crilique, académiqiic et 
universitaire, •—■ Saintc-Bcuve en tête, et derriòre lui 
J.-J. Weiss, Cuvillier-Fleiiry, Prévost-Paradol, — a bion 
fait  mine  de  résistcr,  mais  on ne Ta   point ccoutée et 

Trngir/ucs, — 11 y faut íijoutor un volume d'oouvres posthumcs, 
Dcinievs Poèiiics, publié eu 1895; 

2» Scs li-ailiictioiis de 1'Iliadc, de VOdysséc, A'IIésiodc, d'Es- 
cliylc, iVIloidce, qui seniblcnt avoir etc « failes pour le libraire », 
et ([ue í;àte dalUeurs un excès de  <i littéralité ». 

li" Ses Eriniiycs, qui ne sont ([uuno adaptalion d'líscliylc, plus 
cseliylionues que Toi-iginal, et ([ui Ibnt daüleurs partie du recueil 
de ses Püòmes Tragú/ues, mais qu'il taut pourtaut classer à part, 
comnie ayant subi lépieuvc de Ia scène. 

VI. — L'Influence anglaise. 
Liullueucc anglaise; — que toul le mondo avait un pou subio 

depuis le commenccnient du sièclo; — et Chateaubriand tout le pre- 
nder ; — mais qui 5'était plutòt exercée jusqu'alors dans Ia politique 
et dansl'bistoire; — et d'uue manière assez vague ; — se « canalise » 
eu quelque soite vors 1855;— et par lintermédiaire do quclques 
bonimos, — Pliilarèle Cliasles, Émile Montégnl, Taino, — agit 
snrtüut dans trois principales directions. 

1" Par l'intermédiairo d'KniiIe Montégut; — qui fait du roman 
anglais et du roman américain, dans Ia Rcviic des Dcux Mondes, 
1851-1858, —uue étude plus appi-oCoiulie qu'aucun auteur étranger 
lie Ta faite, en aucun ternps, d'une littérature étrangèro; — une 
sorte de « realismo » à Ia lois sentimental et caricatural; — se 
icvòlc aux lecteurs français. — Dickcns et TliacUcray en sont les 
liiiiicipaux  représentants;  — et  David   Cuppcr/icld,   ou   Ia  1'uirc 



502     MANUni,   DE   L IIISTOini;   DH   LA   LITTIÍIIATURE   FÜANÇAISE 

siirtoul on nc Ta pas siiivic. Aii conliairc, c'cst clu 

còlé clu natiiralisinc (jii'()ii a vii penclicr Ics dernicrs 

romaTitújues ciix-iiiümcs, Victor Hugo, Georgc Saiul, 

Michelet. Nous ne saurions cn oiret nous Ic dissiimilcr, 

cc sont bicii les Poèincs Antiqiies et les Poentes Uaibarcs 

que Victor Hugo a imites, comnie il pouvait et couimc il 

síivait iniiter, mais enfm qu'il a imites daiis sa Lógeiiãc 

(les siècles. Et il n'a pas cesse pour cela trèlie roínau- 

tiquel La Rose de VInfante ou les lUiisüns da Moniolonibo 

soiit toujours et avaiit lout les impressions, les opiaious 

d'IIiigo sur son sujet. Mais il «'en a \y,\s moins fait toiit 

ce que lui permettait son génie cssenticllement lyrique 

pour devenii' é})ique, impcrsonuel  et objeclif; et il y a 

aux yaniiés dovicniiont presquc aussi pojjiiliilros en Franco qu'cu 
Angleterre, — lorsquo Taiiio a eu trace de Tliackeray et do 
Uickens, — les três bcanx porlraits qiio lon sait 

2° A Ia momo époquc, parait en Aiiglcterro le livre célòljro de 
Cli. Darwin, — lOiigine des espèccs, 1858, dont Ic retentissionient 
cst considúrable dans le monde enlier. — On le traduit aussitôt 
[M"" Clcmenco RoyerJ en français; — et Flourons le refute pitoya- 
blement. — Mais les ótudes dliistoiro naturelle cn reçoivent une 
cxtraordinaire impulsion; — et par ellcs les idées o naturalistes » 
cn critique et en art, — semblent avoir reçu un accroissemont d'au- 
torité. — En Franco comme en Angleterre, et comme en Allemagno, 
— le livre do Daiwin substituo « Ia science biologiquc » à « Ia 
science nialhómatique » comme type de Ia science, 

3" Hiifin, et saiis parler de Ia traduction des licprcsentatii'e Men 
d'Enierson par l'2milo Monlógut, — et de rótiide de Taine sur 
l'hléalisiiic angluis, — on traduit, et on commonce à signalcr à l'at- 
tention du public français les romans de Goorge ICIiot, Adam /lede, 
Silas Marner, etc. — Ces romans ont pour caractòre : — d"èlre 
rósolument « naturalistes u, — do parti pris et de propôs delibero, 
— Tauteur ayant sur tous ses coulemporains ou éniulos dans Io 
roman, — y compris Flaubort, — une supérioritó considórablo 
d'éducation pliilosopliique. — El ainsi, avec son naturalismo, — 
qui va bien au dela de Ia surface des cliosos, — s'intrüduit en niònio 
tonips, pour un avcnir procliain, — le moyen de le ccriiger et 
do « Fidéalisor ». 
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quclqucfois réussi. Pareillemciit uii Micliclct. Celui-ci 

liou pliis n';i p;is aljjuró sa inctliode, iii rcínil sou « lem- 

pórainont ». 11 a coiilinué dans les deniiers volumes de 

sou llistoire de Franco., \\ ne rctcuir et à ne tradiiire dans 

sa prose (pie Ic frisson lyrique, si Ton peut ainsi diie, 

doiit les iiiits Tavaient reiiuió. Mais, dans ces dcrnicrs 

volumes (uix-mêmes, et siirtoul: dans son Insecte, son 

Oiseaii, dans Ia Feinine, dans VAinour, il a fait au « nalii- 

lalismc » celte conccssion de tout réduiro à cc (pie Toii 

poiirrait appeler le inysticisme physiologiipie. 11 ne s'y 

soucic piiis (pi(! d'histüire naluielle; cl Ia dcrnièrc expli- 

calioii des choses git désormais pour lui dans iin mystèio 

(ralc(')ve.   Parlerai-je   de   Gcorgc  Sand? et   dirai-je   (pi';» 

VII. — Gustave Flaubert [UOULMI, 1821; -\- 1880, Paris]. 

1" Li'S SouiiCES. — Corrcspondance de G. Flauhcrl, 4 volumes, 
1887-1893, Paris, et, eu lète du prcmier volume : SoM'cnirs intimes 
[par M'"» Commanville, sa ulècc]; — Guy de Maupassant, Blude 
aiir Gustave Flaiilicrt, 1885, eu lèle de Icdition des OEiwres coin- 
/ilclcs de Flaubert; — Maxime du Camp, Souvenirs litléraiics, 
Pai'is, 1882-1883. 

Sainlc-Ueuve, Crnisciics du luiidi, t. Xlll, 1858, ot Nuuvcuux 
lundis, l. IV, 18Ü2; — Sainl-llcué Taillandior, dans Ia Jlefue des 
l>eux Mondes, 1803 (lovrior) et 18G9 (déceiubre); — F. Bruiie- 
liére, le Itoman naturaliste, 1877 et 1880; — Éuiile Zola, les 
Itumanciers naluralisles, 1881; — Paul Bourgot, Essais depsycho- 
logic contempoiaine, 1883; — Louis Desprcz, IFvolulion natura- 
liste. Paris, 1883; — Maurico Sproiick, les Arlistcs lilléraires, 
l'aris, 1889; — Kiuile llennequin, Ia Critique scicnlifique. Paris, 
1888. — J. Charles Tarver, Gustave Flaubert, Loiulros, 1895; — 
Bottellioliu, Deutschen und Franzosen, Vienne, 1895. 

-° LI; Uü.MAM]II:U. — Ses origines; — son (íducaliou rouianti<iiie; 
— ses premières liaisons, Louis Bouilliet et Maxinic du Canip, 
et ses voyages. — Sa conceplion de Part [Cf. sa Correspondanco 
avee sa Muse, Louise Colot]; — et qu'ellc n'a originaircment pro- 
cedo (|uo de 1'excès de sa modestic : — « Les petits ruisseaux 
debordés prennent des airs d'océan; il lu' leur manque qu'une 
cluisr poiir Prlri', Ia   dimonsioii!   llcstoiis  düiic   rivière, et   faisons 
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partir de son Marijuis de Villenier, 18fi0, ou de Mon- 

siciir Si/i'í'slre, 18G5, si Tou veut, chaque volume nouvcau 

qu'clle ajoutc à son nnivrc en est un qu'elle retraticlic 

de sa gloire? Ce no serait, hélas, que Ia vérité! Mais, 

dans sa décadence, ce qu'cllc essaic de fairc, clle aussi, 

qui fut Valentine et qui fut Indiana, c'cst de « serrcr Ia 

réalitc de plus près » ; ello dcscend de son nuage; ei 

av(íe une inodeslie qui Tlionore, elle se niet niaintcnanl 

à l'école dv l'Iaul)ert. 

II n'est qu'iiii point, toutefois, sur lequel on les trouve 

intraitahles, et lieureusement intraitables, si juslenieul 

c'csl le point vulnérable du « naturalisme ». lis n'adinet- 

tent pas que Tart se doive séparer de ia vie, ni Tartiste se 

tourncr le movilin » [Cf. t.  II, p.   I'.)0]. —■ Los liaincs do Flaiiljcrl; 
— et, ])ar coiUrasle, son ostiiiio singiilière pour <i ce vioux croiiloii 
<le IJoiloau ». — Hésitalioiis et premieis ossais : IíI 7'fiitiilion de 
sniiit Antoine. — Sa pi-óoccupatioii du style ; — ot, à colle occasion, 
sil ne  Ia  pas  poussóo jusípià  Ia   nianio :' 

Unitó do roeuvre do Klaubort; —■ ot que, (juüi ([uo lou (Uso 
de Madame liovary ou de IKditcation scnliinentalc; — Topplica- 
lion son fait dollo-niònie à Salammhô ot à Ia Tentalion de saint 
Antoine. — Le sujet seul di(rère; — mais les procedes sont 
demeurés les momos; — ot Ia conception d'art identi(|uc. — Le 
piemier point est de s'abstrairc do Ia réalitó quo Ton  represente; 
— ot do n'on retenir, pour Io peindre, cpie co qui donnora Ia 
niènie impression, — à tous coux qui lótudieront dassez prós 
[Cf. à ce sujet Ia discussion do Sainte-Bouve avoc Klaubort sur 
Salammhú]. — Mais, en socond liou. Ia roprésentalion dovra ôtre 
typique, — ot non anecdolique; — ce qui est oncoro Ic contraire 
du romantismo; — atlondu ([uo, si Io roínantisnío a vu dans le carac- 
tèro, co qu'on pourrait appoler n raccidontol » ou 1' n uniquo u 
[(;f. Notre-Dame de 1'uris, Ia Confession d'un enfiint du .liécle, 
Colnmha], — le caractòre, pour Klaubort et pour Io naturalismo, — 
conluie pour Ia scienco de son teni|)s, — a consisto dans 1'ólóineiit 
durable et permanont des clioses cliangoantes. — On peut doiic 
trailcr lavcnturo d'Kinma liovary comme on fait colle de Ia filie 
dllamilcar; — et incarner, dans l'une comme dans Tautre, —tout 
un (( moinont » do 1 histoire; — touto uno famillo de fomnios; —ot 
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1'ctircr et s'isolcr du monde. « Vaclion!— écrit Michelet, 

en 1866, — Voltaire, dans ses Lellres aití^laises a dit 

Ia grande parolc, Ic moderne Symbole; Ic hut de Vhomme 

cal raclion » [Cf. Ilistoire de Franco, t. XVI, 1'° édition, 

1SG6, pp. 426, 427]. El Gcorgc Sand, h son loui-, discii- 

tant sur son arl avcc Flaubcrt : <c II faut ccrirc pour lout 

le monde, pour tout ce qui a besoin d'être  initié  Lã 

est toiit le secret de nos travaux pcrsévérants et de notrc 

aniour de Tart. QucsL-ce queccsl que Tarlsans les cccurs 

ou Ics esprits oíi on le ^>erseP » [Cf. George Sand, Con-es- 

pondance, t. V, lettre d'octobre 1866, n° 616J. Cest ce 

i[ue Leconte de Lisle et Flaubert n'ont pas voulu com- 

prcndrc; — et c'ost dans Ia vúrité de ccUe leçon rpie le 

loiilc uno civilisalioii. — Cest cc que Flaubert entend par Ia « soli- 
diló clu (lessous ».— Enlin, et en troisième lieu, il faut coinmuiiiquer 
!> Iceuvre « Ia vie supéricure de Ia forme » ; — par le moycn dun 
stjde « rytlimé coiimie le vers et précis coniiiie le langagc dcs 
Sciences » ; — dont le pouvoir ait quel([ue cliose diiilrlnsòque ou 
dVwistant par soi; — « indépendammenl de ce que Ton dit »; — et 
donl Ia beaulé propre ait quelque cliose d'analop;ue à celle d'une 
ligne; — qui est liarmonieuse, gracieuse et volnplueuse en soi. — 
Et cc sont tontos ces exigences auxqnelles s'est conforme Flau- 
bert, — dans Salíititiiihò comme dans Madamc lto','ary, et dans 
lEdiicdtioii xcnlimcntalc coninic dans Ia Tciitalion de síiiiil 
'iiiluinc. 

Mills qne tontes les « réalisations » de Flaubert,— à rexcej)lioii 
de Madtime lloyary, — ont étó gãtées par 1'intervcnlion de 1'auteur 
de líouvard et Pccuchet; — dont 1'ironic pcrpétuelle est une per- 
pétuelle dcrogation au príncipe de l'imj)ersonnalité de 1'artiste; — 
et, à ce propôs, du pessimisme de l'"laubert. — L'origine en est 
pnrement littérairc; — et il nen vcut à Ia vie et aux liommes, — 
<ine de ne pas comprendre Farl comme Ini-nième [Cf. sa Correspon- 
diincc]. — Que ce poiiit de vue n'est legitime — qu'à Ia condition 
qnon se renfcrme étroilemenl dans son art; — et qu'on n'en sorte 
|>iis pour interpréter ou pour jnger Ia vie. — Flaubert a cru qu'il 
"y a au niomle qne l'art; — ee qui a (Vailleurs étó sa force; — 
niiiis anssi sa faiblesse, à un anlrc point de vue, — parce qu'il y 
a diuis  Ia  vio  antro cliose  cpie lait. — l^lroilosse à cet ógard dos 

AA 
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naturalisníe, aprcs avoir transforme Ia littcrature, a trouvó 

le grand obstaclc ii sa propagatiou. 

D'aiiti'cs roniaiiciers eii cffet l'ont compris, doiit Tiii- 

íliience a poiir coUc raison contrcbahmcé Ia Icur, et aii 

premiei' rang Taiiteur de Vllisloirede Sibylle, 1802, et de 

Monsieur de Camors, 18C7. Mais Ics auteurs dramaliqucs 

Tont mieux eompris encorc, eiix, doiit iioiis avoiis vii (jue 

Tart s'évanouissait toul eiiticr s'ils pcrdaicnt le eoiitaet 

dii puljlic. « Combieu de sots faul-il pour formcr im 

jiublic? » demandait insolemment Cluimfort. 11 voulait 

dire : combien de spcctatciirs de toul Age et de toiitc 

coiulition, (jui ne soiit poiiit « artistes »? qui ont le 

droit de  ne  pas  Tètre? que par conséqucnt Ia fonetion 

idces de Flaubcrt; — et que, sans doute, elles n'oiit pas coutribucj 
mcdiocreraent à détourncr de sa voic larj^c, —.Io « naturalisme » 
vers dos voics ótroitcs. — Et que si co mó])ris de tout ce qui n'est 
pas Tart cst du « roínaiilisino », —ou s'expli(iuo par lã ce (]u'il y a 
de « romanlisníe » dans roeuvro des derniors reprósentants du 
ualurali^uic. 

'S" LES üiuvnivs. — Los 0/'ui'/cs de l'"laiil)eit coiupieuuciU : 
l''Scs romans : Madame jtuvai-y, ISõG [dans Ia Ileftte de Paris], 

et 1857, Micliel Lóvy; — Salamniltò, 18G2; —lEdttcaliun setUi- 
mcnlale, 1870; — Ia Tentation de saint Antoinc, 187'i [dout les 
preuiiers Iraguieuls ont paiu daus lAitiste, eu 18õü et 18ü7J; — 
Trois contes, 1877; — ei llouvard et Péciicliet, 1881 [poslluinie et 
iuachevéj. 

2'^ Uoux pièccs de lliéàtre : Ic Candidat, 187'»; — et Ic Chàtcau 
des cccurs,  1879. 

'i" Quelqucs opuscules, dout les plus importauls sout sa leltro à 
Saintc-Ueuve, sur Salaminbó; — et Ia Pré face pour les dcrnières 
chansons de Louis Jiouilhet. Nous avons sigiialé llutcrèt de sa 
Corresponddiice. 

Les OEavres completes, uioius Ia Corrc.spundance, out élé réu- 
uics en  sept volumes, iu-8'>. Paris,  1885, Quautiu. 

VIII. — Hippolyte-Adolplie Taino [Vouziers, 1828; -]- 189J, 
Paris]. 

1° LKS SouiicKs.  — Saiute-Beuve,  Cuuscries da luiidi,  l,  -\11I. 
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de Tart cst d'élcver jiisqii':i sa liautcur? Aussi, après 

iiii peu de siirprise que leiir a cause Ia doctriiie de 

lart pour Tart, Ics Feuillct, Ics Augier, les Dumas s'cn 

émancipent-ils, ccrivcut-ils dos « piòccs à thèse », et 

nioralisciit-ils tous les Irois à Tenvi. Feuillct d'ailleurs 

est moius heureux au thcâtre que dans le lomau, et jc 

ue le noninio ici (juc « pour mémoirc ». Mais certcs ce 

11 est ni d' « iiiipassibilité » ni mònie d' « iinpartialité » 

([iri*;mile Augier se pi(juc dans /cs E/fronlés, 18G1, dans 

/e Fi/s de Giboijer, 18G2, bien moins encore dans Mattre 

(jiiérin, 18G1, ou dausLionset Ile/tards, ISGü;—ctDuiuas, 

Jilus hardi, va pliis loin. 

« Nous soinmes perdus, s'ccrie-t-il dans Ia Prèface qa'il 

1857, et Noiiveaux landis, t. VIII, 18G4; — G. Planchc, ihuis Ia 
Hevuc des Deux Mondes, avril 1857 ; — Edniond Sclieror, Mclnngcs 
de criti/iuc religieuse, 1858; —limile Montcgul, Essais sur Ia lit- 
téraiure anglaisc, 18G3; — Caro, VIdée de Dieu et scs nouvcaux 
eiitiíjues. Paris, 1iSG'i; — lúihó GutliHii, les noclrincs positivisies 
en 1'iance, Paris, 18(35; — P. Jaiiot, Ia Crise philosophique. Paris, 
1865; — F. Ravaisson, Happori sur les progrès de Ia pliilosophie, 
Paris, 1868. 

Paul   Bourget,   Essais   de  psychologie   contemporaine,    1883; 
— lOmilo lleiinequiii, Ia Critique scientifique, Paris, 1888; — 
!'■ liruiielière, VÉyolution desgenres, 1.1, 1889 ; — K.-M. do Vogue, 
le Dernier livre de Taine, 1894; — G. Moiiod, llenan, Taine et 
Michelet, Paris, 1894; —A. de Margerie, //. Taine, Paris, 1894; 
■— lí. Dowdeii, I.iterary criiicism in France, Boston, 1895; — 
G. BarzelloUi, Ippolilo  Taine, Uorae, 1895. 

2° L'Évoi.UTioN DE LA PEissÉn UE TAINE. — Lcs origiiics do Taine; 
— SOS aniióos d'KcoIe normale [Cf. quclques Icltres à ce sujot 
dans Gréard, l>rcvost-I'aradol, Paris, 1895]; — et ses débuts de 
liii>rossour. — VEssai sur La Funtaine, 1853; — 1'Essai sur 
Tite-Lii'c, 1856; — les 1'hilosophes franeais au xixo siècle, 1857; 

et  les Essais de critique et d'histoirc, 1858. 
Quo,   sous   1'inlluence   de  Ia  pliilosophie  de  Spinosa,  dllegel, 

<l'Augusle Comte, —et do 1'liisloire conçue à Ia façon de Miclielet, 
■— Ia proMiiòre dóinarclio de Taine a été pour « purger » Ia critique 
de   loute  inlcnlion   niorale,   — comnie de  toulo prótontion cstlió- 
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met en 18G8 à son Fi/,i naliii-el, et cc grand art de Ia scònc 

va s'cn'iloclicr en oripeaux, paillettes ei ranrreluches; il vu 

devenir Ia propriété des saltimbanques et le plaisir gros- 

sicr de Ia populacc, si nous ne noiis hàlons de Ic mettre 

aii service des grandes reformes sociales ei des grandes 

cspéranees de Tàme. » Et, lui-mème, prèchant dexemple, 

il n'aura pas en effct de plus eonstante préoccupation 

désorniais (jue de travailler à e(; <ju'il appelle, d'un noni 

d'ailleurs assez bizarre, « Ia plus-value de riunnanilé ». 

N'cst-ce pasdomniage, après cela, que le naluralisto (jii'il 

avait été dans sa jcunesse ait trop souvent contrarie le 

nioralislc ou le nioralisaleur qu'il a fail vceu d'èlre; (jue 

liquc; — et de Ia rainenor à riiisloire nalurclle. — La tlióorie de 
Ia race, du milicu et du moiiieiit; — et s'il est vrai qu'elle neút 
de neuf sons Ia plume de Taine que sou exagératioii? — Cest 
Guslave 1'laiichc, — noii Saiiite-Ueuve, — qui a le iiiicux compris 
oii (lait Icnlière nouveaulé do Ia uiélhode; — si Ics éléincnls en 
étaioiit eirecliveinenl partout; — mais  Ia n synlliòse »  luillc pari; 
— et ([lie personne siirlout n'on eüt apcrçu les conséqueiiccs. —■ 
Ii'ap[)li(ation de Ia doctriiie; — et VJIisloirc de tu litlératiiie 
aiij^laisc, 18G;!. — La critique aux ycux do Taine est « Ihisloiro 
natiu-ollo des esprits »; — Tartiste ou le poèle u'étaiit qu'à peiue 
ropiüsoiitalifs doux-inèmos; — et tóu)oignant eu tout teuips pour 
tdUlo uno espòco dliorunies, de senllnuMits, ou didóes, — doul ils 
ne sont que les interpretes. 

Cotte tlióoiie est deuieuróe Ia sienue jusiiuou 1805. — Mais 
aluis, ayanl été noiunió « professeur d'cstliétique et d'histoire de 
lart »; — et so trouvaut ètre le plus conscieiicieux des liommes; 
— il s'est rendu comptc que Toii ne pouvait parler des oeuvres 
d'art sau3 les « juger »; — ni en faire seulement riiistoire sans les 
(I classer ». — Cest ce que lon voit <Iójà paraitre dans sa Philo- 
sophie íle lart en Ilnlie, 1865; — plus claironiont encore dans sou 
'1'oyage en Ilnllc, IH06; — et tout à fait ouvorteiuont dans sos 
locons sur Xldccil dans Varl, 18G9. —• Cest en ollct là (pra|iiòs 
avoii' ópuisó tous los uioyeus « nalurel» » de dóloruiiner le rang 
dos oeuvres d'art; — possessiou des ressources du niótier; — 
poruianence et profoutleur <lu caractòro exprimo par les oüuvros; 
— o convergonce des ellots »; •— il pose comme critórinm dócisif, 
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son slylc, toiijoiirs vivant, mais IjrLitiil et banal à Ia íois, 

SC sente jiis(jii':i son dernier jour dcs lieux ou des inilienx 

<{ii il avait autrcfois freqüentes ; et qnc scs honnêtes 

femnics, et snrtout ses raisonneiirs, — qul les uns et 

les autres conclncnt niieux qa'ils nc raisonnent, — scm- 

blcnt prendrc un plaisir incoascicnt et paradoxal à 

célébrer les « esperances de râme » dans le lano-aoc assez 

cru de sa Snzanne d'Ange ou de son Albertinc de Ia 

Borde? « On n'a jamais employé tant d'esprit à vouloir 

nous rendre betes », écrivait jadis Voltaire à Taiiteur 

du Discoiirs siir rinégalité : Tavenir dirá pareillement 

qn'on  n'a  jamais dtífendu   Ia  cause   de   l'idéalisme   par 

— « Io dcgré de hiciifaisance du caractère ». — Kt co crilérium 
psl disculablo; — mais c'en est un et tel qu'aucun Geoíiroy Saint- 
llilaire iioii a jamais invoque de semblable; — puisquenCin il tend 
à niettre Io rcnard ou Tlijènc fort (c au-dessous » du cluen ; —et Ia 
considéraliou « eslliéliquo » s'en ti-ouve róinlógróe dans Ia critique. 

Cejiündaiil les événemonls de 1870-71 éclatent; — et ils sont 
poui- Taine un trait de Inmiòre. — II publie sos Notes stir ÍÀngle- 
teirc, 1872; — et il conçoit le plan du grand ouvrage — doiit le 
piemier volume : VAncicn regime, 1875, — est peut-êlie son chcf- 
<l'a!nvre. — Les dtudes qu'il entreprend sur Ia llévolulion — lui 
lont connailre alors une espèce d'hommes qu'il avait peu pratiquóo 
.jusqu'alors. — II se demande, avec une angoisse qui Tlionore, ■— 
« il est bien vrai n qu'un palais soit beau mème quand il bríile, 
"" surtout rjiiand il hrüle » ; — et quand nous rencontrons un 
« crocodilo » parmi nous, — si nous n'avons qu'à le décrire 
<?t qu'à Tadmirer? — Sa loyauló lui répond que non; — et à 
son insu voilà Ia considcralion « moralo » qui rentro dans Ia cri- 
tique; — pour y dovenir tout à fait preponderante, dans les der- 
niers volumes de ses Origines, 1890-1892.— II se rolrouve ainsi 
au mème cndroil du cercle;— et il a cniployó qnarante ans d'un 
labeur ininterrompu,— à ramener co ([uil avait Ic plus cruelle- 
nicnt railló dans róclectisme;—■c'est-à-diro Ia subordinalion de Ia 
critique et de lliisluire à Ia morale. 

II ad'aillcurs, dans Tintervalle, déplo3'é des qualités d'admirable 
écrivain; —■ ou de poete mème; — gâlées seulement par un peu 
d'arlillce. — On sont Irop « coinment » sos plus bollos pages sont 
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ties nioyens pliis luituralistes que cciix do rauteur de 

ri'Ur(iii<^crc ou do Ia Pii/ircsac de Dagdad. La critifjne 

iinpartiale ajoiilcra sculcincut <jiie ces nioyons iHaicnit 

eu lüiir lemps les mcilleurs, ou Ics plus eíTicaces dont 

j)üt uscr Dumas; et eu lui reproeliaut ce (ju'ils ont 

de vulgairc, ello se souviendra ([u'ils out touriié fiuale- 

ment au profit de Tart nièmc. 

Ccst cc que j'cssaiorais de inoutrer, si je Ic pouvais; jc 

veux dire si, daus ce Manuel do Vhisloire de Ia lülèraliire 

française, jc n'avais dii  ui'iniposer Ia loi de u'apprúcicr 

faitcs. — Oii y trouve trop do rhótorique; —des procódós Irop 
appareuts; — surtout dans ses derniers écrits; — et uno duretó ou 
une violouce d'efrets, — qui n'ost pas uni([uement impulal)le à Ia 
uaturc du sujct. 

15° Li;s CKuvKKs. — II ost asscz dilílcllo de classor Ics OEuvres de 
Talue par catégories détermiiices, et à rexcoplion du Voya^c 
aiix Pyiénces, 1855; de Ia Vic et Opinioiis de Thomtts Oraindoi-ge, 
1808; et de sos Notes sur VAiiulclevic, 1872, lous sos ouvragos sont 
oiivraí;;cs « de critique et dliistoire ». 

Essai sur Ics falilcs de La Funtaiiic [lliòse pour le doclorat, 18r);í], 
reniaiiiéo sous le titre de La Funtainc et ses fahies, IBOü; — Essai 
sur   Tile Live,   1855; — ICssais  de  critique   et  dliistoirc, 1858; 
— Histoirc de Ia littérature anglaisc, 18G3, 4 vol. in-8'\ ou 
5 vol. in-12; — Nouveaux Essais de critique et d'histoire,  18G5; 
— Philusuphie de Varl cn Italie, ISfiS; — De iidéal dans Vart, 
18C7; — Philosophie de lart en Grcce, 18C9; — Philosophie de 
Vart dans les Pays-fías [quatro volumes réuuis eu doux, depuis 
1881, sous le litro general do Philosophie de lart];— Voyagc en 
Italie, 18()r); — De VlnteUigence, 1870; — les Origines de Ia 
France conteiiiporainc, 187G-18'J0; — Derniers esstiis de criliqac 
et dliistoire, 189'*; — Carnels de s'uyage, 18'.)G. 

Ajoutoz les Philosophcs fruiiçais, 185G; — et uue brochuro sur 
le Sufirage univcrsel, 1871. 

IX. — Ernest Renan [Tróguior, 1823; -j- 1892, Paris]. 

1° I,i:s SouHCiís.   — Sa  Correspondanci', dont il n'a  paru eiicoro 



LA   HTTHUATUIIE   MODIiltNE 511 

porsoiiiio de viviint. 11 n'y a pas cVhistoire des chosos 

coiitciiiporaincs; Ics mots cux-mòiiies soiit contradic- 

toires; et ponr jugcr les hoinmes ou Ics (cuvrcs de uotro 

tcmps, noiis niuiiqiions à Ia (bis de Ia lilierté, du recul, 

et des documens néccssaircs. Mais ce que je puis foire 

observei', en teniics iréiicraux, c'est combien riullucnce 

des idées de Dumas a été considérable ; et qui voudia 

s'en rendre comptc iTa qu'à se rappelcr de combien 

d'aulrcs iníluences, au momcnt oíi j'éci'is, il seml)lo 

([u"clic ait triomphé. 

líllo  a triomphé de ce dileltanlisme qu'au Icudemaiu 

des événements de 1870-1871, — et comme si ces évé- 

qiic quclques partics : LcUrcs à sa soeur Tíenrictlc, 189G, Paris; et 
f.ellrcs à M. Ilcrthelot, daiis Ia l{cA'uc Je Paris craoút 1897; — 
lOriiost Kciiaii, Soin'Cinrs (fcnfanci; et ilejfíuncsse, Paris, 187G-1882; 
— abbé Cogiiat, M. llciHin Iiier et aujourdliui, 1881!,  Paris. 

Sainte-lieuvf,   Nouveaux landis, t.  II,  1862,  oi t. VI, 1863. — 
1'ilinoiul Schoror, abbé Giithlin, Caro, Jatiet, Ravaisson, ouvratjcs 
cilOs (laiis Tarticlc TAINK [Cf. ci-dossus]; — Paul Bourgot, Essais 
de psycliúlogie contcinpoiainc. Paris, 1883; — .lules Leinailro, les 
Contemporains, t. I,-188'i. 

A. l,c(h-ain, lienan, sa vie et ses wiíiTes, Paris, 1892; — James 
üarmcstelcr, Noticc sur Ia vie et Vucavrc de Aí. Itenan, Paris, 
1893; — G. Séaillos, Rcnan, Paris, 1895. 

2° L'IIoMME KT L'1íCIIIVAIN. — Ses origines; — son cnfanco; — et 
que, s'il y avait pcut-ètre en lui du « Gascon » et du « Breton », — 
cependant son caraclèro, sa nature d'esprit, et même son talent 
ont surtout été Poüuvre de sa soeur Ilenrietle. — Ses premières 
éludes; —le fjraud séininaire; — et si ce sont des raisons « philo- 
b)t;iques » qui ont écarté Ueiiau de Pautei? — Mais qu'il semble 
bicji ])bitòt que ce soiont des raisons de Pordre n ]>hilosopliique » ; 
— dont il n'a cliercbé ([ue plus lard Ia justilication daiis rexégèse; 
— et bien plus lard encore dans 1'hisloire naturelle. •— \j'Avenir 
de Ia scieiicc, 1849; — et que Henan serait tout entier dans ce 
livre, — si Ia popularité n'avait plus tard dégagé de lui, — Ic 
dilcttante et le « baladin », — que persoune peudant lougteuips 
'I y a ])u soupçonner. 

I<es  premiers travaux (\i) lUnau;  — ,l\'cn-oès   et  VAveirnismc, 
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neniciits n'ensseiit eu crautre cllct cii littératuro (iiie 

de roíulic Ia séparatioii de Tart et do Ia vie plus pro- 

fondo, — (jiiclques disciples attaidés do Stcndhal et 

de Baiidelaire, adoratours impóiiitents d'oiix-nièmcs, et 

romantiqiies saiis le savoir, out essayé do remetlro cn 

honiieur. 

Hoiite à qui peut chanter pendant que Rome brúle, 
S'il n'a rânie, et le coeiir,  et Ia voix de Néron. 

Jo no parle pas ici des imitatoiirs nialadioits de Ronan, 

le Roíiau do /'Anicrhris/, 1874, ou de lAbhcssc de Jouarrc, 

1886 : ceux-ci n'out pas couipris ce qu'ily avait do dogma- 

1852 ; — Ifisloire générale des langucs sémitif/tics, 1857 ; — ihudes 
d histoive religieuse, 18'i8-1857 ;—■ Essai siir Vorigine du htngage, 
1858; — et que ces travaux iie sont pas les inoins remarquahles 
qui nous reslent de lui. — Le caractère commun cn est davoir 
voulu sauver de Ia « religion » tout co qu'on en peut sauver saiis 
croirc à cetle religion  mème ; — co qui serait tout sinipleinent du 
Voltaire;  —   si  ce  uétait plutòt encore du   Clialeaubriand;    à 
cause de Ia sincéiité seutiiuenlale dout Reuau a lait preuvc dans 
cetle partie de sou oouvre; — et du charme  infiui de style dout  il 
a  euveloppé   ce   que   son   entreprise  avait   de   contradicloire.     
Un autre caractère de ces premiers travaux en est Ia solidité 
scienliíique [Cf. le livre de Joh, 1858; le Cantique des can- 
litjiies, 1860; et surtout le Discours sur létat des henux-atts au 
XIV" íit'c/e]. — Collaljoratiou de Ilenaii à Vllistoire Uttérairc de Ia 
Fiance. — Coinraent tous ces travaux ont contribué à ctendre 
scnsiblemcnt le domaine de Ia littérature, — en y faisant entrer, 
par liulermédiaire du style, — les résultats de réruditiou, de Ia 
philosopbie, et de Vexégèse. 

Publicaliou de Ia Vie de Jesus; —émotion soulevée par ce livre; 
— et raisons de cette émotion, 1863. — Les résultats de Ia cri- 
tique biblique y apparaissaieut pour Ia première fois dégagés do 
tout le pédanlisme dout ou les envcloppait eu Allemagne; — Tliistolro 
(( saiute » s'y trouvait ramenée au caractère purement liumaiu de 
loutes les histoires; — et à Ia persouuo du üieu des évaugiles uue 
autre personue était substituée; — réelle, et nou plus synil)olique, 
ou  «  niylliiquo   »  comme le  Jesus  de Strauss  et   des tliéologions 
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tismc irrédiictible et intransigeant sons le balatlinage du 

maitrc. Snltavit et placuit : il a dansc, et il a fait rirc! 

mais il y a dciix ou trois poiiils qii'il ii'a jamais abandon- 

nés, et CCS deiix ou trois poiiits soiit tout Ic positivisme. 

Jc ne parle que de ceux qui, nourris dans Ia Iccture 

dcs Fleurs du mal, et dans Tadmiration du portrait que 

Stendhal a trace de lui-même sous le iiom de Julicn 

Sorel, n'ont demande à Tart que de leur être un instru- 

mcntde voluptc solitairc, et Tont ainsi confondii, non seu- 

Icment avec sa perversion — oplinii corriiplio péssima, — 

mais avec le dévergondage ou de Ia débauclie de Tesprit. 

Nul n'a proteste plus énergiquement que Dumas contre 

íillomaiuls. — Qiio cos curadores se retrouvent dans Ia suile cntière 
dcs Origines du christianismc, 18C3-1881; — mais qu'à mesurc 
C|uc loiivragc avance vers sou terme, — Ia criüque de Uenan y res- 
semble davantagc à cellc de Voltaire; — par une certaine déloyauló 
qui s'y mele à rinlcrprctalion des faits; — un réel mcpris d'une 
liumanilé qu'on nc conduirait mème à son bien qu'en Ia trompant; — 
et une airectation de légòrelé lüut à fait discordande à Ia gravite du 
sujet. — Quelqnes-unes des (jiialités de rautenr des Eludes dliis- 
toirc religieusc y persisteut; •—■ sou art déveiller d'nn mot lont un 
monde didées ; — Ia clarté de son style; — et une aisance quil ne 
lantpour en sentir tout le prix, qne coniparer au dur éclat de Ia 
prose deXaine. — Mais déjà, dans les derniers volumes, le dilel- 
tantisme commence d'apparaitre; — c'est-à-dire Ia disposition 
d'esprit Ia plus íàclieuse qui soit pour un liistorien; —■ en tant 
qu'elle consiste à ne voir dans son sujet qu'une occasion d'en jouir 
soi-mème; — et d'y faire briller les gràces de son esprit. 

Les dcrnières ccuvres : Calihan, 1878; — 1'Eau de Joiivence, 
1880; — Ia Piéface pour Ia traduclion de lEcclcsiaste, 1881; — 
Ic Prêlic de IVéini, 1885 ; — rAhhcssc de Jouarre, 1886 ; — Vllisloirc 
d'Israèl, 1887-1890. — Exagération des défauls de Renan dans ces 
derniers écrits; — et s'ils ne provienncnt pas snrlout du dcsir de 
se montrer digne d'une popularité; — qu'au tenips de sa laborieuso 
jcunosse il avait prolondcnient méprisée ? — On y rctrouve du 
nioins cette curiosité d'esprit qu'il a gardée jusquà sou dernier 
jour; — cette préoccupation de comprendre son temps; — et cette 
«  religion  de Ia scieuce, « qui esl Ia seule qui lui  soit demeurée. 

33 
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ccttc confusion, Tune des plus ffichcuscs qu'il y ait aii 

monde, puisqu'ellc fait servir Ic noiu de Tart à couvrir, 

de tons les commerces, le plus égoíste ; et niil, plus élo- 

qucniment que lui, n'a dénoncé ce qu'il y avait dans le 

dilettantisme de dangereux et d'anti-social. 

II n'a pas moins cnergiquement proteste contre le 

iKiliiralisme, et suitout quand ce naturalisme, étrangcment 

dógénéré de Tidée que s'eii étaicnt forniéc les Tainc ou 

les Flaulícrt, est dcveuw toul le contraire de ce qu'il avait 

proniis d'èti'e (Cf. F. Bruuetière, Ic lionian naluralislé). 

Et il est vrai qu'ici d'autres influences, dont raction dure 

encorc,   ont   singulièrcnient   aidé ou  amplifié   cellc  de 

— Ç'ii été aussi cellc de Taiiie; — mais par une coiUradiclion ([iii 
aclièvc de les caractériser tous les dcux, — landis que Tuiiie, 
après êlre parti du pur « naturalisme », a presque constamniont 
tcndu à Ia reconstitution des príncipes de Ia vie morale;— lloiian, 
qui ctait parti d'une morale três liautc, et três étroite, — a Uni, à 
force dü vouloir lélargir, — par n'en plus tenir aucun comple, — 
et à fairo <ln dileltantisnío sa règle de vio. 

Son indiieiice a été considérable ; — aussi considérable que celle de 
pcrsonnc cn son tenips; — et surtout dans ses dernièrcs années, — 
conune étant dun caractère phis general, — et toiichant à des (|ues- 
lions plus universclles; — ou dont 1 inlérèt est plus universelle- 
ment senti, — qne  cclni des problòmes destliétique ou d'art purs. 
— 11 a aussi davantage amusé ses conlcmporains. — linlin il a été 
prodigue de « conCessions » ; — dans le temps mème qu'autour de lui 
pcrsouDC ne faisait plus de « littérature personnelle »; — et il a 
persuade, selon, sa propre exprossiou [Cf. lEcclcsiaste], toute une 
jeuncsse, — que leíTort de quarante ans de labeur et de niéditation 
— n'aboutissait qu'aux conclusions oü (i Gavrocbe arrivo du pre- 
niior conj) ». 

'i' Liis (lii;viii:s. — On peut divisurles Or.ayrcs de llonau en trois 
principaux groupes, selon qu'elles se raiiporlont à léruditiou pnre, 
à lliistoiro générale des religions ou du christianisrne en parlicu- 
licr, ou à ce quon appcUerait Ia pliilosopliie, sil neconvcnait, dans 
ce dernier groupe, de dislinguer les OEIHTCS vraiment sérieuses, 
et ccUcs qui ne relèvent que dela lantaisie. 

1" OEinres d'ériidition piire; ce sont : .í\'erruès et VAverroisme 



LA   LITTIÍUATURE   MODEHNE 515 

r)umas. Tellc est cii premicr licii riniluencc de ce Scho- 

pcnhíuier, dont le pcssimismc idcaliste a diíleré si pro- 

fondément, et si heureusement, de ce pessimismc vul- 

gaire qiii ii'cst que le déguisement de rorgueil de 

vivre et de Tavidité de jouii- insatisfaits. Tcllc est Tin- 

lliience de rauteur iTÁda/n Bedc et de Silas Alarner, 

(leorge líliot, doiit oii pourrait dire tpic le natiiralisme 

a été une « morale », ou si Fon vcut, une « sociologic », 

Ijieu plus cncore qu'une « esthótique » ; et c'cst ce qui 

le distingue du naturalisníe uniquonient « artiste » et 

« impassible » de rauteur de PEdiication ncnlimciifalc et de 

Madame Boi>ary. Tclle est cncore rinfluence de Tolstoi ou 

[Thèsc (le doclorat], 1852 ; — Ilisioirc générale et comparóc des 
Ianques séniiii/iues, t857 ; — Essiii sur Voriginc du lani^agc, 1858 ; — 
ses Móinoircs daiis Io Journal aslntir/ue ou daiis Ics Mc.moires do 
l'Acadcniie dcs inscriptions [sur Sanchoniathon, sur VAgriculluve 
iiahaticuue, sur les Lysanius d'Ahyline, etc.]; — et ses articles dans 
yilistoirc litlérairc de Ia France, l. XXIV à  XXX. 

II y faut ajouter le gi-and ouvrage intitule Mission de Phénicic, 
1SÜ5; — et sa part de collaboration au Corpus inscriptionun semi- 
ticarum. 

2'> Ilistuire religieuse. —Eludes d'hisloire religicuse, 1857; — et 
Nouvclles aludes dhistoire rcUgiousc, 1881; dcux volumes, dont Io 
second contient quelquüs-uiis des jiremicrs ti-avaux de Rcnan, sur 
le Houddliisine et sur Saliit Fraiirois d'Assisc. — De Ia part des 
peuplcs séniiti/iucs daiis lliislúirc de Ia civilisation, hrocluire, 
18GI ; — Vie de Jesus, IRGIl; les Apâtrcs, 1866; Snint Paul, 1869; 
1'Anleclirisl, 1873; les Êvangiles, 1877; VÉglise chctienne, 1879; 
^larc-Aurèlc, 1881, sept volumes, que complete uu index; — 
Illsloire dapcuple d'Israel, 1887-1892. 

II y faut ajouter les Iraductions suivaiUcs : le JAi're do Joh, 
1858; le Cnntir/ue des Cantit/ucs, 1860; VEcclésiasto, 1861; et Ic 
volume intitule Conférences d'Angleterre, 1881. 

3° (Muvrcs p]tilosophi<iues. —lissais de. morale et de crituiuo, 
1860; — Questions conlemporaincs, 1868; — Ia Ré/ormo intcllec- 
tuello et morale, 1871; — Dialogues et fragincnls pliilosophiqucs, 
1876; —Mclangcs d'histoiro et de voyagos, 1878; — IJiscours et 
conférences, 1887; — l'Airnir de Ia science, 1890 [dcrit eu 18'i8]. 
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d'lbsen, du loman russe et du drame norvégien, dont on 

ne saurait exactement démêler Ia nature, parcc qu'ils sont 

trop voisins de noiis, mais dont on voit assez clairement 

que Ia grande inspiratricc est Ia « pitié sociale ». Mais, 

sous Taction et daiis le conflit apparent de tant d'influences 

du dehors, ceux qui ont craint que le génic Trancais n'y 

perdit quciques-unes de scs qualités et Ia conscience 

nième de son pouvoir, comnient les ont-ils combattues? 

Tout siniplement en faisant obscrvcr que cc que Ton 

croyait voir de plus riisse dans Tolstoí, ou dans Georgc 

Eliot de plus « anglo-saxon », dos Français Tavaient dit 

Mcttons cnCin à part: Calihan, 1878; — lEau de Joiivencc, 1880; 
— Ic Prclre de Néini, 1885; — 1802, dialogue des morts, 1886; — 
et iAhhesse de Jouarre, 1886. 

Les SoM'enirs denfance et de jeunessc, 1876-1882, avec les 
parties parues de Ia Correspondance, formont une dernière calé- 
gorie. 

X. — Charles Baudelaire [Paris, 1821; f 1867, Paris]. 

1" LES SOURCES.  — Sainte-Beuve,   Causeries du lundi,  t. IX, 
1859; — Théophile Gautier, Notice sur Charles Baudelaire ei 
Ilapports sur les progrcs de Ia poésie, 1868; — Cli. Asseliiieau, 
Baudelaire, sa vie et son auvvc, Paris, 1869; — Charles Baudelaire, 
souvcnirs, correspondance, hihliographic [par Charles Cousin et 
Spoelberch de Lovenjoul], Paris, 1872; — Maxinie du Canip, Sou- 
venirs littéraires. Paris, 1882; — Charles Baudelaire. OlCuvres 
posihumes et Correspondance inédile, publiées par M. Eugène 
Crépet, Paris, 1887; — Paul Bourget, Essais de psychologie con- 
te/nporaine, 1883; — F. Bruiielièro, Ilistoire et litlératurc, t. III, 
1887, et Nouveaux Essais, 1891; — Maurice Spronck, les Arlistes 
littéraires, 1889. 

2° LE RüLI: DI: BAUDEr.Air.r; — et qu il est lout à fait postliuuie. 
— T.es Flcurs du mal clles-inèmes auraient passe presque ina- 
perçues, — sans rcspèce de condamnatiou qui leur valut daus leur 
iiouveauté uue popularité de mauvais aloi. — Mais sa mort, 
eu 1867, ayaut ramenc 1'atlenlion sur Baudelaire, — et leve Ic scru- 
pule que beaucoup de gens eusscnt eu de son vivaut à se dire son 
admirateur ou sou dlsciple, — c'est à partir de  ce  moment quil a 
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avant  cux,   et   au   premiei-   rang   George   Sand;  —   et 

surtoiit et plus récemmcnt Alexandre Dumas. 

C est poiirqiioi, son iiillucnce a encorc trioniphé de Ia 

doctriucí/e Vart pour Varl, —que d'ailleurs il ue compre- 

iiíiit pas, quand il lui reprochait d'enseigiier « Ia repro- 

duction purê et simple des faits » et hieii moins encore, 

quand, avec son assurance trancliante, il Ia déclarait 

« absolumeut vide de sens ». L'auteur des Poames Anti- 

qiics ou des Poèmes Bárbaros savait ce qu'il voulait! II Ta 

mèine mieux sii que Dumas, quand celui-ci parlait de 

« moralisation » par le théâtre, et qu'il écrivait Ia Visile de 

exerce, — et qu'il exerce encore une influence réelle, — dont ou 
peut rédiiire ractioii à trois poiiits. — II a rcalisé cettc poésie 
niorbide, — qu'avait rêvée Saiiitc-Beuve au temps de sa jcuiiosse, 
— ei dont le príncipe est Torgueil d'avoir quelque maladie plus 
rare ou plus monslrueuse. — II a découverl ainsi et exprime 
quelques rapports, — dont le caraclère maladil' est releve par 
l'ac«ité des sensations qu'ils procurent; —ei aussi par Ia brulalité 
niènie des niots dont ou a besoin pour les exprinier. — Et eníiu, 
en s'allachant à Texpressiou de ces rapports, — il a inaugure le 
symbolisníe conleuiporain ;— si ce symbülisrae consiste essenliel- 
leuient dans le  mélange confus  du  niysticisme et do Ia sensualité. 
— La question qui se pose d'aillcurs sur ces « iunovations » — 
est de savoir jusqu'à quel poiut Tauteur en liit sincère — et si 
toule une école Ji'a pas été Ia dupe d'iin dangereux mystillcateur. 

15° Liís GíuvKi;s. — En debors de ses traductions d'Edgar Poe, 
líisloircs extraoidinnircs, 185G; — Nouvelles histoires e.itraordi- 
iKiires, 1857; — Ilístüircs grotesrjues et sérieiises, 1865; — et de 
ses Flcurs du mal, 1857; on ne voit rien de Baudelaire qui niérite 
encore d'ètre signalé, si ce n'est ses 1'aradis artificieis; — et 
quelques Noticcs, três étudices, qu'il a écrites pour le Recueil des 
poetes fraiicais d'Eugène  Crépet. 

Ses OKuvres completes ont été réunies eu sept volumes in-12, 
Paris, 18G8-1870, .Micbel Lévy. 

XI. — Li'Influence allemande. 
L'iufluence allemande, continuée depuis M"'° de Staêl, — n'a 

guère   été   représentée jusqu'aux  envirous  de   18G0, — que  par 
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noces. Mais Dumas iTcu aviúl pns moiiis raisoii ilc rap- 

pelcr cpic cc n'est poiiit riioinme qui cst fait poiir Tart, 

mais aii coiitrairt; Fart poiir llionimo; et c'est cc que 

pcrsonnc aujoiudliiii iie conteste. S'il cst loisible au 

peintrc ou au sculptcur de nc se soucier uniqucmcnt que 

de Ia léalisatioii du caractère ou de Ia heauté, ni Tautcur 

dramatiíjue, ni Ic poete ne le peuvciit, pavee cpi'ils se 

servcnt de mots, et que les niots exprimcnt des idées, 

et que les idécs se changent cii mobiles ou en niotifs 

d'actioii. Dumas Ta su, s'il Ta dit un pcu confusémeiit. 

cc Toute littcJraturc cpii n'a pas en vue Ia perfectibilité, Ia 

fiuclqucs univcr.sitaircs, au premier rang desquels il laiil nonimor 
Saiiit-Kcnc; Taillaiulier. — Mais, à dater do 1860, le pouvoir eii 
augmcnlo; — et lactiou s't'n fait sentir dans trois ou qualre direc- 
lions à Ia fois. 

1° Ku |)liilosopliie; — par rinterinc!diaire d'I'>nest Uenau; — 
dEdniond Scliorer [Cf. sou cJtudc sur Ilegel, dans ses Mélangcs 
d'histoiie religieuse, 1861]; — et dlCtienno Vacherot [Cf. In Méta- 
physiíjiic et Ia sciencc]; — Ihégélianisme seniparc des csprits, — 
et il n'est plus question que de « lidentitcí des contradictoircs a 
[Cf. Gratry, les Sophisles et Ia Critique, 1861]; — dont Ia formule 
obscure s'accorde merveilleuscraeut avec lidcío d'iívolutiou uais- 
sante. — Cest aussi vors le même temps cpie se fonde Ia Revue 
germanifjuc; —et que lon découvre ou que lon retrouve Scliopcn- 
Iiauer [(^f. Fouclicr de Caroil, Ilegel et Schopenhaucr, 1862, Paris, 
et Clialleracl-Laeour, dans Ia Uevue des Deux Muiides, niars 1870], 
— dont les doetrines, mieux connues, reaouvelleront plus tard, 
anx environs de 1875,  — Ia  conception pliilüsopliic[ue de Tamour, 
— et par suite Tidée niême qu'on se fait de Ia vie. 

2" En niatière dérudilion; — et plus particulièrenient dexcjgèse 
et de pliilologie; — on se met à l'i;cole de Strausâ et de lianr, — de 
Bopp et de Diez, — do Monimscn et doCurtius. 

3° En fait d'art et de littéralure; — c'est alors qu'ou Iraduit 
presquo entièreinent (Jcotlio et Schiller; — que lon oppose Ilenri 
Ueiue aux plus illustres de nos ronianliques; — et (|u'enlln le 
n wagnérisme » coinuience à s'insiuuer dans les csprits par les 
oreiUcs; — et par riiileruiiídiaire des doetrines d'art (iu'on eu 
dégage [Cf. Ed. Scliuié,/c Diante musical, Paris,  1875]. —• Et, en 
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moi-iilisation, ridéal, Tutile en un mot, est une littóraturo 

liicliitifjuc et malsainc, née morte. « Et on pciit regretter 

([ui\ ne Tait pas mieiix dit, mais il Ta dit; et fiiialemeat, 

aprüs Tavolr âprcmciit coiitredit, ce n'cst pas les Leconte 

de Lisle ou li's Flaubcit que Tou en a cru, mais Iiii. 

On résumora eos obscrvations d'iin seul mot, en disant 

que, d'in(/if>i<liia/isle qii'ello avait été avcc les roman- 

tiípies, et d'ii/ipcrso/tnc//c avcc Ics naturalistes, Ia littéra- 

ture française modcrne, considérée dans son ensemble, 

est redevenuc sociale. Et nous, par forme de conelusion, 

si nous soiihaitons qii'elle  le  demeure, ce  n'est  pas du 

(lúpil do Ia rósislaiico cViiu corlaíii palriolismc, — aiicimo iiifluence 
ii'est dcstiiU'0 depuis lors à exercer plus d'actioii, — coniinc u'étant 
jKis iiniquement « imisicale » ; — mais ])hilosopliique; — et surtout 
coiiinie cHaiil jusqu'ici, — dans Ia composilion lotale de Tosprit 
eurü]u'en — liin des priiicipaiix élénieuts de résistance quil y ait 
— à reiivaliisseiiKMil du naturalisiue — et d'un naturalisme encoro 
plus superliciel que grossier. 

XII. — Alexandre Dumas flls [Paris, 1821; f 1895, Paris]. 

1° LES Süuuciis. — Les « feuilletous dramatiques » de Jules 
Janin dans le Journal des Déhats; — Tliéophile (Jautier, dans Ia 
Prcsse et dans le Moniteur; — F. Sarccy, dans VOpinion nationale 
it dans le Tenips ; — Jules Lemaitre, dans le Journal des Déhats; — 
WWss, Essais sur Vhisloirc de Ia litlérulure française, 1857-1858 ; 
— Léopold Lacour, Trais tlicãlres, Paris, 1880; —ICmile Zola, A^os 
(luteurs draniíitii/ues; et Documcnts littéraircs, Paris, 1881; — 
Paul liourget, Essais de psycliologie contcinporaine, 188G; — Paul 
de Sainl-Victor, le Thrdtre contemporain, Paris, 1889; — llené 
Düuniic, Portrails d'écrivains, 1892, et Essais sur le Ihéãtre con- 
temporain. 1895-1897; —11. Parigol, le Thóãtre dliier, Paris, 1893, 
et Gcnie et Mctier, Paris, 1894. 

2° L'lIoM.Mi; ET L'ÉCIIIVAI:< ; — et que pour les coniprendre, — 
mais surtout pour les juger, — il faut se représenter Alexandre 
Dumas iils—• commo ayant allecté toute sa vie Tallure d'un ròvolté; 
— dont rindépendance aurait d'ailleurs été limilée — par ce 
l)i'soiu de plaii'e; — et, pour plaire, de complaire à ropinion — 
qui est toujours 1'écueil de 1'auleur dramatique. 
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tout que noiis prctions h ce mot ou ne sait tjuelle signifi- 

catiou sccrctc ou ([uelle valeur mystiquc! Ce n'esl pas 

davautagc (jue nous prenions notre opinion particulière 

et persoiuielle pour Ia règle arhitraire dcs aulrcs. Mais 

nous en avons de solides raisons, qui sont justcuient 

celles que, dans ce résumé de riiistoire de Ia littéra- 

tuie frauçaise, nous avons essayé de mettre en évidencc. 

— Silcdi/ettaníis/iic a certaineuiont eu ccttc conséquence 

heureuse, cn développaut ou en excitant Ia curiosité de 

Tcsprit, d'en aiguiser Ia pénétration ou d'en étendre Ia 

poitée; et si d'auti'e part on ne saurait nier, —comme 

A. Le licaliste; — et d'abord quon no trouve ciu'iiii a épigone'. 
du romãntismc », — et uu faible imitalenr de sou père, — dans les 
Avcnlurcs de (juatrc fcinmrs et d'un perroqiiet, 18'ir)-18'i7; — dans 
le Docteur Servand, 18í'J; — et dans le liégeiU Miistel, 1852 [Cf. 
J.-J. ^Veiss, loc. cit., les lionians de M. Dumas fils], — L'iiuagiiia- 
tion. Io style, et loute inteution d'art y font également dófaiit; — et 
on n'y est Irappó de rieu taiit <[uo do Tignoranco prodigionse de 
laiitour; — si ce n'est de sa suflisance; — qui sont doux logs de 
son « grand enfant » et do son « bon gaiçon do père » [Cf. Un 
père prudigiie]. — Mais Io suecos do /« Dame aux cantélias, 18'i8 
(roman), ot ISó^i (di-anie), — lui indique sa vóritablo foie; — qui est 
rimitalion do ce quil a vu lui-niònie; — ot sans douto c'est une 
forme inférioure du realismo; — comme le realismo dos Cliamp- 
(lourv, par e.xeniplo, ot dos Courbot; — (jui ne sont réallstes que do 
Ia stórililó de leur invontion; — mais pourtant cen ost une. — Uif- 
férence à cot ógard du realismo do Dumas et de cclui de Klaubert, 
ou do Taino. — Diane de Lys est toutofois une èspèce de retour 
au roniantisníe. — Mais à dator du fíemi-Monde, \855, — Dumas 
SC jette tout ontier dans Io realismo par imitatioii dos mceurs cou- 
temporaines; — et /« Question d'argent, 1857; — le Fils naturel, 
1858, qui ost lui-mème, Dumas; -:- un Pèro prodigiie, 1859, qui 
ost son propre père; — l'Ami des feinmes, 1864; —• et IJffaire 
Clémenceau, 1866, — sont autant d'üeuvre8 oíi dominent les carac- 
teres du realismo; — dans Ia nalure des intrigues; — dans le 
clioix dos personnages; —-dans Ia familiaritó du stjle. — Cest une 
antro diirérence encore du « realismo » de Dumas, et de celui de 
riaubert ou de Leconto de Lisle; — riudiCTcreuce presquo eutièro 
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aussi bien noiis n'en avons eu garde, — que le natu- 

ralisme noiis ait lendu, dciix ou trols fois au moins dans 

le coufs dtí iiotre liisloirc, d'utiles et même de précicux 

Services; rien n'cmpòche une littérature « sociale » de 

s'appropricr les conquètes du naluralisme et du dilet- 

Uinlixme. Riais au contraire ils ne sauraicnt, eux, s'appro- 

piier les sicimes, puisque le dileltanlisme, c'est Tindi- 

vidualisme; et le naturalismc, c'est Ia soumission absolue 

de Técrivain à soa objet ou pour niieux dire encore, c'en 

est racceplatioii. Les clioses ne sont pour lui que ce 

(iu'elles doivent ètre, et dès qu'il les a comprises, il ne 

à Ia forme; — et Ia conviction qu'on ccrit toujours assez bien dès 
(lu'on róiissit à se faire enleiulrc. — Une autre (liíTérence est Ia 
tendance à discuter des « questions » et à nior'alisei'. 

D. VAutcur dramatiijuc. — Cest sous l'in(hieuce de cetle ten- 
dance; —■ cncouragée par Tinduenoe directe et personnelle de 
(íoorge Sand; — par Finíluence moins directe, mais non moins 
certaiiie de Michelet; — et par rénuilation des succès quasi politi- 
<|wcs d'Angier [Cf. les Effronlés et Ic Fils de Gihojer], — que 
Dumas invente un nouveau tliéàtre, — dout les Idées de madame 
Aiiliiay, 18G7, — sont le premier modele. — Tandis qu'eu elfet 
Aupjior coulinuc de subir rindueuco do Scribe; — et serait d'ail- 
leurs endjarrassé de Ia soeouer; .— Dumas s'eu emancipe; —■ et ses 
piòces doviennent des « tlièses », — dout les personuagcs ne sont 
(pie los i)Orte-parolos approprli^s; — et Tintriguc une démoustra- 
tion. — Ces thèses out pour objet eu general de niontrer Tiniquité 
du Code [Cf. F. Moreau, le Code civil et le Tlicãlre conlcm- 
poraiii]; — et de plaider notammcut Ia cause de Ia reclierche de 
Ia paloruitó, celle du divorce, et Tégalilé romantique de lliomme 
et de Ia femine dans Ia faute ou dans radultère. — Les Piéfaces 
du Tlicãlre coinplet [éditiou do 1866-1870]; — et qu'il faut faire 
attentiou qu'ótant poslérieures de di,v ans aux piòces qu'elles pré- 
eèdent, — elles répondent u Tidce uouvelle que Tauleur des Idées 
de madame Auhray se fait de son art. 

Cest conformément à" ces príncipes nouveaux, — fortiíiés chez 
lui par les spectaclcs des dvénemouts de 1870-1871 [Cf. Lettres 
de Junius, 1870-1871], — qu'AIexandre Dumas a écrit Ia Visite 
de noccs, 1871; — Ia Princessc  Georges,  1871; — Ia Femine de 
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les trouve pas legitimes seulement, mais « iiaturelles » 

et par conséqiient nécessaircs. En second licu, cc qu'une 

littératiire « sociale » a jjoiir vWe — dans le pays ilo 

Gcorge Saiul et de I.anieiinais, de Vollaire et de Mon- 

los<piioii, de Bossuct et de Uacinc, de Monlaigne mème 

et de Rabelais, — c'est d'òlic conforme ii Ia tradition 

quatreoa ciiiq lois séculaire dii génie IVaiuais. Omnia quii; 

lo<itiitiir populiis isle conjnraíio est! Ce n'est pas seule- 

ment cc qui u'est j)as clair <pii n'est pas IVanrais, mais 

c'est tout ce qui n'exprime pas dans Ia langue de tout Ic 

monde des véritús qui intéresseut ou qui touclient tout 

Claiidc, 1873; — trois piiccs dout il y eu a au moiiis dcux oü 
Ton 110 vüit pas que Ia « llièse » nuise à Ia valeur diamalique de 
loeuvre; — et au contraiic oü robligalioii de « prouvcr » a débar- 
rassü le théàtre do plusieurs convcntions gènantos. — Elles l'ont 
raincné à une simplicité d'action que Scribo lui avait rendue tout 
à fait élrangère; — puisqu'il ue fondait son espoir de suecos que 
suf liiiipróvu de ses conibinaisons. — Hlles y ont iiilroduit uu 
clómcnt de passion, — que Ton chorcherait on vaiii dans les conió- 
dies ou les dranios d'Augier, — dont ou ne sait jamais pourquoi 
les porsoniiages agissoiil de lello ou toUe luaiiiòrc ])hilòt que d'uiie 
autre. — Kt elles out ciiliu rendu au théàtre — une valem- litté- 
raire, psycbologique et morale, — qu'il avait à peu pi-ús perdue 
dopuis uno containc d'années. — Car, quelle est Ia signidcation 
de l'A\'entuiière, ou du Vfire iVeau, ou de Ia Toiir cie JVcsle, ou 
mème de Marion Delovmeí 

C. Lc Moialiste. — De là Ia transforniation du o i-éalisle » en 
n moraliste », — et du IJunias de Dianc de Lys ou de Ia Dameaux 
camélias, — en celui de lICtian^èie, I87G; — de Ia Princesse de 
liagdad, 1882; — de Denise, 1885; — et de Francillon, 1887. — 
Et qu'il est dommage, en vérité, que ce moraliste ait quolquefois 
manque de bon sons; — plus souvent encere d'une sulllsanle connais- 
sanco des questions quil traitait; — et toujours de mesure. — Les 
lacunes de rtdueation première de Uumas no s'aperçoivent que 
trop ; — mème daus sa maniòro de poser les problòmes [Cf. les 
Feniiiies (jui tuent et les Feiiiiitcs qui votent], 1880, — ou encoro lu 
Quesliun du divorce, 1881. — Ilamenéos ou réduites à loptique 
du tlióàtre, il tranclie liop aiscmont des difíicultés; — dont il n'a pas 
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le inontle; et c'est pourquoi l'on remaiquera que ni Ia 

pliipart (le nos « roniaiitiqucs », ni s'irtout nos « dilct- 

tantcs )) n'existent aii regard de Télrangcr. Ou a mieux 
qireiix en Icur genro en Angleterre ou eu Allemagne! 
Nous, au contraire, Ia socialisation de Ia littéralure, si 
j'osc hasai'der ce barbarisníe cxpvessif", c'est ce qui nous 
a perniis dans le passe, non seulcment, commc on Ta vu, 
de résistcr ;i riníluence étrangère, et de n'en retenir 
que ee que nous pouvions approprier aux fins de notre 

génic, mais encere d'exercer dans le monde Ia domina- 

tion inlellectucUe que nous y avons exercée plus souvent 

VM Ia comploxité. — Mais il u'eu a pas moins loiulu un service 
Cünslilcjrablo, — rieii qu'en passant lui-mòmo, fVanclieiuent et réso- 
lument du « naturalisme » à 1' « idealismo » ; — sans cflurl, et 
par le BCiil mouvcmeiil du progròs de scs rédexions. —L'uii des 
piciiiicrs en sou temps, — et depuis Ics Idécs de iiiudamc Auhray 
jusipià Fiancillon, — il a rattaché Tun à Tautre Tart et Ia vie, — 
qu'oii voiilait séparer. — Et saiis doute, on doit regrelter que de 
tout son lliéàlro, —ce qui durera sans doule le plus lünglemps ce 
soiont ses drames « róalistes », — mais laccideul iie prüuve rien 
ni conlre son lalenl d'auloui- diMnialiquc, — ni conlre les pièces à 
llièse, — ni conti-e Ia générosilé de son eflbi-t, — et encorc bien 
moins conlre cetle idée — plus que jamais auiourd'liui répandue, 
— (|ue Tarl a « unefonclion sociale ». 

3" LES üíUVIIES. — Si nous laissons de còté ses romans de 
jeunesse, qui sont dcvcnus à peu près illisibles, les OEuvrcs 
d'Alexandrc Dumas comprenncnt : 

1° La Dnmc aux camclias (roman), 18'i8; — et rAffaire Clé- 
nwnccau, ISCiG; 

2° Son ThcàliL', donl Ia dernière édition, en 7 volumes in-12, 
V:\v\9, 1890-189;!, Calmann Lévy, se compose do : Ia Dame aux 
camélias, 18ü2; Dianc de l.ys, 185;!; Ic Bijoa de Ia reine, 1855 
(cn vers); — le Deini-Monde, 1855; Ia Question d'argeiit, 1857; 
Ic Fils natiirol. 1858; Un Pcrc prodigiie, 1859; — rAmi des 
/cntiiics, I8G'i; /c.v Idées de madame Auhvay, 1867; — Une visite 
de noccs, 1871; Ia Princcsse Ceorges, iS7l ; Ia Feinme de Claude, 
187;!;— Monsieur Alplionse, 187'i; l'Étrangère, 187G; — Ia Prin- 
ccsse de lídgdad, 1882; Deiúse, 1885; Francillon. 1887. 
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qu'aucun peiiple. Et enfin, si Ic propre d'iine littérature 

« sociale » est dv tciulre, coniine oii Ta ilit, au « per- 

ffctionnement de Ia vie civile « ou, comme nous dirions 

de nos jouis, au progrès de Ia civilisation, que pour- 

rions-nous ajoutcr de j)lus? Nous avons depuis quatre 

cents ans, dans uotie littérature et dans notre langue 

même, les moyens de travailler cnsemble à Ia grandeur 

du iiom IVaiieais et au l)ien conimun de riuinianité. Qui 

ne sacrifierait à ce géuéreux ideal un peu de son « indi- 

vidualisine », et Tétrange vanité d'ètre seul à s'admirer 

ou à se comprendrc lui-iuètne? 

II y faut ajouter les deux volumes intitules : le Tliéãtrc des 
autres, dans lesqnels il a au nioins autaiit de part qu'Augier dajis 
les Lionnes pauvres ou Barriòre dans les Faux honshommes, cl qui 
conipriMincnt : le Supplicc d'une /em/iie [cn collaljoration avec Éniile 
de Gii-ardinJ, 18Gü; Jléloísc Puxiiiquci [en cüllaboration avec 
Ai-mand DuranlinJ, 18(i(j; -— Ic Fillcid de Poiiipignac, 18G9; — Ia 
Conitesse Hoinani [en collaboralion avec M. Fould', 1877; — et 
les üanichejj [en collaboi-alioii avec M. Pierre Corvin], 1879. 

II a de plus « remis sur pied u quelques-unes des pièces de 
George Sand, dont Ia plus célebre esl/e Muii/iiis de Villemei; I8lj'i. 

3» En dehors de ses romans et de son Théntic, on a endu de 
Uumas : — trois volumes i\'ICntr'actcs, 1878-1879, plus un volume 
de Nouyeaux Enlr'actcs, 1890, oíi il a lui-même reuni Ia plupart de 
ses brochures et feuilles volantes ; — Ia Queslion du divorcc, 1880; 
— et une Lettre à M. liivet, député, Sur Ia recherche de Ia pater- 
nité, 1883. 

FIN 



TABLE 

LIVRE  PREMIER 

LE    MOYEN    AGE 

M4S-1498 

P. 1-iO. 

I. La Formation de Ia Langue française, p. 1; ^— II. L'Evo- 
lution de TÉpopée, p. 'i; — III. Les Chansonniers, p. 13; 
— IV. Les Fabliaux, p. 17; — V. La Littérature allégorique, 
p. 19; — VI. La Farce de Pathelin, p. 27; — Vil. François 
Villon, p. 29; — VIII. Les Mystères, p. 32; — IX. Philippe 
de Commynes, p. 37. 

LIVRE   II 

L'AGE   CLASSIQUE 

14»S-1801 

P. iO-388. 

GIIAPITRK   PREMIER 

LA   FORMATION   DE   LIDÉAL   CLASSIQUE 

<40S-1 GlO 

P. iO-106. 



526 tAnLE 

PII i; M I í: u H   É p o Q u F. 

De Villon à Ronsard. 

/'. 'iO-5'j. 

I. Clément Marot, p. 'lO; — II. Marguerite do Valois, p. 42 ; — 
III. Françols Rabelais, p. 44; — IV. Les Amadls, p. 50; — 
V. L'ÉcoIe lyonnaise, p. 51. 

DEUXIK.MI;  EPOQUH 

A rÉcole de l'Antiquité. 

ISSO-ISHO 

P. 5Í-S0. 

La Ronaissance de Ia Poésie. — I. La formation do Ia Pléiade, 
p. 5'i; — II. Joachim du Bellay, j). õli; — III. pierre de Ron- 
sard, p. 58; — IV. Jean-Antoine de Baíf, p. 62. 

Érudits et Traducteurs. — V. Henri Estienno, p. 63; — VI. Jac- 
ques Amyot, p. 6G; —  Vil. Jean Bodin, p. >')'J. 

Les Origines du théAtre classique.— VIII. La première époque 
du théâtre classique, p. "1; — IX. Robert Garnier, p. ''.'>; — 
X. Les commencements de Ia comédie, p. 75; — XI. L'oeuvre 
de Ia Pléiade, p. 77. 

Tiioisiii.Mu   KPOQUE 

De Ia publication des « Essais » à Ia publication 
de r « Astrée ». 

<S80-1U10 

P. 80-100. 

I. Bernard Palissy, p. 80; — II. François de Ia Noue, p. 82; 
— III. Guillaume du Bartas, p. a'i; — IV. Miohel de Mon- 
taigne, p. 86; — V. La Sátiro Ménijjpóe, p. '.)2; — VI. Pierro 
Charron, p. 93; — VII. Guillaume du Vair, p. 'J5; — 
VIII. François de Sales, p. '.18; — IX. Mathurin Regnier, 
p. 101; — X, Honoré d'Urfó, p. 103. 



TABLE 627 

CHAPITRE  II 

LA   NATIONAUISATION   DE   LA   LITTÉRATURE 

lftlO-17S3 

P. 106-278. 

Q U A T U I È M E    E I> O Q U E 

De  Ia  formation  de   Ia   société   prócieuse   à Ia 
« première » des « Précieuses ridicules ». 

iGlO-Ki.*:» 
P. 106-160. 

I. L.'hôtel de Rambouillet, p. 107; — II. Irréguliers et Liber- 
tins, |). 11:!; — III. Alexandre Hardy, p. 110; — IV. François 
de Malhorbe, p. 118; — Y. Jean-Louis Guez de Balzac, p. 121; 
— VI. Claude Favre de Vaugelas, p. 12'i; — Vil. Pierre Cor- 
neille, ]). I2('); — VIII. La foiidation de TAcadémie française, 
p. J;í'I ; — IX. Les Origines du jansénisme, p. lo6 ; — X. Reno 
Descartes, p. 138; — XI. Port-Royal et les Arnauld, p. I'i2; 
— -Xll. Lo Roman depuis l'Astrée, p. I'i5; — XIK. Le Poème 
héroique, p. Ii9; — XIV. La comédie de 1640 à 1658, p. 153; 
— XV. Le Burlesque, p. lõG; _ XVI. Blaise Pascal, p. 157. 

G 1 N Q U I K 51 E    E 1' o Q U E 

Do Ia « première » des « Précieuses ridicules M à Ia 
Querelle des Anciens et des Modernos. 

1 <S S O • 1 (i S li 

P. 166-218. 

I 

François duo de Ia Rochefoucauld. 

P. 166-169. 

II 

Jean-Baptisto Poquelin de Molière. 

P. 109-181. 



528 TABLE 

III 

Jean de La Fontaine. 

P. 181-189. 

IV 

Jacques-Bénigne Bossuet. 

P. 189-200. 

Jean Racine. 

P.'m--207. 

VI 

Louis Bourdaloue. 

P. 207-211 

VII 

Nicolas Boileau-Despréaux. 

P. 211-218. 

SlXIÈME     lipOQUi; 

De Ia Querelle des Anciens et des Modernes à Ia 
publication des  a Lettres persanes ». 

1087-1728 

P. 218-278. 

I. Les Commencements de TOpéra français, p. 218; — II. Nicolas 
Malebranche, p. 220; —II[. pierre Bayle, p. 221!; — IV. Fon- 
tenelle, p. 22'J; — V. Le Renouvollement de TAcadémie 
des   Sciences,   p.  2.')'i; —  VI.  Charles  Perr .   2J6; — 
VII. Jean de Ia Bruyère, p. 239; — VIII. Fénelon, p. 2i5; 
— IX. La Querelle des Anciens et des Modernes, p. 2.")2; — 
X. Jean-Baptiste Massillon, p. 2,")»;; — XI. La Tragédie fran- 
çaise de 1680 à 1715, p. 258; — XII. Jean-Baptiste Rous- 
seau, p. 2'")2 ; — XIII. La comédie depuis Moliòre jusqu'à 
Destouches, p. 26'»; — XIV. Alain-Renó Le Sage, p. 2ü'J; — 
XV. Le salon de M"'° de Lambert, p. 27õ. 
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CHAPITRE  III 

LA   DÉFORMATION   DE   L'IDÉAL   CLASSIQUE 

1Í30-1801 

P. 278-3SS. 

S F, P T I È M E    E P O Q U E 

P. 278-308. 

Des « Lettres persanes » à Ia publication du premier 
volume de 1" a Encyclopédie ». 

I. Montesquieu, p. -78; — II. Marivaux, p. 28'i; — MI. L'abbé 
Prévost, p. 289; — lY. Pierre-Claude Nivelle do Ia Chaussée, 
p. 292; — V. La première époque de Ia vie de Vol- 
taire, p. 294; — VI. Jean-BaiJtisto Gresset, p. liül; — 
VII. Vauvenargues, p. 303; — VIII. Charles Pineau Duelos, 
p. 305. 

HuiTiÈME   ÉPOQUE 

L'Encyclopédie et les Encyclopédistes. 

P. 308-328. 

I. Les Commencements doTentreprise encyclopédique, p. 310; 
— II. Jean Le Rond d'Alembert, p. 312; — III. Denis 
Didorot, j). 313; — IV. Les premières difficultés de TEnoy- 
clopédie, p. 3l'i; — V. La seconde époque de Ia vie de Vol- 
taire, p. 31(1; — VI. Après Ia auppression de rEiicyclopédie, 
]). ;S20; — VII. Claude-AdrienHelvétius, p. 322; — VUl. Fré- 
déric-Melchior Grimm, p. 323; — IX. La propagando ency- 
clopédique, p. 32i. 

NEUVIèME   ÉPOQUE 

P. 328-388. 

De c( TEncyclopédie » au «. Génie du Christianisme ». 

I. Jean-Jacques Rousseau, p. 328; — II. Michel-Jean Sedaine, 
p.  3'i3; —  111. La dernière  époque de Ia vie  de Voltaire, 

34 
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p. 345 ; — IV. Les Économistcs, p. 3JG; — V. Pierre-Augustin 
Caron de Beaumarchais, p. 'Sh'J; — VI. La fin de Ia tra- 
gédie, p. 3Go; — YII. André-Marie de Chénier, p. 307: — 
YIIl. Buffon, p. 372; — IX. Condorcet, p. 379; — X. Ber- 
nardin de Saint-Pierre, p. 382. 

LIVRE   III 

L'AGE   MODERNE 

P. 388-52Í. 

PREMIÈRE   lÍPQQUE 

P.3S8-ÍÍ2. 

De Ia publication du a Génie du Christianisme » 
à Ia tt première » des a Burgraves ». 

180S-lSt3 

I. Chateaubriand, p. 388; — II. M"'" do StaSl, p. 3y't; — III. Les 
Idéologues, p. 398; —IV. M. do Bonald, p. 'lOO; --V. Josei)h 
do Maistre, p. 402'; — VI. Paul-Louis Courier, p. 'lOG; .— 
Vil.Béranger, p. 407 ; — VIII. Lamonilais, 412 ; — IX. Stendhal, 
p. 417; — X Lamartine, p. 42li — Xl. Le Triumvirat de 
Sorbonne, p. 428; .^ XII. Augustin Thierry, p. 430; — 
Xlll. Le théâtroromantique, p. 432;—^XIV.Alfred de Musset, 
p. 435; — XV. Prospet Mórimée, p. 'i38; — XVI. Alexis de 
Tocqueville, p. 440. 

D E U XI È M E    li P o Q U E 

■ P. 442-483. 

Des a Burgraves » à Ia « Legende des siècles ». 

«84a-f .8S9 

f- 
Honoré de Balzac. 

P. 442-453. 
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II 

Michelet.' 

P. Í53-Í58. 

III 

Victor Hugo. 

P. i58-^i71. 

IV 

George Sand. 
P. Í71-Í70. 

V 

Charles-Augu&tin Sainte-Beuve. 
P. 'i'6-iS2. 

TliOISIÈMU   ÜPOQUE 

P. (i83-52i. 

Le Naturalismo. 

I. Alfred de Vigny, ]>. 'i83; — II. Théophile Gautier, p. 487; 
— III. Émile Augier, p. 'i91; — IV. Octave'Feuillet, p. 495; 
— V. Leconte 'de Lisle, ]i. 497; — VI. L'Influence anglaise, 
p. 501; — VII. Gustavo Flaubort, p. 503; — VIII. Taine, 
p. 50Ü; — IX. Ernest Renan, p. 510; — X. Charles Baude- 
laire, p. 516; — XI. L'Iníluonce allemande, p 517; — 
XII. Alexandre IJumas fils, p. 519. 

Coulommiers. — Imp. PAUL BIIOD.VHD. — 21-08. 
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